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MOXTiiSTÈEâS.. 


Nous  ne  parlerons  dans  ce  li^e.ijiie  des  mo- 
nastères qui  subsistaient  dans  le  siècle  dernier. 

n  serait  impossible  de  réunir  assez  de  maté- 
riaux authentiques  et  de  renseignemens  certains 
pour  écrire  l'histoire  de  ceux  qui  furent  fondés , 
lorsque  cette  première  ferveur  du  christianisme , 
qui  suivit  son  introduction  dans  les  Gaules,  mul- 
tiplia les  établissemens  religieux  à  tel  point  que 
leur  extrêipe  accroissement  détermina  les  papes 
eux-mêmeâ'  à  défendre  d'en  élever  de  nouveaux. 

T.    II.  1. 
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Au  surplus  une  foule  de  couvens  ne  fit,  pour  ainsi 
dire ,  que  paraître  et  disparaître ,  bientôt  aban- 
donnés, soit  par  leurs  fondateurs,  soit  par  les 
moines  dont  le  nombre  venait  à  diminuer,  soit 
parceque  les  incursions  des  Hommes  du  Nord  les 
livraient  au  pillage. 

Les  savans  Bénédictins  auteurs  du  Gallia  Chri- 
stiana ,  quoique  puissamment  secondés  par  d'ha- 
biles collaborateurs  el  par  des  colhîclions  de  titres 
qui  n'existent  plus,  n'osèrent  pas  entreprendre 
l'histoire  de  ces  monastères,  en  quelque  sorte 
éphémères  el  dès  long-tems  oubliés  ;  nous  ferons 
donc  comme  eux  :  nous  nous  bornerons  aux  éta- 
blissemens  importans  dont  ils  se  sont  occupés; 
nous  profiterons  des  excellentes  notices  que  ces 
religieux  érudits  nous  ont  données,  et  nous  les 
rectifirons  avec  soin  au  moyen  des  matériaux  que 
nous  avons  rassemblés  et  des  renseignemens  dont 
nous  avons  fait  l'acquisition. 

Le  diocèse  de  Lisieux  renfermait  huit  abbayes 
dont  six  d'hommes  et  deux  de  femmes ,  toutes 
appartenant  à  l'ordre  de  saint  Benoit ,  excepté 
Mont-Dée  qui  était  de  l'ordre  de  Prémontré. 

AfiBAVES   d'hOBIMES. 

1 .  Saint-Évroul ,  (Sanclus  Ebrulfus  Uticensis) 
fondé  vers  567. 
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2.  Bernai  (Bemaïcus),  vers  1027. 

5.  Pvédjxx  {Pratellum) ,  vers  i035. 

4.  Gr èiaxn  {Greslanum)^  vers  i  050. 

5.  Cormeilles  (Cormiliœ),  vers  i060. 

6.  Mont'Dée(J!foïi5-Dei),  1216. 

ABBAYES   DE   FEMMES. 

1 .  Saint-Désir  de  Lisieux  {Sanctus  Desideriw)^ 
vers  1050. 

2.  Saint-Léger-de-Préaux  f5a^ic^îX5  leodego- 
fins),  vers  1060. 

Nous  ajouterons  les  prieurés  les  plus  remar- 
quables du  diocèse ,  ce  sont  : 

V.  Beaumont-en-Auge ,  de  Tordre  de  saint 
Benoît,  fondé  vers  1060; 

2\  Sainte-Barbe-en-Auge,  de  Tordre  desaint 
Augustin ,  vers  1128. 
Nous  ne  ferons  qu'en  indiquer  d'autres,  tels  que: 

r.  Saint-Imer,  prieuré  peu  important,  dépen- 
dant de  Tabbaye  du  Bec  et  qui  autrefois  avait  été 
une  abbaye  dont  un  Abbé  [Rodulfm)  vivait  au 
milieu  du  XI*  siècle ,  du  tems  de  Maurile ,  ar- 
chevêque de  Bouen ,  et  de  Hugues ,  évêque  de 
Lisieux  {Annal.  Benedicl.  T.  VI,  page  696); 

2^  Pentale,  abbaye  entre  Honfleur  et  Pont- 
Audemer,  qui,  fondée  vers  665,  avait  eu  pour 
premier  Abbé  saint  Germer,  et  fut  détruite  dans 
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le  X'  siècle  par  les  Normands,  entrés  dans  la 
Seine  dont  ce  monastère  était  voisin.  Les  auteurs 
du  Gallia  Chrisdana  placent  Pentale  dans  la 
commune  de  Saint-Samson ,  vers  le  confluent  de 
la  Seine  et  de  la  Rîle  ;  par  conséquent  à  peu  de 
distance  de  l'abbaye  de  Grêtain  qui  peut-être 
réunit  les  débris  de  Pentale  ; 

3^  Saint-Gilles-de-Beaulieu ,  à  Pont-Audemer, 
prieuré  pour  le  soulagement  des  malades  in- 
digens,  fondé  en  1135  par  Galeran,  comte  de 
Meulan,  et  par  Robert,  son  fils; 

4^  L'Hôtel-Dieu  de  Lisieux,  fondé  en  1165 
par  le  chanoine  Aine  qui  acheta  pour  cet  éta- 
blissement quelques  terreins  dans  l'île  de  Pu- 
tangle,  l'un  des  îlots  formés  vers  l'embouchure 
de  rOrbiquet  dans  la  Touque  (probablement  l'île 
Saint-Dominique ,  ainsi  appelée  depuis  la  con- 
struction qui  y  fut  faite  d'un  couvent  de  domi- 
nicains ou  jacobins)  ; 

5**.  La  Congrégation  des  religieuses  de  Saint- 
Joseph  établies  en  1632  tant  à  Orbec  qu'à  Cer- 
queux ,  à  Coquainvilliers  et  à  Meules  ; 

6*.  Les  Augustines  hospitalières  d'Orbec,  dont 
la  fondation  fut  faite  par  acte  notarié  du  5  jan- 
vier 1631; 

7\  Le  Prieuré  de  Saint-Cyr-de-Friardel  (ordre 
de  saint  Augustin  )  près  d'Orbec  et  qui  remonte 
à  la  fin  du  XP  siècle,  etc. 
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I.  SAL\T-ÉVROUL  DOUCHE. 

L'abbaye  de  Saint-Pierre ,  qui  prit  ensuite  le 
nom  de  Saint-Évroul  {Sanctus  Ebrulfus)^  son  prin- 
cipal fondateur,  a  passé  du  diocèse  de  Lisieux  au 
diocèse  de  Seès  par  l'effet  de  la  révolution  de 
1789.  Le  territoire  où  elle  était  bâtie  s'appelait 
autrefois  le  Pays  d'Ouche  (Vticum  ou  Pagus  Uti- 
censis). 

Ce  monastère  avait  été  construit  entre  deux 
collines  sur  une  légère  pente  inclinée  à  l'ouest  et 
sur  la  rive  gauche  de  la  Carentone  qui ,  coulant 
du  sud  au  nord ,  coupe  en  deux  la  vallée  humide 
où  plusieurs  étangs  voisins  entretiennent  une 
température  mal  saine.  Toutefois  ce  lieu  pitto- 
resque ,  où  l'œil  peut  se  fixer  à  la  fois  sur  les  eaux, 
les  pâturages  et  les  bois ,  convenait  beaucoup  à 
l'objet  que  se  proposait  le  fondateur.  Une  telle 
solitude,  ditRostaing  (1),  était  tout-à-fait  propre 
aux  larmes  et  à  la  pénitence. 

Les  villes  de  L'Aigle  et  de  Verneuil  étaient  à 
l'est  du  couvent  qui  avait  au  sud  Mortagne  et 
Moulins-la-Marche ,  à  l'ouest  Exmes  et  Seès ,  et 
au  nord  Lisieux  et  Bernai. 

(i)Dom  Charles-François  de  Roslain?,  prieur  du  Saint-Évroul  en 
1684,  historien  de  cette  abbaye.  Son  ouvrage,  n*s(cDiantiscrit,a  pour 
titre  .•  «  Historiée  regidis  Saint- Ebrvl fi  Uticensis  compendium . 
In-4  de  124  p. 
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Sainl-Ébnilfe  ou ,  comme  nous  disons  Saiut- 
Évroul,  originaire  de  Baieux,  né  en  516^  était 
Tun  des  courtisans  de  ce  Childebert  I  qui  j  digne 
fik  de  Clovis ,  fit  couler  le  sang  de  ses  propres 
neveux  j  et  enveloppa  dans  un  même  massacre 
^gismond ,  roi  de  Bourgogne ,  sa  femme  et  ses 
enfans. 

Le  spectacle  d'une  telle  cour  et  la  fréquen- 
tation d'un  tel  prince  étaient  bien  propres  à  dé- 
goûter du  monde  le  simple  et  pieux  Ëvroul.  A 
peu  près  comme  Rancé,  il  fut  déterminé  à  la 
retraite  par  la  perte  qu'il  avait  faite  d'une  épouse 
chérie.  Ainsi  que  depuis  on  vit  le  réforma- 
teur de  La  Trappe  se  précipiter  des  délices  du 
monde  dans  les  tortures  de  la  pénitence  ,  le 
courtisan  de  Childebert  chercha  dans  les  forêts 
d'Ouche ,  au  sein  des  austérités  cénobitiques ,  un 
^soulagement  à  ses  douleurs ,  un  asile  contre  les 
cours  :  il  y  trouva,  au  sein  même  des  macé- 
rations, les  douceurs  de  la  solitude  et  du  repos. 

Saint  Ëvroul  jeta  les  fondemens  de  sa  pieuse 
retraite ,  en  560  suivant  Mabillon  (2) ,  et  seu- 
lement en  567,  s'il  faut  en  croire  Rostaing  qui 

(2)  Sœculo  I  Bened.  Notœ  ad  F'itam  Sancti  Ebrulfi..  Ce  fut  vt-rs 
la  fin  du  YII^  siècle  qu*un  anonyme,  moine  de  l'abbaye  de  Sainl- 
£vroul,  écrivit  la  biosra[ibic  du  fondateur.  Vossius  la  croyait  du  Vie 
siècle,  et  Baillet  du  Vlllr.  Ordcric  Vital  l'a  insérée  dans  le  W*  livre 
d«i  son  Histoire.  Mabillon  joignit  des  notes  et  des  additions  i  ce  travail. 
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paraît  être  mieux  informé.  En  effet  il  parait  cer- 
tain par  plusieurs  chroniques  de  Tabbayede  Saint- 
Ëvroul  que  le  fondateur  était  âgé  de  50  ans  lors- 
qu^l  se  retira  du  monde.  Or  il  n'est  pas  contesté 
qu'il  naquit  en  516.  Il  ne  put  donc  fonder  son 
monastère  avant  l'époque  fixée  par  Rostaing, 
c'est-à-dire  en  567.  Suivant  Guillaume  de  Ju- 
miège.  Liv.  VU,  chapitre  25,  l'abbaye  de  Saint- 
Évroul  fut  fondée  sous  le  règne  de  Childeric  I  et 
de  Sigebert  qui  ne  montèrent  sur  le  trône  qu'en 
561 ,  à  la  nvort  de  Clotaire  I.  D'abord  saint 
Évroul  avait  eu  le  projet  de  se  fixer  à  Mont-Fort 
(Saint-Évroul-de-Mont-Fort);  mais  le  voisinage, 
tumultueux  alors  ,  des  seigneurs  d'Exmes  et 
de  Gacé ,  lui  fit  préférer  la  solitude  des  forêts 
d'Ouche. 

Le  monastère  qu'Évroul  construisit  ressemblait 
beaucoup  aux  humbles  chaumières  des  solitaires 
de  la  Thébaïde  Egyptienne.  D  s'établit  avec  ses 
compagnons  sous  des  huttes  de  buissons  et  de 
roseaux  :  il  n'en  devint  pas  moins  en  peu  d'années 
le  chef  de  quinze  autres  monastères  et  d'une  co- 
lonie de  quinze  cents  religieux  :  tant  était 
grande  alors  la  tendance  des  hommes  dévots  à  se 
soustraire  aux  devoirs  et  aux  charges  de  la  so- 
ciété pour  aller  prier  dans  les  déserts  et  vivre 
dans  l'oisive  solitude  des  cloîtres! 
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Le  fondateur  plaça  son  couvent  sous  l'invoca- 
tion de  saint  Pierre  et  peu  après  sous  la  règle  de 
saint  Benoit.  H  parait  que  ce  n'est  qu'après  sa 
mort  que  la  nouvelle  dénomination  prévalut. 

Ce  fut  vers  591  que  l'église  fut  construite  sous 
l'invocation  de  saint  Pierre  le  25  octobre.  La 
dédicace  fut  honorée  du  don  de  pieuses  reliques 
envoyées  par  le  pape  Grégoire  I ,  qu'on  a  sur- 
nommé le  Grand  et  mis  au  rang  des  saints.  Le 
bon  Orderic  Vital  rapporte  (Livre  VI ,  page  624, 
de  l'édition  de  Du  Chesne),  d'après  le  vieux  Asce- 
lin  y  que  la  principale  de  ces  reliques  était  un  poil 
de  la  barbe  de  l'apôtre  saint  Pierre  lui-même  (2). 

Suivant  la  chronique  de  Saint-Évroul ,  ce  mo- 
nastère et  quinze  autres  qui  en  dépendaient  furent 
dévastés  d'abord  en  841  par  Hasting,  et  ensuite 
par  Rollon  en  898.  La  désolation  fut  portée  si 
loin  qu'en  946  il  ne  resta  à  Saint-Évroul  que 
trente  moines ,  faible  reste  d'une  nombreuse  réu- 
nion qui  ne  parvint  à  se  soustraire  à  la  mort  et  à 
la  dispersion  qu'en  se  cachant  au  fond  de  la  forêt 
d'Ouche  (Ord.  Vital.  Livre  VI,  pages  622  et 623). 
Saint-Évroul  fut  pillé  au  milieu  du  X*  siècle  par 
les  troupes  françaises  qui  venaient  de  lever  le 

* 

(4)  Miserante  deo,  pilum  de  barbd  Sancti  Pétri  apostoli  adhuc 
hahemus,  guem  beato  Ebrulfo  ad  dedicationem  hvjus  ecclésiœ  des' 
tinavit  papa  romanvs. 
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siège  d'Exmes  ;  le  chartrier,  la  bibliothèque  et  les 
livres  d'offices  furent  transférés  à  Orléans ,  d'où 
on  en  retira  par  la  suite  une  partie  mutilée.  La 
plupart  des  moines  mêmes  avaient  suivi  à  Or- 
léans les  débris  de  leur  mobilier  pour  ne  pas  se 
séparer  du  corps  de  saint  Évroul  et  de  quelques 
autres  reliques  auxquelles  ils  attachaient  un  grand 
prix.  Le  seul  Ascelin  ne  voulut  pas  quitter  le  mo- 
nastère et  parvint  à  y  réunir  quelques  religieux. 
Vers  1 030,  la  maison  commença  à  se  rétablir  ;  et, 
grâce  aux  bienfaits  de  Guillaume  Giroie,  seigneur 
puissant  d'Échaufour,  à  l'époque  où  d'ailleurs , 
dans  toute  la  chrétienneté ,  on  substitua  de  nou- 
velles églises  à  celles  qui,  pour  la  plupart,  avaient 
été  des  temples  païens  et  qui  étaient  tombées  en 
ruines,  celle  de  l'Abbaye  de  Saint-Évroul  fut 
reconstruite  vers  1050.  La  dédicace  en  eut  lieu 
le  1 3  novembre  1 099,  suivant  Orderic  Vital  (Livre 
X,  page  777)  qui  fut  témoin  de  la  cérémonie  : 
Gislebert,  évêque  de  Lisieux,  Gislebert  évêque 
d'Évreux ,  et  Serlon  d'Orgères ,  évêque  de  Seès , 
consacrèrent  l'église  à  la  Vierge  Marie,  à  l'apôtre 
saint  Pierre,  et  au  confesseur  saint   Évroul. 
Les  prélats  dédièrent  plusieurs  autels  à  tous  les 
apôtres ,  à  tous  les  martyrs ,  à  tous  les  saints ,  à 
saint  Giles,  à  saint  Sauveur,  et  même  peu  après 
à  toutes  les  Vierges.  Cette  solennité  se  fit  en  pré- 
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sence  d'un  grand  nombre  d'évêques,  d'Abbés  et 
de  seigneurs. 

Les  reliques  nombreuses  que  possédait  Fabbaj  e 
de  Sainl-Évroul ,  et  entre  autres  celles  de  son 
fondateur  même ,  ayant  été  volées  à  une  époque 
où  de  tels  enlévemens  étaient  aussi  communs  que 
lucratifs,  une  partie  en  fut  recouvrée  successi- 
vement et  pièce  à  pièce  par  les  divers  supérieurs 
du  monastère ,  vers  le  commencement  du  XIIP 
siècle. 

A  la  fin  du  XVIIP  siècle  on  conservait  encore 
un  bras  du  bienheureux  Évroul ,  qui  attirait  au 
couvent  un  grand  concours  de  dévots,  lorsque 
les  chaleurs  prolongées  de  l'été  fesaient  désirer 
des  pluies  favorables  à  la  végétation.  Alors,  dit 
le  prieur  Rostaing  (Hist.  mss.  Compendium,  etc.), 
on  se  rend  avec  une  pompe  tout-à-fait  solennelle 
à  la  chapelle  dédiée  à  saint  Ëvroul  au  sein  de  la 
forêt  d'Ouche  :  on  plonge ,  dans  les  eaux  d'une 
fontaine  qui  porte  le  nom  du  saint,  le  précieux 
bras  qui  lui  avait  appartenu.  11  est  souvent  arrivé, 
continue  Rostaing ,  que  tout  à  coup  le  ciel  voilé 
de  nuages  se  résolvait  en  vastes  flots  de  pluie. 
Au  surplus  ce  n'était  pas  là  le  seul  avantage  de 
ces  saintes  eaux  ;  car  le  bon  prieur  que  nous  ci- 
tons assure  qu'elles  guérissaient  beaucoup  de 
maladies ,  telles  que  les  prostrations  de  forces,  la 
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fureur,  et  même  les  maléfices.  Aussi  chaque 
année  voyait-on  accourir  un  grand  nombre  d'in- 
dividus des  deux  sexes  qui  venaient  demander  à 
saint  Évroul  la  guérison  du  corps  et  la  santé  de 
l'âme.  Au  bout  d'une  neuvaine ,  l'un  des  religieux 
imposait  sur  la  tète  de  l'impétrant  les  reliques  du 
saint ,  récitait  un  évangile ,  et  lui  fesait  boire  du 
vin  qu'il  avait  béni. 

En  1818,  un  desservant  de  la  commune  de 
de  Saint -Évroul ,  croyant  l'époque  favorable 
pour  ramener  les  exorcismes,  les  possessions 
et  les  faux  miracles ,  essaya  de  remettre  en  cré- 
dit la  vertu  de  sa  Fontaine.  Par  une  lettre  qu'il 
écrivit  le  28  février  1819  à  un  habitant  d'Au- 
villars,  il  dit  qu'il  est  nécessaire  qu'il  lui  ramène 
sa  fille ,  à  laquelle  on  a  fait  du  mal  et  que  les  pre- 
mières immersions  n'ont  pu  guérir.  Or  cette  fille 
âgée  de  vingt-huit  ans  était  attaquée  de  vapeurs 
hystériques ,  et  n'était  pas  fâchée  de  se  donner  en 
spedacle  comme  principale  figurante  pour  l'acte 
solennel  de  l'immersion  dans  la  fontaine  de  Saint- 
Évroul.  Heureusement  des  ecclésiastiques  véri- 
tablement pieux  détournèrent  le  père  de  cette 
fille  d'un  nouveau  voyage.  Ce  n'était  pas  le  compte 
du  desservant  qui  veut  réfuter  leurs  motifs  et 
prouver  que  sa  fontaine  a  opéré  des  merveilles 
dans  tous  les  tems  et  même  récemment  dans  la 
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personne  de  plusieurs  filles.  Le  bon  desservant 
les  nomme  en  toutes  lettres  et  donne  même  Tin- 
dication  de  leur  domicile  par  commune  et  can- 
tons :  tous  à  la  vérité  assez  éloignés.  Ces  pos- 
sessions prétendues  de  jeunes  femmes  rappèlent 
les  Ursulines  de  Loudun  et  celles  de  Louviers. 
Nous  avons  sur  ces  dernières  publié  des  détails 
très  curieux  dans  nos  Recherches  sur  la  Nor- 
mandie en  1 843,  p.  1  à  54.  Comme  ces  dernières, 
les  filles  que  le  desservant  de  Saint-Évroul  pré- 
tendait avoir  guéries  étaient  si  véritablement 
possédées  parle  diable  que  «  leurs  cris,  leurs  hur- 
lemens,  leurs  imprécations  et  leurs  blasphèmes 
se  fesaient  entendre  de  toutes  parts  » .  Au  surplus 
cet  Abbé  manquait  beaucoup  moins  de  zèle  que 
de  grammaire  et  d'orthographe.  Malheureuse- 
ment pour  lui ,  malgré  la  fameuse  croix  de  Migné 
et  un  autre  miracle  supposé  aux  environs  de  Dom- 
front  à  cette  époque ,  le  tems  des  jongleries  su- 
l)erstitieuses  était  passé  :  elles  trouvaient  peu  de 
compères  et  peu  de  crédit  ;  tant  il  est  vrai  que 
tout  dégénère. 

L'église  de  Saint-Évroul  possédait  beaucoup 
de  reliques ,  telles  que  du  lait  et  une  partie  de  la 
ceinture  de  la  Sainte  Vierge  ;  un  fragment  de  la 
tête  de  saint  Etienne,  premier  martyr;  deux  frag- 
mens  du  tombeau  de  Jésus-Christ  ;  un  morceau 
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du  pain  de  la  cène  ;  un  poil  de  la  barbe  de  saint 
Martin;  un  fragment  de  la  pierre  sur  laquelle 
s'opéra  la  transfiguration  ;  un  morceau  de  la  che- 
mise de  saint  Edmond  ;  un  morceau  du  drap  sur 
lequel  saint  Siméon  reçut  au  Temple  l'enfant 
Jésus;  un  fragment  du  bois  et  des  clous  de  la 
vraie  croix,  dont  Pétronille  de  Grenteménil, 
comtesse  de  Leycester,  avait  fait  don  vers  1215. 
Les  autres  reliques  provenaient  de  plusieurs 
saints ,  parmi  lesquels  on  remarquait  saint  Jean- 
Baptiste  ,  saint  Matthieu ,  saint  Qnintin  ou  Quen- 
tin, saint  Célerin  ou  Céneri,  le  pape  saint  In- 
nocent ,  saint  Laurent ,  saint  Sébastien ,  saint 
Pacifique ,  saint  Philipican ,  sainte  Dominande , 
et  quelques  vierges  anonymes. 

Indépendamment  de  ces  restes  sacrés ,  on  con- 
servait le  corps  de  saint  Vivien ,  dont  le  pape  In- 
nocent XI,  par  décret  de  1691 ,  défendit  de  faire 
l'office ,  sans  doute  parce  que  le  Martyrologe 
romain  ne  fait  pas  mention  de  ce  martyr,  dont  on 
avait  pourtant  transmis  les  reliques,  de  Rome 
même ,  au  cardinal  Barberini. 

L'épreuve  célèbre  du  fer  rouge  se  fesait  assez 
fréquemment  à  l'abbaye  de  Saint-Évroul.  Ce  fut 
d'après  un  manuscrit  de  cette  abbaye  que  dom 
Bouquet  publia  le  Cérémonial  le  plus  circonstan- 
cié et  le  plus  exact  de  ces  épreuves  plus  illusoires 


14  LIVRE    IV. 

que  véritablement  dangereuses.  On  sait  que,  dans 
certaines  accusations  pour  lesquelles  les  preuves 
manquaient ,  on  avait  recours  aux  jugemens  de 
Dieu  ;  ainsi  on  déférait  le  duel  (  nous  en  ferons 
connaître  un  très  célèbre  à  l'article  de  Ménil- 
Mauger ,  dans  notre  nomenclature  des  com- 
munes). On  soumettait  aux  épreuves  soit  de  l'eau, 
soit  du  fer  rouge.  Voici  sur  cette  dernière  ce  que 
nous  dit  Du  Clos  dans  le  T.  XV,  p.  624  des  Mé- 
moires de  l'Académie  des  inscriptions  :  «  L'ac- 
cusé ,  après  avoir  jeûné  trois  jours  au  pain  et  à 
l'eau,  entendait  la  messe,  il  y  communiait,  et 
fesait ,  avant  que  de  recevoir  l'eucharistie ,  ser- 
ment de  son  innocence.  Il  était  conduit  à  l'endroit 
de  l'église  destiné  à  faire  l'épreuve  ;  on  lui  jetait 
de  l'eau  bénite  ;  il  en  buvait  même  ;  ensuite  il 
prenait  le  fer  qu'on  avait  fait  rougir  plus  ou  moins 
selon  les  présomptions  et  la  gravité  du  crime  ;  il 
le  soulevait  deux  ou  trois  fois ,  ou  le  portait  plus 
ou  moins  loin  suivant  la  sentence.  Pendant  cette 
opération  les  prêtres  récitaient  les  prières  qui 
étaient  d'usage.  On  lui  mettait  ensuite  la  main 
dans  un  saç  que  l'on  fermait  exactement,  et  sur 
lequel  le  juge  et  la  partie  adverse  apposaient  leurs 
sceaux  pour  les  lever  trois  jours  après.  Alors,  s'il 
ne  paraissait  point  de  marque  de  brûlure,  ou,  ce 
qu'il  est  important  de  remarquer,  suivant  la  na- 


MONASTERES.  1  ?  ) 

ture  et  l'inspection  de  la  plaie,  Taccusé  était 
absous  ou  déclaré  coupable  » .  Le  fer  dont  il  s'agit 
était  conservé  dans  quelques  églises  privilégiées , 
et  celle  de  Saint-Évroul  était  du  nombre.  Dans 
le  Dict.  Hist.  des  mœurs  et  usages  des  Français 
La  Chesnaye  des  Bois  rapporte  que .  dans  le  XIIl* 
siècle ,  un  accusé  s'avisa  de  dire  au  juge  qui  vou- 
lait le  soumettre  à  cette  épreuve  :  «  je  prendrai 
volontiers  le  fer  ardent ,  pourvu  que  je  le  reçoive 
de  votre  main  ».  Comme  le  juge  n'osait  en  faire 
l'essai,  il  décida  qu'il  ne  fallait  pas  «  tenter  Dieu  » . 
Pourtfimt  dès  la  fin  du  IX'  siècle ,  le  pape  Etienne 
V  avait  eu  la  sagesse  de  condamner  ces  épreuves 
comme  fausses  et  superstitieuses. 

L'historien  Rostaing  ne  cite  qu'un  miracle 
opéré  à  Saint-Évroul.  Roger  de  Haute-Rive ,  qui 
s'y  était  retiré ,  avait  construit  une  chapelle  de 
broussailles  dans  la  forêt.  11  arriva  souvent  que, 
durant  les  nuits ,  pendant  qu'il  chantait  matines , 
un  certain  loup  se  tenait  en  dehors  et  répondait 
par  d'honnêtes  hurlemens  à  la  voix  du  bon  Roger 
qui  psalmodiait.  C'est,  comme  on  voit,  à  peu 
près  le  pendant  de  l'histoire  du  Chien  Dévot  de 
l'abbaye  de  Corbie  en  Vestphalie ,  histoire  qui  a 
été  insérée  dans  les  Miscellanea  Ctmosa,  etc. 
L'anecdote  fut  écrite  sérieusement  par  des  moines 
de  l'abbaye  de  Corbie ,  qui  placent  l'époque  de 
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révénement  tout  juste  en  897.  Plusieurs  anec- 
dotes 5  tout  aussi  authentiques  et  du  même 
genre,  sont  racontées  par  le  jésuite  Angelin  Gazée 
dans  ses  «  Pieuses  Récréations ,  œuvre  rempli , 
dit-il,  de  saintes  joyeusetés  et  divertissemens 
pour  les  âmes  dévotes  ».  Rouen  1648.  in-12. 

L'histoire  des  reliques  de  l'abbaye  de  Saint- 
Évroul  nous  a  un  peu  écartés  de  celle  du  mo- 
nastère lui-même. 

Nous  avons  parlé  des  bienfaits  dé  Guillaume 
Giroie.  C'est  ce  même  seigneur  que  Guillaume  II 
de  Bélême,  comte  d'Alençon,  surnommé  Talvas, 
fit  horriblement  mutiler  dans  cette  ville  où ,  par 
un  infâme  guet-apens  ,  il  l'avait  attiré  pour 
assister  à  des  fêtes;  l'infortuné  Giroie  eut  les 
yeux  crevés,  le  nez  et  les  oreilles  coupés.  On  lui 
enleva  même  les  attributs  de  l'homme  ;  et  il  eût 
péri  misérablement  sans  le  secours  de  son  frère, 
Raoul  Male-Couronne ,  qui  avait  rapporté  de  la 
célèbre  école  de  Salerne  quelques  connaissances, 
«  alors  fort  remarquables ,  dans  l'art  de  guérir. 
Giroie  se  retira  à  l'abbaye  du  Bec,  oii  il  fut  reçu 
moine.  Il  confia  à  Herluin,  Abbé  de  ce  mona- 
stère célèbre ,  la  direction  de  Saint  -  Évroul , 
qui  alors  devint  prieuré.  Herluin  y  envoya  pour 
prieur  le  célèbre  Lanfranc ,  avec  trois  religieux 
qui  se  réunirent  à  Restould  et  à  Ingranne ,  restés 
seuls  depuis  long-tems  dans  la  maison. 
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Alors  les  dons  se  multiplièrent  de  la  part  des 
Giroie ,  des  Grenteménil ,  et  de  quelques  autres 
seigneurs  opulens. 

En  1063  ,  de  grandes  calamités  affligèrent 
Saint-Évroul  ;  le  bourg  même  fut  livré  aux 
flammes  par  Ërnauld  d'Échaufour. 

Vers  1094,  Robert  de  Bélême ,  comte  d'Alen- 
çon ,  rançonna  le  monastère  de  Saint-Évroul  qui , 
en  1119,  fut  ravagé  par  Richard  Frénel,  sei- 
gneur de  La  Ferté-Frênel,  et  en  1 1 36  par  Richer, 
seigneur  de  L'Aigle ,  qui  incendia  le  couvent  et 
quatre-vingt-cpiatre  maisons  du  bourg. 

En  1332,  la  grande  tour  de  l'église,  qui  s'était 
écroulée,  fut  reconstruite  par  les  soins  de  Richard 
de  Tiescelin,  vingt-sixième  Abbé.  Suivant  une 
vieille  chronique  de  Saint-Évroul ,  la  tour  dont  il 
s'agit  avait  été  renversée  par  le  vent  en  1 224,  peu 
de  tems  après  sa  construction.  On  lisait  à  ce  sujet, 
dans  un  vieux  manuscrit,  les  vers  suivans  que 
nous  croyons  devoir  rapporter  à  cause  de  leur 
singularité  : 

Jnno  M;  C,  ter  :  X,  ter  ;  bis,  I  ;  quiequit  noteere  verbit 
Et  bene  pereurris  tempus^  qao  plumbea  turris 
Ebrulfi  facta  eancti  fuit  alia  redaàla  : 
Fratre  régente  ekorum  Riehardo,  luee  bonorum, 

Cujus  Spiritui  det  Deus  arce  frai  l 

TempUê  exilium  dant  C  bis  alilium. 

Ce  derniers  vers  paraît  faire  allusion  à  Tin- 

T.    H.  *2. 
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cendie  occasionné  en  H  36  par  Richerde  L'Aigle. 
La  rime  et  la  mesure  semblent  avoir  fait  mettre 
exilium  pour  excidium,  et  Àlilium  pour  restaura-- 
tionem.  Ce  mot  Àlilium  n'est  pas  latin  ;  on  ne  le 
trouve  pas  même  dans  le  Glossaire  de  Du  Gange. 
Il  y  a  lieu  de  croire  que  l'auteur  a  voulu  dire  que 
dans  le  cours  de  deux  siècles  (  C  bis)  on  vit  la 
destruction  et  la  réparation  de  la  tour  de  Saint- 
Évroul. 

Gette  abbaye  eut  beaucoup  à  souffrir  vers  la 
fin  du  XIP  siècle  des  malversations  de  ses  Abbés 
Bernard  et  le  cardinal  de  Vergi.  Le  siècle  suivant 
lui  fut  plus  funeste  encore ,  à  cause  des  ravages 
que  les  Anglais ,  maîtres  de  la  province ,  com- 
mettaient sur  toute  la  surface  de  son  territoire 
(de  1388  à  1450). 

En  1 484 ,  comme  dit  très  sagement  le  prieur 
Rostaing,  la  création  des  Abbés  commendataires 
ayant  dépouillé  les  monastères  de  l'un  de  leurs 
privilèges  les  plus  importans ,  toute  louable  ému- 
lation ,  tout  zèle  pour  l'étude ,  toute  bonne  disci- 
pline, reçurent  un  coup  funeste  ;  et  les  biens,  qui 
avaient  échappé  à  la  dépradation  de  quelques 
seigneurs  et  des  Anglais ,  devinrent  la  proie  des 
Abbés  commendataires  étrangers  aux  couvens 
comme  à  leur  règle ,  et  qui  ne  s'occupèrent  que 
d'accroître  à  leur  profit  les  dépouilles  opimes  qui 
fesaient  l'objet  de  leurs  vœux. 
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En  1532,  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  ayant 
abjuré  le  catholicisme ,  et  soustrait  son  royaume 
à  la  puissance  des  papes,  l'abbaye  de  Saint* 
Évroul  fut  privée  des  biens  qu'elle  possédait  dans 
les  états  de  ce  monarque. 

Pendant  les  troubles  civils  de  1588 ,  l'église  de 
Saint-Évroul  fut  brûlée  par  le  seigneur  d'Échau- 
four,  qui  voulait  se  venger  des  ligueurs. 

La  réforme  de  saint  Maur  y  fut  introduite  le  1 4 
décembre  1628.  Soumis  à  la  règle  de  saint  Be- 
noît ,  les  religieux  avaient  adopté  quelques-unes 
des  pratiques  de  Cluni. 

Le  domaine  de  l'abbaye  de  Saint-Évroul  por- 
tait le  titre  de  baronnie  ;  l'Abbé  et  les  religieux 
avaient  le  droit  de  chasse  dans  la  forêt  d'Ouche. 
L'abbaye  jouissait  en  outre  du  privilège  d'y  éta- 
blir une  forge  et  une  fenderie.  Elle  était  exemple 
du  droit  de  Tiers-et-Danger  que  la  Normandie 
devait  au  roi. 

L'abbaye  de  Saint-Évroul  avait ,  dans  tous  les 
tems ,  malgré  les  malheurs  qui  l'avaient  accablée, 
cultivé  les  lettres ,  et  surtout  la  théologie,  avec  un 
zèle  remarquable.  On  peut  révoquer  en  doute  la 
littérature  du  fondateur,  mais  on  ne  saurait  re- 
fuser, sous  ce  rapport ,  beaucoup  d'estime,  T  à 
Lanfranc,  l'un  des  hommes  les  plus  savans  de 
son  siècle ,  et  qui  devint  archevêque  de  Cantor- 
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béry  ;  2**  à  Théodoric  ou  Thierri,  qui  amena  de 
Jumiège  à  Saint-Évroul  plusieurs  religieux  fort 
instruits ,  mais  qui  ne  l'étaient  pas  plus  que  lui- 
même;  y  à  Raoul  (Rodulfus)  Maie -Couronne, 
frère  de  Guillaume  Giroie ,  savant  en  dialectique, 
en  physique ,  en  musique ,  en  astronomie ,  en 
médecine,  et  qui  avait  étudié  à  l'école  de  Salerne  ; 
4°  à  Serlon  d'Orgères ,  littérateur  distingué  pour 
son  tems,  et  qui  devint  évêque  de  Seès  ;  5°  à  Gois- 
bert,  médecin  instruit  ;  6°  à  Jean  de  Reims,  poëte 
et  prosateur,  qui ,  admis  vers  1077,  forma  du- 
rant quarante-huit  années  de  très-bons  élèves , 
et ,  entre  autres ,  l'historien  Orderic  Vital  :  il  avait 
composé  plusieurs  poèmes  latins  sur  des  sujets 
chrétiens,  et  une  chronique  qui,  commençant 
avec  l'ère  vulgaire ,  finissait  à  l'année  1112  :  il 
mourut  de  la  pierre  le  23  mars  H  25;  7°  à  Orderic 
Vital ,  auteur  de  la  célèbre  Histoire  Universelle , 
qu'il  appelé  Ecclésiastique  (3).  et  que  Du  Chesne 
a  insérée  dans  sa  Collection  des  Historiens  de 
Normandie  (4)  ;   8°  à  Gautier,  poëte  et  calli- 

(3)  Orderici  f^etalis  Angligenœ,  Cœnobii  Uticensis  monachit 
Historiœ  Ecclésiasticœ  libri  XIII,  es  Bibl,  Juannis  Bigot. 

(4)  Historiœ  Normannorum  scriptores  antegui  ab  enno  838  ad 
i220.  Edidit  /éndreas  Du  Chesne.  Paris,  1619.  in-f.  Orderic  Vital  y 
occupe  les  pages  319  à  995.  Il  existait  à  1  Abbaye  de  Saint-Evrotil  une 
partie  très-importante  de  son  manuscrit  autographe.  Je  Tai  recouvrée 
heureusement  et  conservée  ;  je  Tai  déposée  à  la  bibliothèque  d' A  leiiçon 
qui  fut  confiée  à  mes  soins  de  1799  à  1812.  On  peut  voir,  sur  Ordcr.u 
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graphe  (5);    9*   à  Guillaume  du  Merle,  etc. 

La  Bibliothèque  de  Saint-Évroul  possédait  un 
grand  nombre  de  manuscrits  sur  vélin ,  avec  de 
belles  miniatures,  exécutés  par  ses  Religieux, 
qui  avaient  beaucoup  contribué  à  augmenter  les 
collections  de  copies  fidèles  de  la  Bible  et  des 
Pères  de  l'Église,  ainsi  que  de  quelques  ouvrages 
de  littérature.  Plusieurs  de  ces  manuscrits  ont 
servi  aux  savans  Bénédictins  qui  publièrent,  dans 
les  XVn*  et  XVIU*  siècles,  ces  belles  et  correctes 
éditions  des  Pères  de  l'Église,  qui  sont  des  monu- 
mens  fort  remarquables  de  critique  littéraire  et 
de  correction  typographique. 

L'abbaye  de  Saint-Évroul  comptait,  au  nombre 
de  ses  bienfaiteurs  les  plus  illustres,  Childebert  I, 
qui  avait  donné  au  fondateur  quatre-vingt-dix- 
neuf  fermes ,  Charles-le-Simple,  Charles-le-Gros, 
Philippe -de -Valois,  Charles  V,  Charles  VI, 
Charles  VII,  Louis  XI,  Guillaume-le-Conquérant, 
Mathilde,  sa  femme,  Guillaume -le -Roux,  et 
Robert  H,  surnommé  Courte-Heuse ,  Henri  I, 
Henri  II,  etc. 

Vital  et  son  manuscrit,  les  articles  que  j*ai  donnés  dans  le  Magasin 
encyclopédique  de  prairial  an  VIIÎ  (  1800),  dans  le  Journal  de  TOrne 
du  S5  prairial  an  XI  Quin  4803),  et  dans  le  tome  33  de  la  Biographie 
l!nWerselle. 

(5)  Parmi  les  Calligrapbes  de  Saint-Eyroul,  il  faut  citer  Guérin,  qui 
fut  Abbé  du  monastère,  un  autre  Guérin,  simple  moine,  et  les  deui 
prieurs  Jean  et  Rainauld. 
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Ce  n'était  pas  seulement  à  la  muniOcence  des 
rois  que  Fabbaye  de  Saint -Évroul  devait  les 
biens  qu'elle  possédait  :  elle  en  avait  reçu  de  plus 
ou  moins  considérables  des  Giroie ,  des  Grente- 
ménil,  des  seigneurs  de  L'Aigle,  des  Mont-Gomeri, 
des  seigneurs  de  La  Ferlé-Frênel,  de  Raoul  de 
Conches,  de  Guillaume,  comte  de  Bréteuil,  etc. 

Plusieurs  personnages  visitèrent  ce  monastère, 
et  même  y  passèrent  quelques  jours ,  tels  que 
Childebert  II  et  sa  mère  Brunehaut;  Mathilde , 
épouse  de  Guillaurae-le-Conquéranl,  qui  fît  de 
riches  présens  ;  Henri  I,  roi  d'Angleterre  et  duc 
de  Normandie,  qui  vint  en  1 11 3,  dit  Orderic  Vital, 
pour  célébrer  très  joyeusement  la  fête  de  la  Pu- 
rification de  la  Vierge,  avec  plusieurs  person- 
nages illustres,  tels  que  Thibaut,  comte  de  Cham- 
pagne, Etienne,  comte  de  Blois,  ses  neveux, 
Conan,  duc  de  Bretagne ,  et  quelques  prélats  et 
seigneurs  de  marque. 

Usurpateur  du  trône  d'Angleterre  et  du  duché 
de  Normandie  sur  son  malheureux  frère,  qu'il 
jeta  et  laissa  mourir  dans  les  fers  (6),  Henri  ne 

(ft)  C'est  pourtant  sur  oe  prince  que  riiistorien  de  Saini-Evroul  (dotn 
Kostdins)  inexprimé  en  ces  termes  :  «  Curavit  etiam  pius  rexy  de 

V  truso  in   carcerem   Boherto  Belesmensi  gui  pacom  ecclésiarum 
«  tufhabat,  UHcensihus  restitui  décimas  aliosque  reditus^  qnos 

V  tir  ferox  et  impivs  usurpaverut  a.  Le  plus  grand  crime  du  comte 
de  Béléme  était  d'avoir  combattu  loyalement  pour  son  prince  légitime 
(  Robert  II  duc  de  Normandie). 
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négligeait  aucune  occasion  de  conquérir  les 
bonnes  grâces  du  clergé.  Les  caresses  et  les  dons 
qu'il  prodigua  aux  moines  de  Saipt-Ëvroul^ 
prouvent  qu'il  regardait  leur  influence  comme 
très  puissante  et  propre  à  lui  concilier  l'esprit 
des  peuples. 

n  y  a  lieu  de  croire  que  l'historien  de  Saint- 
Évroul  se  trompe ,  lorsqu'il  assure  que  plusieurs 
rois  et  pontifes  y  avaient  été  inhumés.  Quoi  qu'il 
en  soit,  on  y  voyait  les  tombeaux  de  plusieurs 
seigneurs  de  distinction  dont  nous  allons  rappeler 
les  noms  :  Robert  Giroie ,  frère  de  l'infortuné 
Guillaume,  et  qui  mourut  empoisonné  au  château 
de  Saint-Céneri  près  d'Alençon  ;  Ernauld,  fils  de 
Guillaume  Giroie  et  d'Hiltrude,  fille  de  Fulbert 
de  L'Aigle;  Guillaume  de  Moulins-la-Marche, 
fils  de  Gautier  de  Falaise  ;  Radulfe  ou  Raoul  de 
Mont-Pinson  et  ses  deux  fils  Hugues  et  Raoul  ; 
Richard  de  Coulonges ,  frère  de  Roger  de  Va- 
renne,  moine  de  Saint-Évroul,  mort  le  15  sep- 
tembre 1 125  ;  Radulfe,  fils  d'Albert  de  Crèvent, 
mort  en  1170;  Umfred,  fils  d'Anfred,  d'origine 
Danoise  ;  Robert,  prince  de  Rulland,  mort  sur  le 
champ  de  bataille  ;  Hugues  de  Grenteménil,  mort 
en  Angleterre  le  22  février  1098  ;  Adelise,  femme 
du  précédent  :  Robert  et  Hugues,  ses  fils  ;  et 
plusieurs  seigneurs  de  La  Ferté-Frênel. 
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Voici  la  numeiidabire  des  Abbés  depuis  la 
foodatioa  : 

1.  ÉvmocL.  mis  aa  nombre  des  saints,  était  né 
à  Baieox.  ou  dans  les  environs  de  cette  TÎIle.  Fon- 
dateur  de  Fabbaye  d^Oudie.  il  en  fut  le  premier 
Abbé.  On  fixe  Fépoque  de  sa  mort  au  29  dé- 
cembre 595  ou  596.  à  Tàge  de  80  ans.  Orderic 
Mtal  ^livre  VT)  a  consacré  à  ce  fondateur  despages 
oii  Ton  remarque  plus  de  piété  que  de  Vlisceme- 
ment.  D  fut  inhumé  dans  FégUse  Saint-Pierre , 
qu'il  avait  bâtie  pour  sa  cmnmunauté. 

Orderic  lui-même  avoue  qu'A  est  difficile  de 
retrouver  les  noms  des  successeurs  de  saint 
Êvroul.  Ainsi,  nous  n'osons  donner  comme 
exacte  la  liste  suivante .  quoiqu'elle  ait  été  faite 
avec  beaucoup  de  soin,  et  d'après  de  longues 
recherches. 

n.  Saint  ÊvaEMoxD. 

m.  RAGiNGiOEE  :  en  765. 

IV.  AscELiN  1.  Le  couvent  ayant  été  détruit  par 
les  Normands,  des  chanoines  remplacèrent  pen- 
dant quelque  tems  les  religieux  de  Saint-Êvroul. 
Ascelin  se  trouva  placé  soit  comme  prieur,  soit  à 
tout  autre  titre,  à  la  tête  de  la  communauté, 
en  946. 

V.  AscELiif  n.  Il  était  neveu  du  précédent.  11 
resta  quelque  tems  chargé  du  soin  du  monastère 
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qui,  rayant  perdu,  ne  tarda  pas  à  tomber  eu 
ruine. 

Restould  et  Ingranne  habitèrent  vers  1030  Saint- 
Évroul,  devenu  un  simple  hermitage. 

Lanfrane,  envoyé  avec  trois  moines  par  Her- 
luin,  Abbé  du  Bec,  tira  l'abbaye  de  ses  ruines, 
fit  pendant  quelques  tems  les  fonctions  de  prieur, 
et  se  retira  au  Bec. 

VI.  Saint  Thierri  ou  Théodoric  de  Matou- 
ville  fut  institué  Abbé  de  Saint- Évroul  le  3 
octobre  1050,  par  Hugues,  évêque  de  Lisieux.  Il 
eut  quelques  démêlés  à  soutenir;  il  parait  qu'ils 
étaient  graves,  car  l'évêque  Hugues,  Ansfred, 
Abbé  de  Préaux ,  Lanfranc ,  prieur  du  Bec ,  et 
quelques  autres  ecclésiastiques  de  distinction, 
se  réunirent  à  Saint-Évroul ,  y  célébrèrent  la 
Toussaint ,  et  tinrent  conseil  pour  examiner  la 
cause  des  dissensions  qui  troublaient  la  maison 
d'une  manière  scandaleuse.  Ils  parvinrent  sinon  à 
réconcilier,  du  moins  à  rapprocher  l'Abbé  et  son 
prieur,  qui  tous  deux,  à  ce  qu'il  paraît,  étaient 
fort  acariâtres  et  rancuneux.  Thierri  remit 
d'abord  sa  place,  la  reprit  ensuite,  et,  étant  re- 
tourné de  Seès  à  Saint-Évroul  en  1057,  résolut 
de  faire  le  voyage  de  la  Palestine.  Sa  résolution 
ne  fut  qu'incomplètement  réalisée  :  il  mourut 
dans  l'île  de  Chypre  le  T'  auguste  1058,  avant 
d'être  parvenu  au  terme  de  son  voyage. 
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YII.  RodbertI,  ou  Robert  de  Grenteménil. 
Il  quitta  les  armes  pour  Téglise,  et  fut  en  1059  élu 
Abbé  de  Saint-Évroul,  qui  lui  dut  raugmentation 
de  ses  revenus,  suffisans  alors  à  l'entretien  même 
splendide  de  quarante  religieux.  L'abbaye  étant 
devenue  fort  importante,  le  6  octobre  1059, 
Hugues,  évêque  de  Lisieux,  y  dédia  une  chapelle 
en  l'honneur  des  quatre  saints,  Évroul,  Benoît, 
Maur  et  Leufroi.  S'étant  brouillé  avec  Guillaume 
le  Bâtard,  duc  de  Normandie ,  Rodbert  passa  en 
Italie,  revint  en  France,  et,  n'ayant  pu ,  malgré 
l'intervention  du  pape,  toucher  son  souverain, 
alla  se  fixer  auprès  de  ces  seigneurs  Normands 
qui  acquirent  tant  de  gloire  de  puissances  et  de 
terres  dans  le  royaume  de  Naples.  Il  n'y  resta 
que  quelques  années,  et  vint  mourir  en  France. 

VIII.  OsBERN.  De  chanoine  de  Lisieux ,  ou 
même  de  simple  prieur  de  Cormeilles,  Osbern 
fut,  par  ordre  du  duc  de  Normandie,  institué 
Abbé  de  Saint-Évroul  en  1065,  malgré  le  pape  et 
les  religieux  de  ce  monastère.  Il  se  réconcilia 
depuis  avec  le  souverain  pontife ,  et  mourut  le 

27  mai  1066. 

IX.  Mainier,  fils  de  Goscelin  d'Échaufour,  fut, 
en  auguste  1066,  élu  Abbé  de  Saint-Évroul.  Ce 
fut  lui  qui  entreprit  de  bâtir  une  nouvelle  église 
et  un  nouveau  monastère ,  dans  lequel  il  réunit 
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jusqu'à  quatre-vingt-douze  moines.  Il  passa  en 
Angleterre  en  1081,  et  revint  à  Saint-Évroul,  où 
il  mourut  en  septembre  1089,  après  l'avoir  di- 
rigé plus  de  vingt-deux  ans. 

X.  Serlon  d'ÛRGÉRES.  11  ne  gouverna  Tabbaye 
que  deux  ans  et  trois  mois,  el  devint  évêque  de 
Seès. 

XI.  Roger  I  du  Sap  fut  élu  à  l'unanimité  par 
ses  moines  le  21  juillet  1091.  Son  élection  fut 
presqu'aussitôt  confirmée  par  le  roi  d'Angleterre, 
comme  duc  de  Normandie.  Il  éprouva  plus  de 
difficultés  de  la  part  del'évêque  de  Lisieux,  qui 
fut  enfin  forcé  d'obéir  aux  ordres  de  son  souve- 
rain en  1099.  Ce  fut  cette  année,  le  16  octobre, 
selon  Rostaing,  mais  le  13  novembre  suivant  Or- 
deric  Vital,  qu'eut  lieu  la  dédicace  de  Téglise  de 
Saint-Évroul.  La  mort  de  Roger  arriva  le  13  jan- 
vier 1126. 

Xn.  Guérin  des  Essarts.  Il  fut  consacré  le  jour 
de  l'Ascension  en  1123,  du  vivant  de  Roger,  que 
la  vieillesse  empêchait  de  s'acquitter  de  ses  fonc- 
tions. Il  assista  en  1 128  au  concile  de  Rouen,  et 
mourut  le  21  juin  1 137. 

XIII.  Richard  I  de  Leycester,  originaire  d'An- 
gleterre ,  fut  nommé  Abbé  le  jour  de  la  Saint- 
Jean,  (24 juin)  1 138.  Il  assista  l'année  suivante  au 
concile  de  Latran,  et,  pendant  un  voyage  qu'il  fit 
en  Angleterre,  mourut  le  9  mai  1 1 40. 
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XIV.  Ranulfe.  Il  fut  béni  le  11  novembre 
1 1 40,  par  Jean  I,  évêque  de  Lisieux,  aux  funé- 
railles duquel  il  assista  Tannée  suivante.  Il  mourut 
le  19  octobre  vers  1159. 

XV.  Bernard  fut  forcé  de  quitter  la  place  :  il 
fut  déposé  en  1 1 59.  On  ne  le  trouve  pas  dans  le 
Catalogue  des  Sainte-Marthe,  qui  l'ont  oublié. 
Arnulphe  lui  avait  adressé  deux  de  ses  Lettres  (la 
1 2*  et  la  1 5'),  pour  l'engager  à  acquitter  ses  dettes 
et  pour  l'obligera  recevoir  un  religieux  qu'il  avait 
chassé. 

XVI.  Robert  II  de  Blangis,  ou  peut-être  de 
Blangi.  Éluen  1159:  il  eut  quelques  difîérens 
avec  Robert,  comte  de  Glocester,  fils  naturel  de 
Henri  I,  à  cause  de  l'église  du  Sap.  Rotrou , 
évêque  d'Évreux,  qui  exerçait  alors  la  justice  en 
Normandie,  les  mit  d'accord  au  moyen  de  deux 
palefrois  de  la  valeur  de  vingt  livres ,  que  l'Abbé 
fut  obligé  de  donner  au  comte.  Il  est  question  de 
Robert  de  Blangis  dans  les  chartes  de  La  Trappe 
en  1175.11  mourut  le  22  janvier  1177. 

XVII.  Radulfe  I  de  Sainte-Colombe,  fut  élu 
en  1178.  Il  eut  aussi  quelques  différens  avec  son 
évêque  qui  avait  dépouillé  l'abbaye  de  plusieurs 
bénéfices.  Radulfe  mourut  le  19  janvier  1 188  ou 
1189. 

XVIII.  Richard  II,  mort  le   12  mars  1189, 
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c'est-à-dire,  1 190,  suivant  le  nouveau  calendrier. 

XIX.  Raginald  fut  déposé,  et  mourut  le  12 
octobre  1214. 

XX.  Herbert,  mort  le  28  mai  1217. 

XXJ.  GALFRro  ou  Geoffroi  I  mourut  en  1218. 

XXII.  Roger  II  de  Salmonville  ,  mort  le  25 
auguste  1235. 

XXin.  Nicolas  I,  élu  en  1233  :  il  quitta  en 
1247,  pour  se  retirer  à  la  Chartreuse  du  Val- 
Dieu,  près  de  Mortagne,  dont  il  devint  prieur. 

XXrV.  Richard  m.  Il  entoura  de  murs  le  mo- 
nastère de  Saint-Évroul,  et  mourut  le  7  octobre 
1269. 

XXV.  Nicolas  II  de  Villers  abdiqua  en  1274, 
et  reprit  ensuite  ses  fonctions  :  il  mourut  le  27 
septembre... 

XXVI.  Guillaume  I  de  Montpinçon.  Élu  en 
1274,  il  mourut  le  5  novembre  128...,  dans  la 
même  année  où  les  moines  de  Saint-Évroul  ob- 
tinrent du  roi  la  faculté  d'élire  leurs  Âbbés. 

XXVn-.  Geoffroi  II  de  Girouard.  Il  abdiqua 
en  1503. 

XXVin.  Thomas  du  Douet-Artus,  mourut  le 
29  avril  1309. 

XXIX.  Nicolas  in  de  Pont-Chardon.  Il  abdiqua 
en  1316,  et  mourut  le  24  février 

XXX.  Radulfe  II  Grente,  nommé  en  1316.  Il 
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fil  don  de  gobelets  d'argent  à  tous  ses  moines, 
sans  doute  pour  les  remercier  de  Tavoir  nommé 
à  Tunanimité  par  une  inspiration  divine.  (Uivinà 
inspiratione  unanimi  Fratrum  consensu  nominatus 
Abbas.  Compendiummss.  p.  64). 

XXXI.  Richard  IV  de  Tiestelin  (De  Tiescelin, 
suivant  le  Gallia  Christiana,  Tom.  XI,  p.  825. 
Rostaing  écrit  Tiestelin).  Il  décora  l'église,  fît  cou- 
vrir de  plomb  la  tour  principale,  et  mourut  le  29 
mai  1334. 

XXXII.  Nicolas  IV  Hébert  de  Morainville 
abdiqua  le  i  4  mars  1 347  et  mourut  le  4  mai  1352. 

XXXm.  EUE  en  1353. 

XXXIV.  Jean  I  du  Bois  Genscelin,  mort  le  1 6 
septembre  1366. 

XXXV.  Philippe  Le  Breton.  Ce  fut  de  son 
tems  que  Robert ,  évéque  d'Évreux,  permit  le  6 
octobre  1370  aux  religieux  de  Saint-Évroul  de 
se  retirer  au  château  de  La  Ferté-Frènel,  à  cause 
des  événemens  de  la  guerre,  qui  les  forcèrent 
même  d'aller  habiter  Falaise.  Il  mourut  le  7  sep- 
tembre 1392. 

XXXVI.  Guillaume  II  de  Vergi,  archevêque 
de  Besançon  et  cardinal  du  titre  de  Sainte-Cécile, 
obtint  la  commende  de  Saint- Ëvroul  depuis 
Pâques  de  1 392  (i  4  avril)  jusqu'au  i  1  novembre 
1395, 
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XXXVn.  Robert  HI  Le  Tellier.  Il  fut  nommé 
Abbé  par  le  pape  Benoit  XIII^  qui  avait  révoqué 
la  commende.  Il  mourut  le  29  mai  1408. 

XXX VUI.  Michel  de  PfflLippE.  Il  prit  posses- 
sion le  1 1  juillet  1 408  ;  il  réclama  vainement  au 
concile  de  Constance  contre  Henri  VI  et  Henri  VD, 
rois  d'Angleterre,  ainsi  que  contre  les  chartreux, 
pour  quelques  bénéfices  qui  appartenaient  à 
Saint-Évroul.  Il  prêta  serment  d'obéissance  au 
roi  le  24  juin  1453.  Il  fut  incarcéré  depuis,  et 
mourut  à  Falaise  le  25  mars  1439. 

XXXIX.  Robert  IV  l'Apostole.  Abbé  le  14 
mai  1459,  il  prêta  serment  au  roi  le  25  juillet 
1450.  Il  mourut  le  50  avril  1459. 

XL.  Guillaume  IH  Seyllet,  et  non  pas  Le  Seil- 
leys,  comme  dit  le  Gallia  Christiana,  Né  à  Saint- 
Évroul,  il  fut  élu  en  1459,  prêta  serment  au  roi 
le  18  auguste  delà  même  année,  ainsi  que  le  21 
octobre  1461.  Au  retour  d'un  voyage  qu'il  avait 
fait  à  Rome,  il  mourut  le  22  septembre  1466. 

XLI.  Jacques  de  l'Espinasse,  moine  de  Cluni, 
fut  confirmé  Abbé  de  Saint-Évroul  par  les  vi- 
caires-généraux de  l'évêque  de  Lisieux,  le  2  dé- 
cembre 1466,  et  prêta  serment  au  roi  le  9  février 
suivant.  D  avait  abdiqué  depuis  quelque  tems , 
lorsqu'il  mourut  le  51  octobre  1484,  le  dernier 
des  Abbés  réguliers. 
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XLn.  Auger  de  Brie,  protonotaire  apostolique, 
fut  le  premier  Abbé  commendataire  de  Saint- 
Évroul,  puisque  le  cardinal  de  Vergi  fut  révoqué. 
Il  prit  possession  le  21  avril  1477,  prêta  serinent 
au  roi  le  24  avril  1478.  Auger  quitta  son  abbaye 
le  6  mai  1505,  et  mourut  à  Rome  au  commence- 
ment d'octobre  1505  ou  1504. 

XLIII.  Félix  I  de  Brie,  neveu  du  précédent, 
obtint  de  Jules  II ,  le  11  décembre  1 503,  la  com- 
mende  vacante  par  la  cession  de  Georges  d'Am- 
boise  ,  archevêque  de  Rouen  ,  auquel  l'avait 
abandonnée  Auger  le  6  mai  1503.  11  eut  pour 
compétiteur  Guillaume  de  HellenvilUers,  qui  avait 
été  élu  par  les  religieux;  mais  Téchiquier  de 
Rouen  prononça  en  faveur  de  Félix ,  le  4  janvier 
1506.  Cet  Abbé  batailla  long-tems  et  vivement 
avec  ses  moines.  Félix  mourut  le  23  septembre 
1546. 

XLIV.  Jean II  Le  Veneur,  cardinal,  évêque  de 
Lisieux,  mort  le  7  auguste  1543. 

XLV.  Gabriel  Le  Veneur,  évêque  d'Évreux. 
Il  prit  possession  le  28  décembre  1546,  et  mourut 
le  16  mai  1574 ,  et  non  pas  le  24  janvier,  comme 
le  disent  les  auteurs  du  Gallia  Christiana  (T.  XI, 
col.  829),  qui  ne  se  sont  pas  aperçus  qu'ils  tom- 
baient en  contradiction  avec  ce  qu'ils  avaient  dit 
dans  le  même  volume,  col.  61 1 .  Le  Compendium 
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de  Rostaing  porte  ,  comme  le  catalogue  des 
évêques  d'Évreux,  n°  69,  le  17  des  calendes  de 
juin  1574,  ce  qui  répond  au  16  mai  de  la  même 
année.  Gabriel  était  frère  de  Tannegui  Le  Ve- 
neur, premier  comte  de  Tillières. 

XL VI.  Antoine  1  Ébrard  de  Saint-Sulpice.  Il 
prit  possession  le  21  mars  1 575,  et  devint  ensuite 
évèque  de  Cahors. 

XL  VIL  Louis  I  d'Est,  cardinal,  mort  en  1586. 

XL  Vin.  Antoine  II  de  Roquelaure.  Il  jouit  à 
titre  d'économe  des  revenus  de  Tabbaye  depuis 
1588  jusqu'en  1595. 

XLIX.  François  I  de  Sacquespée  de  Sélin- 
couRT,  était  déjà  Abbé  commendataire  en  1 596  : 
c'est  ce  qui  est  prouvé  par  deux  actes  du  21  juil- 
let et  de  11  décembre  1596.  Il  fit  faire  beaucoup 
de  réparations  utiles  à  l'abbaye.  Mort  le  25  fé- 
vrier 1613. 

L.  Charles  I  Chaliveau  de  la  Bretonnière, 
aumônier  du  roi.  Il  obtint  la  commende  en  1615. 
n  mourut  le  25  novembre  1625. 

LI.  Nicolas  V  d'Aligre:  c'est  à  tort  que  le  Gai- 
lia  Christiana  l'appelé  Haligre.  Les  auteurs  de 
ce  savant  ouvrage  ont  mal  lu ,  en  plusieurs  en- 
droits, l'histoire  manuscrite  de  l'abbaye  de  Saint- 
Évroul  {Compendium  mss.)  qui  leur  avait  été  com- 
muniquée ,  et  qu'ils  ont  souvent  copiée  mot  à  mot 

T.  II.  3. 
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et  phrase  à  phrase ,  sans  daigner  la  citer.  Fils 
d'Etienne  d'Aligre ,  chancelier  de  France  ,  il 
n'avait  que  16  ans  lorsqu'il  fut  nommé  Abbé 
commendataire  de  Saint-Évroul.  Pourvu  de  bulles 
en  date  du  26  décembre  1625,  il  prit  possession 
par  procureur,  le  21  mars  suivant.  Il  soumit  son 
abbaye  à  la  règle  des  bénédictins  de  la  congré- 
gation de  Saint-Maur  (7).  Il  tomba  entre  les 
mains  de  l'ennemi,  sur  les  frontières  de  l'Espagne, 
et  mourut  le  26  octobre  1636. 

LU.  Antoine  IIÏ  Barberini,  neveu  du  pape  Ur- 
bain VII ,  cardinal ,  archevêque  de  Reims ,  grand 
aumônier  de  France.  Il  fut  nommé  Abbé  de  Saint- 
Évroul  le  31  mars  1639,  obtint  ses  bulles  le  1 2 
novembre  suivant,  et  prit  possession  par  procu- 
reur le  1 4  mars  1 640.  Il  mourut  le  3  auguste  1671. 

LUI.  Guillaume  IV  Égon,  cardinal  de  Fur- 
stemberg.  Nommé  le  24  octobre  1671,  il  prit 
possession  le  6  février  1672  ;  il  abdiqua  en  faveur 
de  son  neveu  et  mourut  à  Paris  le  1 0  avril  1 704 , 
âgé  de  soixante-quinze  ans. 

UV.  Félix  II  Égon,  prince  de  Furstemberg, 
neveu  du  précédent,  renonça  le  2  février  1689 
et  mourut  au  mois  d'auguste  1695. 

LV.  François  II  Gobert,  comte  d'Apremont  et 

(7)  Saint-EvToul  est  la  vinst- neuvième  maison  qui  ait  été  unie  à  la 
congr ''ration  de  Saint- Maiir. 
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de  Reckeim ,  mourut  de  la  goutte  vers  le  25  dé- 
cembre 1704  (1702,  suivant  le  GalliaChristiana, 
qui  se  trompe). 

LVI.  Charles  I  Philippe  Gobert,  frère  du  pré- 
cédent, nommé  en  1705,  suivant  les  manuscrits 
de  Saint-Évroul ,  et  la  veille  de  Pâques  1703, 
s'il  faut  en  croire  les  auteurs  du  Gallia  Christiana 
qui ,  ainsi  que  nous  avons  eu  occasion  de  nous  en 
convaincre  souvent ,  ont  commis  beaucoup  d'er- 
reurs de  dates.  Il  mourut  le  17  septembre  1719. 

LVU.  Charles  II  de  Saint-Albin,  Abbé  de 
Saint-Ouen  de  Rouen ,  fut  nommé  à  Tabbaye  de 
Saint-Évroul  le  8  janvier  1721  ;  il  fut  ensuite 
archevêque  de  Cambrai,  et  mourut  le  7  mai  1 764. 

LVin.  Louis  II  Henri-René  Des  Nos ,  évêque 
de  Rennes,  mort  le  25  auguste  1764. 

LIX.  François  III  Rareau  de  Girac  ,  évêque  de 
Rennes,  nommé  le  22  décembre  1769. 

Les  PRIEURS  depuis  la  réforme  de  1628  sont  : 

I.  Dom  Ambroise  Louet  :  en  1628. 

n.  D.  Philibert  Cotelle  :  1630. 

III.  D.  Joseph  Taillandeau  :  1636.  Il  fit  faire 
beaucoup  de  réparations  à  la  maison  en  1638. 

IV.  D.  Maur  Ragot  :  1642.  D  fit  fondre  en 
1647  trois  grosses  cloches. 

V.  D.  Victor  Maréchal  :  1648.  Il  fit  plusieurs 
acquisitions  importantes. 
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VI.  D.  Siméon  de  La  Venne  :  1653.  Il  fit  re- 
construire dans  la  forêt  la  chapelle  de  saint 
Évroul,  qu'il  bénit  en  1658. 

Vn.  D.  Marc  Rivard  :  1661. 

Vin.  D.  Pierre  L'HuiLLiER  :  1664. 

IX.  D.  Sébastien  Chrestien  :  1666.  Il  fît  élever 
quatre  autels  dans  la  nef  en  1668. 

X.  D.  Pierre  Viellechese  :  1669. 

XI.  D.  Joseph  AuBRÉE  :  1675.  D  construisit  la 
bibliothèque. 

XII.  D.  Jean-Baptiste  Houssaye  :  1681.  Il  fit 
réparer  le  dortoir. 

XIII.  D.  Charles-François  de  Rostaing  :  1684. 
n  fit  beaucoup  de  réparations  et  d'augmentations 
utiles,  et  composa  l'histoire  de  l'Abbaye  en  latin. 
(Historiée  regalis  Sancti  Ebrulfi  Uticemis  com- 
pendium).  1  vol.  in-4°  de  124  pages. 

XIV.  D.  Pierre  Lengigneur  :  1687. 

XV.  D.  Guillaume  Hue  :  1693.  D  mourut  au 
bout  d'un  mois. 

XVI.  D.  Jean-Baptiste  Jouault  :  1693.  Il  fit 
décorer  le  réfectoire. 

XVn.  D.  Philippe  Rousseau  :  1699.  Il  fit  fon- 
dre quatre  petites  cloches  en  1700. 

XVffl.  D.  Jean-Baptiste  Jouault  :  1702.  Il  dé- 
cora le  chapitre  et  fit  poser  dans  le  chœur  un 
aigle  d'airain  en  1705. 
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XIX.  D.  Michel  Briant  :  1705. 

XX.  Pierre  Chevillard  :  1708.  Il  fit  disposer 
une  infirmerie. 

XXI.  D.  Jacques  Yrrebert:  1711.  Il  décora 
rhospice. 

XXII.  François-Charles  Du  Jardin  :  1717.  Il 
enrichit  l'église  d'ornemens  précieux  et'  de  livres 
d'office  ;  il  ajouta  quelques  notes  au  Compendium 
de  Dom  Rostaing  ;  il  avait  commencé  sur  Orderic 
Vital  un  travail  qui  servit  à  Dom  Dessin  pour  son 
édition  projetée  de  cet  historien.  Le  prieur  Du 
Jardin  avait,  en  1722,  corrigé  avec  une  grande 
attention  l'imprimé  de  Du  Chesne  sur  ce  qui 
restait,  à  Saint-Évroul ,  du  manuscrit  autographe 
d'Orderic  Vital.  A  cette  époque  Behourt ,  libraire 
à  Rouen,  devait  donner  une  nouvelle  édition  des 
Historiens  latins  de  Normandie ,  et  Dom  Dessin 
s'était  chargé  de  reviser  les  textes ,  de  concert 
avec  Dom  Du  Jardin ,  son  ancien  collègue  à  Fé- 
can,  où  ils  avaient  donné  un  cours  de  théologie. 
Ce  dernier  avait  aussi  revu ,  sur  les  manuscrits  de 
Saint-Évroul ,  qui  étaient  du  XIII'  siècle ,  les 
textes  de  Dudon  de  Saint-Quentin,  et  de  Guillaume 
de  Jumiège.  Ils  y  avaient  joint  quelques  annota- 
tions. Du  Jardin  s'exprime  ainsi  dans  une  note  du 
3  mars  1 723,  que  j'ai  entre  les  mains  :  «  C'est  à 
quoi  j'ai  travaillé  assidûment  vers  la  fin  de  1722 
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el  au  commencement  de  1 723,  afin  que  le  libraire 
pût  donner  une  édition  plus  correcte  de  ces  trois 
anciens  historiens  de  notre  Normandie ,  qui  font 
presque  tout  le  volume  de  Du  Chesne  » . 

XXÏII.  D.  Jacques  de  Proussac  :  1723.  Il  fit 
couvrir  d'ardoises  deux  des  trois  clochers  de 
l'église.  * 

XXIV  D.  René  Rigault  :  1726. 

XXV.  D.  Charles  Du  Rose  :  1729.  Il  fit  un 
grand  nombre  de  réparations. 

XXVL  D.  Jacques  Veytard  :  1733.  Il  continua 
les  travaux  de  son  prédécesseur. 

XXVII.  D.  Pierre  Vallée  ;  1736. 

XXVIII.  D.  Timolhée  Vérel  :  1738.  H  ajouta 
beaucoup  aux  travaux  de  la  maison. 

XXIX.  D.  Etienne  Le  Picard  :  1744, 

XXX.  D.  Renoit  Gouget  :  1745. 

XXXI.  D.  Augustin  Le  Gault  :  1745. 

XXXII.  D.  Gilbert  de  Sainte-Affrique  :  1749. 
Il  termina  l'hospice. 

XXXIII.  D.  Louis  Rarbe  :  1750.  Il  fit  refondre 
toutes  les  cloches. 

XXXIV.  D.  Jacques  Delaunay  :  1755. 

XXXV.  D.  Etienne  Robbe  :  1755.  fl  décora  et 
meubla  la  sacristie,  enrichit  la  bibliothèque  d'un 
grand  nombre  de  livres ,  et  fit  acheter  pour  l'ho- 
tpice  des  couverts  d'argent. 
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XXXVÏ.  D.  Jacques  Casaux  :  1 760. 

XXXVn.  D.  François  Follin  :  1762. 

XXXVni.  D.  Thomas  Pardessus  :  1764. 

XXXIX.  D.  Jean-Baptiste  Moréne  :  1765. 

XL.  D.  Placide  de  Leyris.  Il  fit  faire  un  jardin 
devant  le  grand  dortoir,  en  1 776. 

XLÏ.  D.  Pierre-Aubin-Joseph  Henneton  :  1778. 
H  augmenta  le  mobilier  de  la  sacristie ,  fit  impri- 
mer le  nouvel  Office  de  Saint-Évroul ,  enrichit 
la  bibliothèque  de  plusieurs  livres ,  et  fit  orner  de 
sculptures  le  cloître  qu'il  avait  fait  réparer. 

XLII.  D.  Ferdinand  L'Évêque,  dernier  prieur  : 
1789. 

L'église  de  Saint-Évroul  avait  278  pieds  de 
longueur,  72  pieds  de  largeur,  sans  comprendre 
le  tour  des  chapelles.  La  voûte  du  chœur  était 
élevée  de  70  pieds,  et  le  lambris  de  la  nef,  ainsi 
que  de  la  croisée ,  de  76.  La  grosse  tour  qui  était 
au  milieu  de  la  croisée  avait  1 00  pieds  de  hauteur. 

Le  réfectoire  sans  piliers  était  long  de  130 
pieds  et  large  de  38  ;  sa  hauteur  était  de  56  pieds. 

Le  cloître  avait  442  pieds  sur  chacune  de  ses 
quatre  faces. 

La  longueur  du  chapitre  était  de  50  pieds;  la 
largeur  de  28. 

Le  grand  dortoir  avait  196  pieds  de  longueur 
sur  un^  largeur  de  30.  Le  petit  dortoir,  qui  avait 
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deux  étages ,  avait  90  pieds  de  longueur,  et  1 8 
de  largeur. 

Ceux  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
Saint-Évroul  qui  échappèrent  au  partage  que  se 
firent  quelques  religieux  et  au  vandalisme  de 
1795,  sont  déposés  à  la  bibliothèque  d'Alençon. 
Même  avant  la  révolution  de  1789,  plusieurs  ma- 
nuscrits importans  avaient  disparu  ou  avaient 
péri  par  défant  de  soins.  Tel  fut,  entre  cent 
autres ,  le  manuscrit  autographe  d'Orderic  Vital, 
dont  il  ne  restait  à  l'abbaye  qu'une  partie  du  VII' 
livre,  le  IX'  et  les  quatre  suivans,  quand  on 
songea  à  les  faire  relier.  M.  Auguste  Le  Prévost, 
qui  donne  en  ce  moment  une  excellente  édition 
annotée  par  lui  de  cet  important  historien,  a 
retrouvé  à  la  Bibliothèque  Royale  le  surplus  du 
manuscrit  autographe,  qui  y  est  parvenu  de 
l'abbaye  de  Saint-Évroul ,  on  ne  sait  quand  ni 
comment. 

II.   ABBAYE  DE  BERNAI. 

L'abbaye  de  Sainte-Marie  de  Bernai  était  située 
dans  cette  ville  sur  la  rive  gauche  de  la  Caren- 
tonne  :  elle  doit  sa  première  fondation  à  Judith, 
fille  de  Conan- le-Fort,  duc  de  Bretagne,  laquelle 
fut  la  première  femme  de  Richard  II,  duc  de 
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Normandie.  A  l'aide  des  grands  biens  que  lui  ac- 
corda son  mari,  et  secondée  par  Guillaume  I, 
Àbbé  de  Fécan,  Judith  fit  commencer  les  con- 
structions de  ce  monastère  dans  un  lieu,  sans 
autre  désignation,  qui  depuis  long-tems  s'appelait 
Bemaïcus,  d'où  nous  avons  fait  Bernai,  et  que 
probableqient  le  séjour  des  moines,  très  nom- 
breux à  cette  époque,  contribua  à  élever  par 
degrés  à  l'importance  d'une  ville.  Cette  princesse 
étant  morte  le  1 7  juin  1 024  ou  1 025,  n'eut  pas  la 
satisfaction  de  voir  terminer  sa  pieuse  entreprise  : 
elle  la  recommanda  à  son  époux  qui  en  confia 
l'achèvement  ainsi  que  l'institution  du  personnel 
monacal,  à  ce  Guillaume  qui  avait  secondé  Judith. 
C'était  en  auguste  1025,  trois  ans  avant  l'abdi- 
cation de  cet  Abbé.  Nous  adoptons  cette  date, 
quoique  plusieurs  auteurs  aient  employé  celle  de 
1027  :  l'indiction  VIII  spécifiée  dans  la  charte, 
ainsi  que  la  38'  année  du  règne  de  Robert,  con- 
firme notre  assertion.  Robert  avait  été  couronné 
le  r'  janvier  988.  Par  une  charte  de  1025, 
Richard  régla  ce  qui  concernait  les  frais  de  con- 
struction et  la  dotation  de  cette  abbaye  naissante. 
On  trouve  cette  charte  importante  dans  le  Neu- 
sfna  Pia ,  d'Arthur  Du  Monstier,  p.  398.  Ce  fut 
aussi  en  1025  que  Herbert,  alors  évêque  deLi- 
sieux,  et  Robert  cpii  l'avait  été  avant  de  le 
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devenir  de  Coutances ,  signèrent  la  confirmation 
de  ce  monastère. 

Les  moines  de  Bernai  eurent  beaucoup  à  souf- 
frir dans  leurs  intérêts  pendant  les  guerres  qui  s'éle- 
vèrent entre  les  Français  et  les  Anglais.  Les  Cal- 
vinistes ne  les  épargnèrent  pas  non  plus,  d'abord 
en  mars  1565  où  ils  se  bornèrent  à  piller,  puis 
en  i  590  à  la  suite  d'un  siège  acharné ,  où  ils 
mirent  le  feu  au  couvent  ainsi  qu'à  une  partie  de 
la  ville.  La  guerre  civile  ayant  cessé,  à  la  fin  du 
XVI*  siècle,  Hennequin  de  Villenoxe  ne  négligea 
rien  pour  rétablir  les  affaires,  la  discipline  et  les 
édifices  du  couvent  dont  il  fut  le  trente-deuxième 
Abbé.  On  lui  dut  aussi  l'introduction  de  la  réforme 
de  Saint-Maur  en  1628. 

n  paraît  que  l'abbaye  de  Bernai  n'eut  pas  d'a- 
bord un  Abbé  spécial ,  et  qu'elle  resta  quelque 
tems  sous  la  direction  de  Guillaume  que  Judith  et 
ensuite  Richard  II  avaient  chargé  du  soin  de  sa 
construction  et  de  son  institution.  En  effet,  on  ne 
considère  que  comme  des  conservateurs  ou  éco- 
nomes ou  procureurs  de  ce  couvent,  les  Radulfe 
et  les  Théodoric  dont  parle  Robert  du  Mont. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  deux  moines ,  au  lieu  de 
prendre  la  défense  des  intérêts  de  la  maison ,  en 
laissèrent  envahir  les  biens  :  Radulfe  donna  Beau- 
montel  à  Hunfrid  ou  Honfroi  de  Vieilles  et  devint 
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Àbbé  du  Mont-SaiHt-Michel  ;  Théodoric  céda  la 
moitié  des  revenus  (medietas)  du  bourg  de  Bernai 
au  père  de  Roger  de  Mont-Goraeri.  Cet  avantage 
obtenu  par  les  comtes  d'Alençon  fit  donner  mo- 
mentanément à  Bernai  le  titre  de  comté,  et  fut  la 
cause  d'un  procès  élevé  entre  l'Abbé  de  ce  mo- 
nastère et  le  comte  Pierre  I,  discussion  que  ter- 
mina en  1280  Philippe-le-Hardi. 

Enfin  l'autorité  des  Abbés  prévalut  sur  celle  des 
économes.  Voici  la  liste  de  ces  prélats  dont  quel- 
ques-uns furent  donnés  par  l'abbaye  de  Fécan, 
considérée  comme  la  mère  spirituelle  de  l'abbaye 
de  Bernai. 

I.  Vital,  moine  de  Fécan,  indiqué  par  Robert 
du  Mont  comme  le  premier  Abbé  de  Bernai.  Il 
se  rendit  en  1 066  à  l'abbaye  de  Saint-É vroul  pour 
les  funérailles  d'Osbern,  son  ami,  huitième  Abbé, 
mort  le  27  mai  de  la  même  année.  On  trouve  sa  si- 
gnature au  bas  de  la  charte  de  fondation  du  prieu- 
ré du  Plessis-Grimoud.  Suivant  les  Analecta  de 
Mabillon,  Vital,  qui  avaittiré  du  néant,  en  quelque 
sorte,  le  monastère  de  Bernai,  parut  à  Guillaume- 
le-Conquérant  digne  d'être  placé  à  la  tête  de  l'ab- 
baye de  Westminster,  où  il  voulait,  comme  dans 
tous  les  emplois  de  son  nouveau  royaume,  placer 
des  hommes  sûrs  et  capables. 

II.  OsBERN,  frère  de  Vital,  et  moine  de  Troam, 
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fut,  avec  la  permission  de  Jean,  Abbé  de  Fécan, 
choisi  par  Guillaume-le-Conquérant  pour  gou- 
verner l'abbaye  de  Bernai,  à  condition  que,  auto- 
risé par  TAbbé  de  Troarn,  il  deviendrait  moine  de 
Fécan.  En  septembre  1708,  il  assista  aux  funé- 
railles du  roi  Guillaume  qui  eurent  lieu  à  Caen 
dans  l'abbaye  de  Saint-Étienne  que  ce  monarque 
avait  fondée. 

ni.  Robert  Noé  paraît  avoir  été  omis  par 
Robert  du  Mont,  s'il  faut  croire  à  l'exactitude 
d'une  épitaphe  rapportée  dans  le  Neustria  Pia, 
qui  fait  mourir  Robert  le  1"  novembre  1128  : 
épitaphe  curieuse  que  nous  avons  rapportée  dans 
nos  Archives  Normandes,  Tom.  I,  p.  235  et  que 
nous  donnerons  avec  plusieurs  autres. 

IV.  Nicolas,  moine  de  Fécan,  duquel  on  ne 
connaît  que  le  nom. 

V.  Richard  I,  comme  le  précédent ,  moine  du 
couvent  de  Fécan  avec  l'Abbé  duquel  il  eut  une 
discussion,  parcequ'il  ne  voulait  pas  dépendre  de 
cette  maison.  Notre  évêque  Arnulphe  les  mit  d'ac- 
cord en  décidant  que  dorénavant  les  Abbés  de 
Bernai  pourraient  être  choisis  soit  dans  l'un,  soit 
dans  l'autre  de  ces  monastères.  Cette  décision  fut 
rendue  en  présence  de  Hugon  ou  Hugues,  arche- 
vêque de  Rouen,  de  Fraterne,  Abbé  de  Saint- 
Ouen,  de  Walter,  Abbé  de  la  Sainte-Trinité-du- 
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Mont,  de  Gislebert  de  Blangi,  et  de  Fulcon, 
doyen  de  Lisieux.  Richard  échangea  les  terres 
que  Bernai  possédait  à  La  Chapelle-Saint-Marcel, 
avec  Galeran,  comte  de  Meulan,  pour  la  fonda- 
tion de  l'abbaye  du  Vœu.  Suivant  Robert  du 
Mont,  l'abbé  Richard  mourut  en  1169. 

VI.  GoscELiN,  de  moine  du  Bec,  devint  Abbé 
de  Bernai.  Le  Nécrologe  de  l'abbaye  du  Bec  fait 
mention  de  Goscelin  à  la  date  du  15  auguste. 

Vn.  Guu.LAUME  I,  élève  aussi  du  Bec,  termina 
un  procès  avec  Guillaume,  Abbé  du  Vœu,  et  mou- 
rut le  14  des  Calendes  de  novembre  (17  octobre). 
On  ignore  si  c'est  après  la  mort  de  cet  Abbé  ou  de 
son  prédécesseur,  que  l'évêque  Arnulphe  écrivit 
aux  moines  de  Bernai  pour  se  plaindre  de  ce 
qu'ils  lui  avaient  envoyé,  pour  fixer  le  jour  de  la 
bénédiction  d'un  nouvel  Abbé,  un  jeune  délégué 
sans  instruction  et  sans  gravité  qui  n'avait  pas 
craint  d'offenser  le  prélat  par  des  discours  arro- 
gans.  Arnulphe  eut  la  bonté  de  promettre  qu'il 
arrangerait  l'affaire  sans  rigueur. 

Vin.  Second  mit  fin  en  1 1 92  à  une  contesta- 
tion qui  s'était  élevée  entre  les  religieux  de  Bernai 
et  ceux  de  Vaux-de-Cernai,  sur  quelques  droits 
réclamés  par  les  Abbés  d'Ourcamp,  de  La  Val- 
Sîdiite,  et  de  Froid-Mont.  11  cessa  de  vivre  en 
1203. 
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IX.  Richard  II  de  Moyaux  (de  Moiaz)  transigea 
en  1204  avec  Vincent,  Abbé  du  Valasse,  en  pré- 
sence de  Robert,  comte  de  Meulan.  Il  est  encore 
question  de  lui  en  1220  dans  les  chartes  de  l'ab- 
baye de  Mortemer. 

X.  Galter  eut  une  difficulté  litigieuse,  pour 
les  dîmes  de  Toéni,  avec  les  moines  de  Couches 
auxquels  elles  furent  en  1226  adjugées  par  Ri- 
chard de  Bellevue,  évêque  d'Évreux. 

XI.  Gun-LAUME  II  mourut  en  1227. 

XII.  Laurent  I  Le  Trécalier  décéda  le  24  mai 
1264,  suivant  son  épitaphe  rapportée  par  Du 
Monstier. 

XIII.  Gislebert  Chouquet,  aumônier  du  couvent 
de  Bernai  dont  il  était  élève,  fut  élu  par  les  moines 
et  confirmé  parl'évêque  deLisieux  (Gui  du  Merle) 
qui,  par  des  lettres  datées  de  Tiberville  le  mer- 
credi après  la  quasimodo  de  1277  (31  mars)  sol- 
licita du  roi  la  remise  du  droit  de  régale. 

XIV.  Guillaume  III  assista  à  la  dédicace  de 
l'église  du  Bec  en  1342. 

XV.  Etienne  mourut  le  11  janvier  1367. 

XVI.  Guillaume  IV  Viard,  élu  dans  le  cours 
de  cette  année,  était  encore  Abbé  le  1 1  septembre 
1375,  suivant  les  Chartes  Authentiques  de  De 
Gaignières. 

XVII.  Guidon  ou  Gui  de  Roffinuac  était  en 
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1389  à  la  tête  de  l'abbaye  de  Bernai  qu'il  quitta 
pour  devenir  Abbé  de  La  Crête. 

XVIII.  Bégon  de  Murât  ,  gentilhomme  de 
l'Auvergne,  devint  recteur  du  collège  d'Avignon 
le  10  mars  1384  et  conserva  cette  place  jusqu'en 
1395.  Procureur-général  et  vicaire  de  Jean,  Abbé 
de  Cluni,  il  fut,  par  lui,  délégué  avec  Fulcon  de 
Blandes,  prieur  de  Saint-Martin-des-Champs, 
pour  la  visite  et  la  réforme  des  monastères  de 
l'ordre  de  Cluni. 

XIX.  Bertrand  de  Saint-Bausille  figure  comme 
Abbé  de  Bernai  le  4  septembre  1406,  suivant  les 
registres  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Paris. 

XX.  Ponce  Pignon  mourut  le  1"  décembre 
1422. 

XXI.  Simon  I.  de  Gonnelle,  né  vers  1384,  déjà 
dignitaire  dans  la  maison,  fut  élu  Abbé  le  23  juin 
1422.  n  n'était  pas  encore  confirmé  dans  sa  place 
à  Pâques  (23  avril)  1424.  Il  obtint  un  délai  pour 
prêter  serment  de  fidélité  au  roi  en  1 432  et  en 
1434  :  il  n'en  fit  la  prestation  qu'en  1449.  Il  as- 
sista aux  séances  de  l'échiquier  en  1 453  ;  prêta 
en  1461  serment  à  Louis  XI  qui  venait  de  monter 
sur  le  trône,  et  dans  la  même  année  s'unit  aux  re- 
ligieux de  Cormeilles.  Le  Nècrologe  de  l'abbaye 
fixe  l'époque  de  sa  mort  au  31  décembre  sans 
date  plus  complète . 
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XXÏI.  Guillanme  V  de  Floques  .  évêque  d'É- 
vreux ,  mourut  Abbé  de  Bernai  le  23  ou  le  25 
novembre  1464. 

XXin.  Richard  III  Boschage  prêta  serment  au 
roi  le  4  mai  1465.  En  1469  il  assista  à  l'échi- 
quier de  Rouen ,  où  il  triompha  des  procureurs 
du  cardinal  de  Constance  qui  réclamaient  pour  ce 
prélat  l'administration  de  l'abbaye.  D  se  trouva 
encore  à  l'échiquier  en  1474.  Deux  ans  aupa- 
ravant, en  1472,  il  signa  en  son  nom  et  celui  de 
ses  moines  un  traité  avec  les  fabricans  de  lainage 
de  la  ville  de  Bernai.  Mort  en  1476,  Richard  fut 
inhumé  à  la  droite  de  l'autel  Saint-Étienne. 

XXIV.  Jean  de  La  Chapelle  est  inscrit  comme 
Abbé  dans  des  lettres  de  1481 .  Ce  fut  le  8  mai 
1484  qu'il  prêta  serment  au  roi  Charles  VIII.  Il 
devint  Abbé  commendataire  de  Nogent  en  1 486, 
et  mourut  le  15  juin  1488,  suivant  le  Nécrologe 
de  Cormeilles. 

XXV.  Simon  II  de  Sallois  figure  le  29  no- 
vembre 1492  dans  les  chartes  du  prieuré  du  Val- 
aux-Malades.  En  1497,  de  l'aveu  du  couvent,  Si- 
mon permit  aux  habitans  de  Bernai  d'ouvrir  un 
chemin  pour  accéder  au  moulin  de  la  ville,  et 
concéda  une  place  pour  l'accroissement  de  l'église 
Sainte-Croix.  Dans  le  Nécrologe  de  Cormeilles, 
il  est  inscrit  comme  décédé  le  1 1  avril  sans  date 
d'année  (problablement  en  1498  ou  1499), 
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XXVI.  Louis  des  Haulles,  nommé  Abbé  en 
1499,  s'attacha  à  embellir  l'église  du  couvent 
par  des  peintures,  des  statues  et  autres  ornemens. 
Après  avoir  assisté  aux  séances  de  l'échiquier  en 
1502,  1503,  et  1505,  il  mourut  en  1524. 

XXVII.  François  I  Bohier  ,  doyen  de  l'église 
de  Tours  et  prévôt  de  Normandie  dans  l'église  de 
Chartres,  fut  le  premier  Abbé  commendataire  de 
l'abbaye  de  Bernai  en  1524.  Député  par  la  du- 
chesse d'Angoulême,  régente  du  royaume  pen- 
dant la  captivité  de  François  I,  Bohier  se  trouva  en 
1525  et  1 526  aux  états  de  Normandie  pour  aviser 
aux  moyens  de  payer  la  rançon  du  roi.  Le  5  jan- 
vier 1534,  il  prêta  serment  de  fidélité  à  ce  mo- 
narque comme  évêque  de  Saint-Malo.  C'est  à  tort 
qu'on  lui  a  donné  pour  successeur  Jean  Le  Hen- 
nuyer,  que  le  Gallia  Christiana  n'a  pas  inscrit 
parmi  les  Abbés  de  Bernai ,  et  sur  lequel  on  a 
avancé  de  plus  graves  erreurs. 

XXVin.  Antoine  Vialart  était  prieur  de  Saint- 
Martin-des-Champs  et  Abbé  de  Bernai ,  quand  il 
fut  nommé  archevêque  de  Bourges  en  1572. 

XXIX.  Thomas  Bohier,  seigneur  de  Nazelles, 
doyen  de  Tours,  frère  de  François  Bohier,  évêque 
de  Saint-Malo,  et  de  Giles ,  évêque  d' Agde ,  était 
Abbé  et  baron  de  Bernai  le  11  mars  1576,  sui- 
vant les  registres  du  parlement  de  Paris. 

T.    11.  4* 
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XXX.  Aymar  Hennequin,  chanoine  et  con- 
seiller-clerc au  parlement  de  Paris ,  puis  évêque 
de  Rennes  en  1575,  rétablit  les  affaires  du  cou- 
vent de  Bernai  qui  avait  beaucoup  souffert  pen- 
dant la  guerre  civile,  et  mourut  en  1 596. 

XXXÏ.  Jérôme  Hennequin,  évêque  de  Soissons, 
laissa  sa  chapelle  à  l'abbaye  de  Bernai  en  1619. 

XXXII.  Drogon  Hennequin  de  Villenoxe  ,  né 
vers  1575,  conseiller  au  parlement  de  Paris  de- 
puis le  12  auguste  1598^  refusa  Févêché  de 
Soissons,  et  s'en  tint  à  son  abbaye.  En  1628  il  y 
fit  admettre  la  réforme  de  Saint-Maur,  et  mourut 
le  7  mars  1651  doyen  des  conseillers-clercs. 

XXXIII.  François  II  (ou  Henri)  Feydeau  de 
Brou  ,  fils  d'une  sœur  de  Drogon ,  son  prédéces- 
seur, conseiller  au  parlement  de  Paris ,  mourut 
en  1666. 

XXXIV.  Léon  Potier  de  Gêvres,  né  vers  1 656, 
cardinal  -  prêtre  ,  commandeur  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit,  ancien  archevêque  de  Bourges; 
Abbé  de  Saint-Remi  de  Reims,  de  Saint-Amand, 
de  Saint-Crêpin  (diocèse  de  Soissons)  en  1725, 
était  Abbé  de  Bernai  depuis  1666.  Il  mourut  à 
Paris  le  12  novembre  1744. 

XXXV.  Jean -Baptiste -Joseph  Languet  de 
Gergi,  né  à  Dijon  le  6  juin  1675,  curé  de  Saint- 
Sulpice  de  Paris,  fut  nommé  par  le  roi  Abbé 
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commendataire  de  Bernai,  au  mois  de  mai  1 745. 
n  était  frère  du  fameux  auteur  de  Marie  Alacoque, 
production  bizarre  de  la  plus  inepte  superstition. 
Mort  le  H  octobre  1750,  dans  son  abbaye  où  il 
était  venu  exercer  quelques  actes  de  charité ,  il 
fut  transporté  et  inhumé  à  Paris  dans  son  église, 
le  15  du  même  mois.  Augustin  de  Saint-Âubin 
grava  le  portrait  de  ce  prélat,  en  1768  d'après 
un  buste  fait  en  1748  par  J.4.  Caffieri.  C'est  à 
J.*B.-J.  Languet  que  l'on  doit  l'église  Saint-Sulpice 
actuelle ,  et  une  foule  d'actes  de  charité  vraiment 
pieux. 

XXXVI.  De  PouDENS,  aumônier  de  ladauphine, 
fut  nommé  Âbbé  de  Bernai  au  mois  de  novembre 
1 754,  et  proposé  à  Rome  le  1 7  février  suivant.  Il 
est  le  dernier  Abbé  de  l'abbaye  de  Bernai  :  il  vivait 
encore  en  1789. 

On  voit  fixés  à  la  voûte  de  l'église  de  l'abbaye 
plusieurs  écussons  qui  ont  conservé  les  armoiries 
des  derniers  Abbés. 

Les  magnifiques  bâtimens  de  l'abbaye ,  parfai- 
tement conservés,  ont  été  affectés  aux  principaux 
services  publics ,  tels  que  la  sous-préfecture ,  les 
tribunaux  de  première  instance,  et  de  commerce, 
la  mairie,  la  gendarmerie  et  les  prisons.  L'église 
a  seule  souffert  :  on  y  a  établi  la  halle  à  blé,  etc. 
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m.  ABBAYE  DE  PRÉAUX. 

L'abbaye  de  Préaux  [Pratellum)  était  placée  à 
peu  de  distance  de  Pont-Audemer,  dans  une 
gorge  de  collines.  Ce  monastère  existait  déjà 
dès  le  commencement  du  IX*  siècle ,  puisque,  du 
tems  de  Louis  le  Débonnaire ,  Ansegise ,  Abbé  de 
Fontenelle  ou  Saint- Vandrille ,  lui  fit  un  legs 
de  15  sous  (49  fr.  80  c.)  Les  Danois  détruisirent 
cette  maison  ,  comme  la  plupart  des  autres 
établissemens  religieux  dont  ils  s'emparaient. 
Un  seigneur  distingué,  nommé  Hunfroi  de  Vieilles 
près  de  Beaumont-le-Roger  (  8  ) ,  la  rétablit , 
la  dota ,  la  mit  sous  la  protection  de  saint 
Pierre ,  et  en  confia  la  direction  à  Gradulfe , 
Abbé  de  Fontenelle,  qui  était  son  ami  et  qui  mou- 
rut en  1047.  Celte  reconstruction  dut  avoir  lieu 
avant  1055  puisque  Robert,  duc  de  Normandie, 
qui  l'approuva,  n'était  pas  encore  parti  pour  la 
Palestine.  Le  monastère  commencé  par  Hunfroi 
de  Vieilles ,  fut  terminé  par  Roger  de  Beaumont , 
comte  de  Meulan,  son  fils  aîné.  D'après  une  pièce 
latine  que  le  Gallia  Christiana  nous  a  conservée 
(T.  XI;  instr.  p.  199),  Robert  1,  duc  de  Nor- 

(8)  Hunfroi  ou  Huinfrid  ^tait  seigneur  de  la  commune  de  Vieilles 
aux  porleb  de  la  ville  de  Beaumcnt-le-Koger.  Plusieurs  hi&toricus, 
même  récemment  Licquet,  dans  son  Histoire  de  Normandie,  Tappèle 
mal  à  propos  Honfroi  des  f^ievx  ov  des  f^avx. 
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mandie ,  partant  pour  la  croisade ,  avait  donné  à 
Préaux  le  domaine  de  Toutainville  ;  Hunfroi  de 
Vieilles  fit  don,  outre  plusieurs  domaines,  de 
douze  livres  d'or,  de  deux  manteaux  (pallia)  et  de 
chevaux  de  très  grand  prix. 

Plusieurs  seigneurs  assistèrent  aux  donations 
faites  par  Hunfroi,  entre  autres  ses  trois  fils  Roger, 
Robert ,  et  Guillaume  qui  reçut  de  son  père  un 
soufflet  pour  se  souvenir  de  cette  donation.  Plu- 
sieurs soufflets  furent  encore  distribués,  entre 
autres  à  Richard  de  Lillebonne  qui  portait  une 
botte  de  vin  du  comte  Robert,  et  qui  se  plaignit  de 
la  force  de  son  soufflet  que  Hunfroi  justifia  en  lui 
disant  :  «  Tu  es  plus  jeune  que  moi,  et  sans  doute 
tu  me  survivras  long-tems ,  il  est  donc  bon  que  lu 
t'en  souviennes  quand  le  cas  l'exigera  ».  Hugues, 
fils  de  Waleran ,  eut  aussi  sa  part  des  soufflets. 

Plusieurs  autres  individus  figurent  dans  cette 
charte  et  pour  le  salut  de  leurs  âmes  font  tous 
des  donations.  Un  militaire  nommé  Saffrid  ou 
Saffroy  [Saffridus)  fait  don  de  sept  champs  ;  Gis- 
lebert  et  Turstin,  quatorze  pièces  de  terre,  etc. 
Les  dons  s'accumulèrent ,  les  vases  précieux  d'or 
et  d'argent ,  les  mulets ,  les  besans  d'or  [Bizantia 
auri)^  les  successions  à  venir,  etc. 

Dans  l'année  (1 047)  où  l'on  commença  à  traiter 
de  la  paix  à  Gaen  [apud  Cadimum),  Hugues  IH  de 
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Baïeux ,  fils  du  comte  d'Ivri ,  portant  avec  lui  les 
reliques  des  saints ,  fit  une  invasion  sur  les  terres 
de  l'abbaye  de  Préaux,  que  les  Abbés  Gradulfe  et 
Anfred  ne  purent  soustraire  à  son  usurpation  (mo- 
tivée sur  une  convention  qu'il  devait  avoir  faite 
avec  Hunfroi) ,  qu'en  lui  donnant  cent  livres  de 
deniers,  trois  candélabres,  dont  deux  d'argent 
pur,  et  le  troisième  de  vermeil,  et  un  calice 
doré.  L'évéque  ayant  reçu  ces  objets  confirma 
les  biens  de  Préaux ,  et  anathématisa  même  ceux 
qui  voudraient  troubler  la  possession  des  moines. 

Une  difficulté  s'éleva  ensuite  entre  ces  moines 
et  un  clerc  nommé  Hugon,  relativement  à  la  par- 
tie des  donations  qui  concernait  Pont-Audemer. 
Chacun  fit  venir  ses  témoins.'  Les  uns  présen- 
tèrent Goncelin ,  l'autre  amena  Gaufrid  ou  Geof- 
froi,  son  frère.  On  allait  en  venir  au  combat , 
lorsque  Gonfrid  déclara  qu'il  était  impotent, 
surtout  des  bras.  On  fut  forcé  de  transiger  : 
Hugon  conserva,  sa  vie  durant,  l'église  de  Pont- 
Audemer,  laquelle  à  sa  mort  devait  être  remise 
à  Préaux,  au  préjudice  de  ses  héritiers  quels 
qu'ils  fussent. 

Cet  extrait  est  fait  littéralement  sur  la  charte 
qui,  comme  la  plupart  de  celles  de  ces  tems, 
pourrait  bien  être  apocryphe.  Elle  en  a  tous  les 
caractères  tant  pour  le  stile ,  que  pour  la  forme 


•  •  ■• 
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des  clauses 9  et  les  additions  qu'elle  présente.  Il 
est  au  surplus  impossible  qu'elle  ait  été  faite  à 
une  même  époque. 

Ce  couvent ,  comme  les  autres  maisons  reli- 
gieuses de  la  Normandie,  possédait  beaucoup 
de  biens  en  Angleterre.  Orderic  Vital  regarde 
comme  l'un  des  fondateurs  de  l'abbaye  de  Préaux 
Robert ,  frère  de  Roger  et  grand  sénéchal  de 
Normandie ,  sans  doute  parce  qu'il  fît  quelques 
donations  à  l'abbaye.  Toutefois  je  n'ai  trouvé 
nulle  part  aucune  trace  de  ces  pieuses  libéralités. 
Galeran ,  fils  de  Robert  et  comte  de  Meulan , 
comme  son  oncle ,  fit  don  à  Préaux  de  la  dîme 
des  saumons  et  des  autres  poissons  que  l'on  pé- 
chait dans  la  Rîle^  il  ajouta,  pour  qu'une  lampe 
fût  sans  cesse  allumée  devant  la  tombe  de  ses 
parens ,  inhumés  à  Préaux ,  une  somme  annuelle 
de  vingt  sous  qui  égalerait  de  nos  jours  celle  de 
soixante-six  francs  environ.  Henri  I,  duc  de  Nor- 
mandie et  roi  d'Angleterre ,  concéda  en  outre 
beaucoup  de  privilèges  et  d'indemnités,  qui  furent 
confirmés  par  Henri  U,  et  ensuite  par  Philippe- 
Auguste,  roi  de  France.  Louis  IX  accorda  aux 
religieux  en  i  257  la  faculté  d'établir  un  marché 
et  en  1 269  l'exemption  de  tous  droits  pour  les  vins 
de  leur  provision  qu'ils  fesaient  transporter  par 
les  eaux  de  la  Seine.  Plusieurs  papes  confir- 
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mèreiit  leur  temporel  à  diverses  époques,  tels 
qu'Alexandre  III  en  1170,  Innocent  III  en  1199 
etHonorius  III  en  1221.  On  voyait  à  Préaux  les 
tombeaux  de  plusieurs  personnes  illustres,  de 
Hunfroi  de  Vieilles ,  de  Roger  de  Beaumont  et  de 
Robert ,  ses  fils,  de  Galeran ,  comte  de  Meulan , 
et  de  Balderic,  archevêque  de  Dol. 

Les  religieux  exerçaient  sur  le  clergé  de  Pont- 
Audemer  un  privilège  en  vertu  duquel  aucun 
ecclésiastique  ne  pouvait  s'établir  ni  dans  la  ville, 
ni  dans  sa  banlieue,  sans  leur  permission.  Aussi 
leur  autorisai  ion  fut-elle  nécessaire  aux  frères 
mineurs  qui  y  bâtirent  leur  couvent  en  1499,  et 
aux  ursulinesqui  contruisirent  le  leur  en  1667, 
1665  suivant  Masseville ,  et  s'établirent  en  1671 . 

Préaux  souffrit  beaucoup  de  la  part  des  An- 
glais et  des  Calvinistes  ;  mais  la  réforme  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur  qui  y  fut  établie  en 
1650,  rendit  au  monastère  une  nouvelle  vie  et  un 
plus  vif  éclat. 

Voici  la  nomenclature  des  Abbés  de  Préaux. 

Emard  ou  Evrard  ne  fut  point  Abbé  de 
Préaux  :  il  en  fut  seulement  l'économe  à  l'époque 
de  la  fondation.  Il  mourut  le  30  décembre  1045 
ou  1044. 

I.  Ansfred  ou  Ansfroi  fut  établi  premier  Abbé 
de  Préaux  par  Gradulfe ,  Abbé  de  l'abbaye  de 
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Fontenelle  (Saint-Vandrille).  Ce  prélat  avait  d'a- 
bord accueilli  et  il  finit  par  repousser  durement 
Bérenger,  cet  écolâtre  d'Angers  qui  fut  dans  onze 
conciles  condamné  pour  ses  opinions.  D  avançait 
que  dans  l'eucharistie  «  le  pain  et  le  vin  n'étaient 
pas  le  corps  et  le  sang  qui  était  né  de  la  Vierge 
et  qui  avait  été  attaché  à  la  croix.  D  enseigna 
donc  que  le  pain  et  le  vin  ne  se  changeaient 
point  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ  ;  mais 
il  n'attaqua  point  la  présence  réelle  ».  On  lui 
fit  reconnaître  en  1 059 ,  au  concile  de  Rome , 
que  «  le  pain  et  le  vin,  après  la  consécration 
étaient  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  de  Jésus- 
Christ,  touché  par  les  mains  des  prêtres,  rompu 
et  moulu  par  les  dents  des  fidèles  » .  Il  se  re- 
tracta bientôt ,  et  fut  de  nouveau  poursuivi  ;  car 
il  recommençait  à  publier  sa  doctrine  aussitôt 
qu'il  n'était  plus  en  présence  des  conciles.  Ce 
fut  par  le  conseil  d'Ansfred  qu'en  1063  le  duc 
de  Normandie  mit  à  la  tête  de  l'abbaye  de  Saint- 
Évroul  Osbem,  prieur  de  Cormeilles.  Il  mourut 
le  17  mars  1078. 

n.  Guu.LAUME  1.  Cet  Abbé  qui  obtint  et  con- 
serva les  bonnes  grâces  de  Roger  de  Beaumont 
et  de  Robert  son  frère,  a  été  omis  par  Robert  Du 
Mont.  Guillaume  gouverna  l'abbaye  pendant  dix- 
huit  années  au  bout  desquelles  il  mourut  le  1 0 
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décembre  1096,  et  fut  inhumé  dans  l'église  de 
Préaux. 

m.  Gaufred  ou  Goisfred,  ou  même  Geoffroi, 
élevé  par  Gilbert,  35*  Abbé  de  Saint-Vandrille, 
fut,  suivant  Orderic  Vital,  un  modèle  de  piété  et 
de  vertus  chrétiennes.  Ce  fut  lui  qui,  à  l'aide  delà 
munificence  de  quelques  grands  seigneurs ,  ter- 
mina l'église  de  Préaux  dont  la  dédicace  eut  lieu 
le  17  octobre.  Mort  en  1101  le  50  auguste,  il  fut 
inhumé  dans  le  cloître. 

IV  Richard  I  de  Fourneaux  fut  regardé  comme 
étant  de  Baïeux,  parcequ'il  y  avait  fait  profession 
dans  l'abbaye  de  Saint- Vigor  cous  Robert  de 
Tombelène,  unique  Abbé  de  celte  maison,  après 
le  retour  duquel  au  Mont-Saint-Michel,  auquel  il 
appartenait,  les  religieux  de  Saint-Vigor  se  dis- 
persèrent. Richard,  l'un  d'eux,  s'étanl  retiré  à 
Préaux,  en  fut  élu  Abbé  à  la  mort  de  Gaufred. 
En  1 106  Robert  de  Vieilles  fils  de  Hunfroi  fit  don 
à  l'abbaye  d'une  terre  qu'il  possédait  en  Espagne. 
Ami  de  Balderic  de  Dol ,  Richard  eut  avec  lui 
plusieurs  conférences  sur  le  vrai  sens  des  livres 
ecclésiastiques  qui  s'altérait  de  plus  en  plus.  Il  eut 
aussi  l'amitié  d'ïvon  ou  Ives  de  Chartres  ce  savant 
prélat  dont  nous  avons  eu  déjà  occasion  de  parler 
plusieurs  fois  :  il  profita  de  cette  liaison  en 
obtenant  des  lettres  pour  Robert,  comte   de 
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Meulan,  qui  lui  fît  recouvrer  plusieurs  des  pro- 
priétés de  Tabbaye.  Il  assista  à  une  assemblée  de 
la  noblesse  à  Rouen,  tenue  en  111 8  sous  Geoffroi, 
archevêque  de  cette  ville  ;  il  célébra  les  obsè([ues 
de  Balderic  de  Dol,  et  consola  à  ses  derniers  mo- 
mens  Guillaume,  Abbé  du  Bec,  en  1 1 24.  Richard 
avait  gouverné  trente  ans  le  troupeau  qui  avait  été 
confié  à  ses  soins,  lorsqu'il  mourut  fort  âgé  le  30 
janvier  1131.  Il  fut  inhumé  à  Préaux.  Orderic 
Vital  assure  que  Richard  était  très  versé  dans  les 
sciences  divines,  et  qu'il  eut  soin  de  briser  heiioU 
tement,  dans  la  maison  du  seigneur,  le  pain  énig- 
matique  à  la  jeunesse  affamée  (9)  :  ce  qui  si- 
gnifie que  ce  savant  Abbé  se  donnait  la  peine 
d'applanir  les  difficultés  que  les  jeunes  ecclésias- 
tiques rencontraient  dans  les  textes  d'alors,  qui, 
comme  on  sait,  étaient  très  altérés  dans  beaucoup 
de  manuscrits. 

V.  Richard  II  de  Conteville  gouverna  Préaux 
pendant  une  quinzaine  d'années.  U  était  fort 
riche  :  c'est  tout  ce  que  l'on  sait  de  cet  Abbé  qui 
mourut  à  Préaux  en  1 1 46,  et  fut  inhumé  dans  le 
cloître. 

VI.  Reginald  ou  Renaud.  De  simple  moine  de 
Saint-Vandrille,  il  devint  Abbé  de  Préaux,  mou- 

(9)  Famelicis  puerïs  œniymaticum  panem  in  doma  domini  Ù9' 
nignitef  fragit.  Liv.  VI 11  p.  709. 
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rut,  six  ans  après,  le  6  mars  1151  (vieux  style) 
c'est  à  dire  en  1 152  et  fut  enterré  à  Saint-Van- 
drille. 

VII.  Michel  de  Tour  ville,  moine  de  cette 
Abbaye  du  Bec  qui  grâce  à  l'Italien  Lanfranc ,  à 
Anselme  son  élève,  et  à  Ives  de  Chartres,  le  res- 
taurateur du  droit  canonique  en  France,  eut  une 
si  grande  réputation  de  savoir  dans  le  XI*  siècle, 
fut  élu  Abbé  de  Préaux  à  la  Saint-Thomas  (le  21 
décembre)  en  1152.  Il  revêtit  en  1166  de  l'habit 
monastique  le  pieux  Galeran ,  comte  de  Meulan, 
qui  en  1 155  avait  comblé  de  biens  l'abbaye  déjà 
fort  riche.  Michel  mourut  le  15  décembre  1168 
et  fut  inhumé  dans  le  cloître. 

VIII.  Henri  I,  moine  du  Bec,  était  déjà  Abbé 
de  Préaux  en  1168.  Ce  ne  fut  toutefois  qu'en 
1 1 79  qu'il  reçut  du  pape  Alexandre  III  la  confir- 
mation de  ses  biens  et  de  ses  privilèges.  Il  enrichit 
beaucoup  la  bibliothèque  par  les  acquisitions, 
alors  si  coûteuses,  qu'il  fit  pour  elle.  Il  est  cité 
parmi  les  Abbés  qui  promirent  des  secours  d'ar- 
gent pour  la  croisade.  Sa  mort  eut  lieu  en  1 182, 
le  29  avril  s'il  faut  en  croire  le  Nécrologe  de 
Saint-Georges  de  Baucherville. 

IX.  OsBERNE  ou  Osbert ,  fut  élu  aussitôt  après 
la  mort  de  son  prédécesseur.  Il  termina  en  pré- 
sence de  Radulfede  Varneville,  évêque  deLisieux, 
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un  procès  qu'il  avait  avec  Guillaume ,  Abbé  de 
Mortemer.  11  vivait  encore  en  1196,  car  ce  fut 
dans  le  cours  de  cette  année  qu'il  souscrivit  une 
convention  qui  eut  lieu  entre  Richard-Cœur-de- 
Lion,  roi  d'Angleterre,  et  Gauthier,  archidiacre 
de  Rouen.  Osberne  avait  obtenu  plusieurs  bulles 
des  papes  Célestin  III  et  Innocent  III ,  en  H  95  et 
en  H  99  ou  à  peu  près,  puisque  ce  fut  dans  la  qua- 
trième année  du  pontificat  de  Célestin  et  dans  la 
seconde  de  celui  d'Innocent.  (Le  premier  fut  élu 
pape  en  1191,  et  le  second  en  1198.) 

X.  Guu.LAUME  II  abdiqua  vers  1 205. 

XI.  Thomas  fit  copier  en  1 208  un  de  ces  Lé- 
gendaires d'où  les  Voragine  et  les  Ribadeneira 
tirèrent  par  la  suite  ces  légendes  appelées  dorées, 
ces  lectures  (10)  par  excellence,  qui  ont  tant  prêté 
à  rire  aux  indévots.  Il  gouverna  jusqu'en  1216. 
Mort  le  13  février,  il  fut  enterré  à  Préaux. 

Xn.  Adam  fut  élu  Abbé  en  1216. 

XIII.  Rernard  de  Combon  et  non  pas  de  Cour- 
bon  comme  une  mauvaise  écriture  la  fait  quelque- 
fois nommer  mal  à  propos  ;  moine  du  Rec.  Il  fit 
en  1 224  avec  Louis  VIII  un  accord  qui  est  rap- 
porté dans  le  Neustria  Pia^  p.  51 2.  En  1 227  il  fit 
recueillir  et  transcrire  en  un  seul  volume  les  di- 

{\0)  Leyenda,  chose  qu'il  importe  de  lire,  vient  de  légère  comme 
LeXi  la  loi. 
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verses  Chartes  de  l'abbaye.  Il  paraît  que  Bernard 
était  passé  en  Angleterre,  il  en  revint  en  1227. 
L'année  suivante  il  occupait  encore  le  siège  mo- 
nacal. Umourutle  jour  de  la  Saint-Marc  (25avril), 
on  ne  sait  de  quelle  année. 

XIV  AuFRED  I  ou  Aufroi  et  non  pas  II  du  nom 
comme  le  dit  le  Gallia  Christiana  Tom  XI  p.  839, 
puisque  l'abbé  Ansfred  ne  porte  pas  le  même  nom 
que  les  deux  Aufred  dont  nous  allons  nous  occu- 
per. Il  n'est  question  de  lui  qu'en  1 254  et  en  \  239. 
Il  fut  inhumé  à  Préaux. 

XV.  Barthélemi.  Un  cartulaire  fait  mention  de 
cet  Abbé  en  1241  et  en  1248.  Sa  mort  eut  lieu  le 
29  mai  suivant  un  ancien  bréviaire,  ou  le  30  du 
même  mois  d'après  le  Nécrologe  de  Saint-George 
de  Baucherville. 

XVI.  Aufred  II.  Il  était  Abbé  de  Préauxaumois 
de  mai  1251  :  du  moins  c'est  ce  qu'assurent  les 
titres  de  Saint-Sauveur.  Ses  funérailles  eurent 
lieu  le  vendredi  après  l'Exaltation  de  la  Croix, 
en  1266  (après  le  14  septembre). 

XVn.  Guillaume  III  du  Hamel,  élu  le  même 
jour,  se  trouve  cité  en  1272, 1280,  1281  et  1282. 
Ce  fut  ce  Guillaume  qui,  accusé  de  relâchement 
dans  la  discipline,  alla  trouver  le  pape  qui  lui  par- 
donna. On  croit  que  cette  imputation  concerne 
Guillaume  II  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Il 
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mourut  le  24  juin  1284  suivant  le  Neustria  Pia. 
Cette  année  même,  les  moines  de  Préaux  solli- 
citèrent du  roi  la  permission  d'élire  leurs  Abbés. 
(Regest.  16  Chart.  Thesauri).  Us  renouvelèrent 
cette  demande  en  1297. 

XVIII.  Robert  I  Houel.  Les  chartes  le  citent 
en  1297  en  1313  et  en  1314. 

XIX.  Radulphe  Morel.  Il  est  question  de  lui 
en  1320. 

XX.  Robert  II  Lionel.  Il  fit  construire  de  nou- 
veaux édifices  qui  servirent  à  l'embellissement  du 
monastère.  Sa  mort  arriva  après  Van  1331 . 

XXI.  Henri  II.  On  croit  qu'il  mourut  en  1357. 

XXII.  Jean  I  de  Carretot  ou  de  Karetot.  Il  était 
Abbé  en  1339.  C'est  ce  que  prouve  le  procès- 
verbal  de  visite  que  Guillaume  de  Chermont^ 
évêque  de  Lisieux,  fit  à  Préaux,  pour  reconnaître 
l'authenticité  des  reliques.  Il  céda  au  roi  d'Angle- 
terre tous  les  biens  que  l'abbaye  de  Préaux  pos- 
sédait outre -mer,  moyennant  un  revenu  égal 
dans  la  province  de  Normandie.  Il  paraît  que  cet 
échange  ne  tourna  pas  à  l'avantage  de  la  maison. 
Sa  mort  eut  heu  en  1 353  à  Préaux  où  il  fut  en- 
terré. 

XXni.  Guidon.  Cet  Italien,  devenu  Abbé  de 
Préaux,  se  plaint,  dans  des  lettres  qui  portent  la 
date  de  1356,  de  ce  que  l'abbaye  est  tellement 
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ruinée  par  les  événemens  de  la  guerre  et  surtout 
par  les  chicanes  sans  nombre  comme  sans 
terme  (H)  dont  elle  a  eu  à  se  défendre  contre  la 
cour  de  Rome,  qu'il  ne  lui  reste  pas  de  quoi  four- 
nir la  nourriture  nécessaire  aux  religieux.  Guidon 
mourut  dans  la  dixième  année  du  pontificat 
d'Innocent  VI,  c'est-à-dire  vers  1 562. 

XXIV.  Guillaume  IV  Binet.  Quelques  titres 
font  mention  de  cet  Abbé  en  1366,  en  1376,  en 
1380,  et  le  28  septembre  1385.  Il  mourut  l'an 
Vn  du  pontificat  d'Urbain  V,  vers  1369. 

XXV.  Jean  de  Dormans  ,  cardinal ,  évêque  de 
Beauvais,  nommé  Abbé  aussitôt  après  la  mort  de 
son  prédécesseur,  mourut  le  7  novembre  1375 
(Comment.  Henr.  Suarès). 

XXVI.  Vincent  Le  Lieur,  de  Rouen,  moine  du 
Bec,  figure  dans  les  titres  authentiques  de  Gai- 
gnières  depuis  le  14  juillet  1590  jusqu'au  16  oc- 
tobre 1416.  Pendant  les  guerres  qui  ravagèrent 
la  Normandie  à  cette  époque,  il  se  retira  à  Rouen 
où  il  mourut  le  25  mai  1418,  et  fut  enterré  dans 
l'éghse  Saint-Ouen. 

XXVII.  GuiUaume  V  Le  Roy.  Cet  Abbé  (qui 
serait  le  vingt-huitième  de  Préaux ,  s'il  fallait  s'en 
rapporter  à  un  manuscrit  de  1 402  qui  n'a  pas  été 

(II)  Sed  maxime  litihus  in  numcris  a  curiâ  Romanû  intenta^ 
Ha  etc.  Giill  Christ.  Tom   XI.  p.  840 
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suivi  par  le  Gallia  Cliristiana) ,  prêta  serment  de 
fidélité  à  Henri  V,  roi  d'Angleterre,  qui  lui  resti- 
tua son  temporel  le  16  février  1419.  Ce  prince 
rendit  aussi  aux  religieux,  le  30  janvier  1 420,  le 
droit  d'élire ,  à  la  mort  de  Guillaume ,  un  autre 
Abbé. 

XXVin.  Roger  Sorel  prêta  aussi  son  serment 
entre  les  mains  du  roi  d'Angleterre  dans  la  hui- 
tième année  de  son  règne  (en  1 420).  Le  monarque 
continua  le  22  auguste  1420  aux  religieux  de 
Préaux  le  droit  qu'il  leur  avait  précédemment 
accordé  à  la  mort  de  Guillaume  Le  Roy. 

XXIX.  Jean  II  Moret  ,  prêta ,  comme  ses 
deux  prédécesseurs ,  le  serment  de  fidélité  au  roi 
d'Angleterre,  Henri  V,  le  5  mars  1421 .  En  1427 
il  fit  purifier  par  des  expiations  l'église  de  Préaux 
qui  avait  été  ensanglantée.  Il  est  encore  question 
de  lui  le  20  décembre  1430  dans  le  recueil  de 
De  Gaignières. 

XXX.  Etienne  Rertaut  ,  jurisconsulte  instruit 
dans  le  droit  civil  et  le  droit  canonique ,  différa 
jusqu'au  27  octobre  1435  à  prêter  son  serment. 
Sa  mort  arriva  en  1 438. 

XXXI.  Jean  IH  Halluin.  Il  obtint  aîussi  pour  sa 
prestation  de  serment  un  délai  qui  s'étendit  jus- 
qu'au 13  février  1449.  L'époque  de  sa  mort  n'est 
pas  certaine  :  elle  eut  lieu  en  1458  ou  en  1459. 

T.  H.  5. 
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XXXII.  Jean  IV  Agasse.  Cet  Abbé  prêta  son 
serment  de  fidélité  à  deux  rois  de  France ,  le  16 
juin  1459  à  Charles  VII,  et  le  12  janvier  1462 
(1461  :  vieux  style)  à  Louis  XI.  Il  parait  que  ce 
fut  en  1476  qu'il  mourut. 

XXXIII.  Antoine  Raguier,  évèque  de  Lisieux, 
nommé  par  le  roi,  accepta  sa  nomination.  Six 
ans  après,  il  se  repentit  d'avoir  touché  les  revenus 
de  l'abbaye  dont  il  croyait  frustrer  un  Abbé  qui , 
pour  être  légitime,  lui  semblait  avec  raison  devoir 
être  élu  par  les  religieux.  C'est  pourquoi  en 
mourant  il  les  engagea  à  faire  choix  d'un  Abbé 
régulier.  Us  s'en  occupèrent  la  veille  même  de  la 
mort  du  prélat,  laquelle  arriva  le  10  juin  1482,  et 
ils  élurent  à  l'unanimité  Richard  Houel ,  l'un 
d'entre  eux  :  mais  le  roi  refusa  son  consentement 
à  cette  élection  qui  ne  fut  pas  non  plus  approuvée 
par  l'archevêque  de  Rouen. 

XXXIV.  Olivier  de  Poxt-Briant.  Ce  trésorier 
de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris  reçut  l'ordre  du 
roi  de  prendre  la  commende  :  mais,  toujours  plus 
ou  moins  attaché  à  l'idée  que  cette  nomination 
appartenait  aux  religieux,  et  n'osant  résister  ou- 
vertement au  prince,  Olivier  par  une  sorte  de 
transaction  mentale  se  contenta  d'une  pension 
modique,  et  nomma  en  1488  Richard  Houel  son 
vicaire  pour  le  temporel  et  pour  le  spirituel.  Il  alla 
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même  jusqu'à  se  dire  (Cliart.  atuhent.  de  De  Gai* 
gaières),le  29  avril  1489,  simple  religieux  et  non 
Abbé  de  Préaux. 

XXXV.  Jean  V  Le  Vbnbur,  cardinal  évéque  de 
Lisieux ,  obtint  la  commende  en  1506,  et  la  céda 
en  1555  à  son  successeur. 

XXXYI.  Jacques  d'ÂNNEBAUT,  cardinal  aussi 
et,  comme  son  prédécesseur,  évêqué  de  Lisieux, 
lui  succéda  en  1 555  à  la  commende  de  Tabbaya 
de  Préaux. 

XXXVn.  Guillaume  VI  de  Vieux^Pont,  cha- 
noine de  Lisieux ,  tint  les  rênes  de  Tabbaye  depuis 
1554  jusqu'en  1559. 

XXXVIII.  Charles  I ,  cardinal  de  Lorraine , 
occupa  la  commende  jusqu'en  1566. 

XXXIX.  GuiUaume  VU  de  L'Aubespine  fut 
Abbé  commendataire  jusqu'en  1572. 

XL.  Nicolas  Jacopfin  est  cité  comme  Abbé 
de  Préaux  dans  les  registres  de  la  Chambre  de$ 
Comptes  de  Paris.  A  sa  mort  qui  arriva  en  1584, 
Plancin  fut  établi  économe  au  nom  du  roi. 

XLI.  Guillaume  VIII.  de  L'Aubespine  ,  fils  de 
Guillaume  VII,  décoré  des  ordres  du  roi ,  obtint 
Préaux  vers  1600. 

XLU.  Charles  II  de  L'Aubespine  ,  marquis  de 
Chàteauneuf-sur-Cher,  vice-chancelier,  succéda 
à  son  frère  Guillaume  en  1611.  Pour  remédier 
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aux  abus  qui  s'étaient  enracinés  dans  Tabbaye, 
il  y  introduisit  des  religieux  réformés  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur,  le  1"  octobre  1650,  et 
mourut  le  27  septembre  1653. 

XLm.  Jules  cardinal  Mazarin  obtint  en  1656 
la  commende  dont  il  ne  put,  faute  de  bulles, 
prendre  possession  qu'en  1 659.  Ce  prélat  illustre, 
dont  le  vrai  nom  est  Mazarini  ,  gouverna  la 
France,  comme  premier  ministre,  avec  beaucoup 
de  douceur  et  d'habileté,  et  conserva  Préaux 
jusqu'au  9  mars  1661 ,  époque  de  sa  mort. 

XLIV.  François-Marie  cardinal  Mancini  n'a- 
yant  pu  obtenir  de  bulles  d'Alexandre  VII,  prit 
possession  le  21  mars  1665.  Clément  IX  fut  plus 
facile  que  son  prédécesseur  :  il  accorda  les  bulles 
et  l'Abbé  prit  de  nouveau  possession  le  1 8  avril 
1668. 

XLV.  Melchior  de  Harod  de  Senevas,  marquis 
de  Saint-Romain,  fut  nommé  en  1673.  Il  prit 
d'abord  possession  le  28  février  de  la  même  an- 
née, et  ensuite  en  1674  après  avoir  obtenu  ses 
bulles.  Il  mourut  subitement  à  Paris  le  1 4  juillet 
1694,  à  l'âge  de  83  ans. 

XL VI.  Jean  VI  d'EsTRÉES.  Ambassadeur  en  Por- 
tugal ,  il  fut  nommé  Abbé  de  Préaux  le  24  dé- 
cembre 1694,  et  mourut  le  3  mars  1718. 

XLVII.  Thomas-Jcan-Francois  de  Strickland 
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de  Sazerghe.  Cet  Anglais  ou  Irlandais  avait  été 
élevé  à  Paris  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  et 
avait  été  envoyé  à  Rome  pour  y  traiter  quelques 
affaires  secrètes.  A  son  retour  il  fut  nommé  par 
le  roi  à  l'abbaye  de  Préaux  à  la  fin  de  1718,  et 
par  Tempereur  d'Allemagne  à  Tévêché  de  Namur 
en  novembre  1725.  Les  faveurs  pleuvaient  sur 
cet  ecclésiastique ,  car  il  avait  obtenu  le  cardi- 
nalat en  1721.  n  mourut  le  12  février  1740,  à 
Louvain,  et  fut  transféré  à  Namur  pour  y  être 
inhumé  dans  la  cathédrale. 

XL VIII.  Henri-Constant  de  Lort  de  Serignan 
de  Valras,  évêque  de  Maçon  depuis  1732,  fut 
nommé  par  le  roi  Abbé  commendataire  de  Préaux 
au  commencement  de  septembre  1743.  Devenu 
Abbé  de  Saint-Mansui  de  Toul,  il  se  démit  aussitôt 
de  l'abbaye  de  Préaux. 

XLIX.  De  Saint-Aubin,  comte  de  Lyon^  et 
vicaire-général  de  l'archevêque  de  cette  ville,  fut 
nommé  par  le  roi  le  24  avril  1745. 

L.  Charles  III  Antoine-Gabriel  D'Osmond  de 
Médavi,  comte  de  Lyon,  né  àMédavi,  diocèse 
de  Seès,  en  1723,  sacré  le  1"  avril  1764  évêque 
de  Comminges  dont  il  donna  sa  démission  en 
1785,  fut  à  cette  époque  nommé  Abbé  com- 
mendataire de  Préaux  ;  il  est  mort  pendant  la 
révolution.  .  ... 
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Il  est  question  d'un  Matthieu  Âbbé  de  Préaux^ 
au  10  juillet,  dans  la  Nécrologie  de  saint  Georges 
Baucherville.  J'ai  fait  d'infructueuses  recherches 
pour  déterminer  l'époque  à  laquelle  il  a  vécu  et 
fixer  le  rang  qu'il  aurait  dû  occuper  dans  ce  cata- 
logue. Le  nom  de  cet  Abbé,  qui  ne  figure  ni  dans 
le  Gallia  Christiana  ni  dans  le  Nemtria  Pia, 
prouve  que  ce  n'est  pas  à  tort  que  le  manuscrit 
de  1 402  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus  à  l'ar- 
ticle de  Guillaume  V  Le  Roy,  fait  de  Vincent  Le 
lÂeur  le  vingt-septième  et  non  le  vingt-sixième 
Âbbé  de  Préaux.  Ainsi,  au  lieu  de  cinquante, 
cette  abbaye  aurait  eu  quarante-neuf  Abbés  tant 
réguliers  que  commendataires. 

IV.  ABBAYE  DE  GRÊTAIN. 

Ce  monastère ,  consacré  à  la  Vierge  Marie,  et 
ftitué  vers  l'embouchure  de  la  Seine  à  peu  de 
distance  de  la  ville  de  Honfleur,  fut  fondé  par 
Herluin  de  Conteville ,  seigneur  puissant  qui  avait 
épousé  Herlève,  mère  de  Guillaume-le-  Conqué- 
rant,  de  laquelle  il  eut  deux  fils,  Odon,  qui  devint 
évêque  de  Baïeux,  et  Robert,  comte  de  Mortain. 
Guillaume  favorisa  cet  établissement  qui  eut  lieu 
peu  après  1 050  dans  un  lieu  nommé  Grétain , 
(en  latin  Grestanum)  près  d'une  fontaine  sur  les 
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bords  de  laquelle  existait  déjà  un  oratoire  con*« 
sacré  à  la  Vierge.  Ce  fut  aussi  en  Thonoeur  de 
Marie ,  que  Hugues,  évêque  de  Lisieux ,  fit  la  dé- 
dicace du  nouveau  couvent.  Herluin  y  réunit 
quelques  moines  de  abbayes  de  Fontenelle  (depuis 
Saint-Vandrille)  et  de  Préaux ,  auxquels  il  donna 
les  moyens  de  subsister  convenablement.  Robert, 
son  fils ,  augmenta  le  nombre  et  la  fortune  des 
religieux  à  tel  point  que  Guillaume  de  Jumiège  le 
considéra  comme  le  véritable  fondateur  ;  ce  n'est 
pas  avec  plus  de  raison  que  le  Nécrologe  cite  Odon, 
évêque  de  Baïeux,  avec  la  même  qualification  :  les 
deux  frères  furent  simplement  les  bienfaiteurs  du 
monastère.  Un  comte  deHarcourt  fit,  à  ses  frais, 
bâtir  le  cloître  et  y  attacha  des  revenus  ;  Guil- 
laume ,  fils  de  Robert ,  comte  de  Mortain ,  plaça 
(suivant  le  Gallia  Christiana)  dans  ses  domaines 
Grêtain  et  ses  dépendances  ;  mais  il  ne  jouit  pas 
long-tems  de  cet  envahissement  :  battu  et  mis  en 
fuite  dans  le  cours  de  1 106,  il  fut  dépouillé  de  ses 
biens,  et  Henri  1,  roi  d'Angleterre ,  s'empara  des 
terres  de  Grêtain.  Les  rois  anglais  Richard  I  et 
Edouard  n  accordèrent  à  ce  monastère  quelques 
chartes  qui  ont  été  imprimées  dans  le  Mona^ 
sticiim  Anglicanum.  T.HI,  p.  982,  etc.  Ony  voyait 
les  tombeaux  du  fondateur  Herluin ,  de  Robert . 
comte  de  Mortain ,  et  de  sa  fille  Mathilde^  fille  de 
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Roger,  comte  de  Mont-Gomeri .  L'église,  détruite 
plusieurs  fois,  fut  plusieurs  fois  rebâtie,  et  elle  fut 
consacrée  par  Jean  I,  parÂrnulphe,  évêque  deLi- 
sieux,  etparRotrou,  évêque  d'Êvreux.  Incendiée 
vers  1 1 00,  elle  fut  reconstruite  et  dédiée  en  1  { 22, 
puis  dédiée  de  nouveau  le  23  auguste  1254. 

Ce  monastère  dut  beaucoup  d'embellissemens 
et  d'augmentations  dans  ses  édifices  à  plusieurs 
de  ses  Abbés ,  notamment  à  Herbert  vers  1 1 50, 
à  Guillaume  IV  Le  Vavasseur  de  Beuseville  au 
commencement  du  XI V*  siècle. 

Le  15  novembre  1364  les  Bretons  s'empa- 
rèrent de  Grêtain  d'où  les  moines  furent  contraints 
de  se  retirer  le  10  auguste  1365.  Le  monastère 
fut  alors  détruit  à  peu  près  de  fond  en  comble. 

On  comptait  en  1474  vingt-trois  moines  à 
Grêtain. 

Voici  la  liste  des  Abbés  de  cette  abbaye. 

I.  Reginald  ou  Renaud  I  de  La  Roche,  moine 
de  Saint-Évroul  fut  nommé  par  le  fondateur, 
premier  Abbé  de  Grêtain. 

IL  Galfrid  ou  Geoffroi,  gentilhomme,  etmoine 
de  Saint-Serge  d'Angers ,  succéda  à  Renaud ,  et 
mourut  en  1114, 

III.  Fulchrius  ou  Fulcon,  ou  Fouques,  ancien 
moine  de  Seès,  mourut  le  4  juillet  1 139. 

IV.  Herbert,  moine  de  Grêtain,  en  fut  élu 
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Abbé  au  mois  de  septembre  1 159.  Ce  fui  de  son 
tems  que  Jean ,  évêque  de  Seès  ,  envoyé  par 
l'évêque  de  Lisieux  Jean  I,  bénit  le  cimetière  de 
Grêtain  le  jour  de  la  fête  de  saint  Pierre,  conféra 
le  diaconat  à  plusieurs  moines  et  consacra  les 
autels  de  la  Trinité ,  de  Saint-Pierre  et  de  Saint- 
Nicolas.  Cet  Abbé  embellit  beaucoup  Téglise  de 
Grêtain,  et  était  presque  centenaire  lorsqu'il  mou- 
rut le  15  janvier  1179. 

V.  Guillaume  I  d'OxFORT,  moine  du  Bec,  ori- 
ginaire d'Angleterre,  fut  élu  en  avril  1179.  C'est 
de  cet  Abbé  qu'Arnulphe ,  évêque  de  Lisieux,  se 
plaint  dans  ses  lettres  52  et  55  au  pape  Alexandre 
m,  parce  que  FAbbé  restait  presque  toujours  en 
Angleterre  occupé  de  ses  propres  affaires,  et  s'ab- 
sentait sans  la  permission  de  l'évêque  diocésain. 
Ce  scandale  détermina  Arnulphe  à  le  révoquer 
deux  fois,  et  à  demander  (lettre  42)  au  pape 
Alexandre  III,  que  les  moines  fussent  remplacés 
par  des  chanoines  réguliers  qui ,  en  Normandie , 
n'étaient  ni  riches,  ni  nombreux.  Le  pape  n'ap- 
prouva point  cette  proposition.  GuiUaume  fut 
transféré  à  Saint-Martin  de  Pont-Oise  la  veille 
saint  Pierre  (28  juin)  1 1 85,  par  Gautier,  arche- 
vêque de  Rouen,  son  compatriote  et  son  ami. 

VL  RoDULFE,  moine  de  Tours  et  prieur  de 
Périers,  fut  nommé  d'après  le  désir  du  Roi  le  14 
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mars  U86  (le  3  mai,  suivaut  les  titres  de  Fécan), 
et  mourut  le  28  juillet  1197. 

VII.  Robert,  moine  de  Grêtain ,  fut  élu  le  8 
septembre  1197,  et  remit  en  1233  le  jour  de  la 
conception  aux  mains  de  Guillaume  de  Pont-de- 
l'Arche  ,  évêque  de  Lisieux  ,  tout  ce  que  ses 
moines  possédaient  dans  l'église  de  Ménil*Mauger 
et  dans  celles  de  Honfleur  (et  non  pas  Bonnefleu 
comme  le  dit  le  Gallia  Christiana ,  tome  XI, 
colonne  844). 

VIII.  Guillaume  II  de  Farnoville  était  Abbé  de 
Grêtain  lorsque  Fulcon  d'Astin,  évêque  de  Li- 
sieux, consacra  son  église  le  23  Auguste  1254. 

IX.  Thomas  termina  les  débals  qui  existaient 
entre  Grêtain  et  Jumiège,  en  1 259  la  veille  Saint- 
Jacques  et  Saint-Philippe.  En  1260  il  fît  un  acte 
d'union  avec  Simon,  Abbé  de  Cormeilles. 

X.  Guillaume  III  figure  au  noîiibre  des  Abbés 
de  la  Normandie  qui  s'engagèrent  à  fournir  des 
fonds  pour  la  croisade. 

XI.  Renaud  II  Caruel,  devenu  Abbé  en  1291 
sous  le  règne  de  Philippe-le-Bel ,  roi  de  France , 
mourut  au  commencement  de  1297. 

XII.  Radulfe  Secuudus  (12)  était  déjà  moine 
de  Grêtain  lorsqu'il  en  fut  nommé  Abbé  le  4  mai 

(13)  Quelques  auteurs  le  sumoinineiit  Vincundus  :  il  est  probable 
qu*il  faut  lire  Secvndus^  cunime  nous  fevon:^  ici. 
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1297.  Il  n'y  resta  pas  long-tems  :  Tévêque  de  Li- 
sieux  (Jean  de  Samois),  à  la  demande  des  moines, 
les  en  débarrassa  en  1502. 

Xin.  Guillaume  IV  Le  Vavasseurde  Beuseville, 
fut  élu  le  30  avril  1 308,  confirmé  et  béni  par  Gui 
de  Harcourt,  évêque  de  Lisieux. 

XIV.  Jean  I,  élu  le  24  avril  1346,  mourut  l'an  1 
du  pontificat  d'Urbain  V  (en  1362  ou  1363). 

XV.  Jean  II  de  Macre  lui  succéda  la  même 
année  et  mourut  l'an  VIII  du  même  pontificat 
(en  1370). 

XVI.  Jean  ÏIÏ  de  Rainfrai  fut  élu  la  même 
année. 

XVII.  Etienne. 

XVm.  Jean  IV  Picot.  9  octobre  1377. 

XIX.  Martin  de  La  Houssaie  figure  en  qualité 
d'Abbé  de  Grêtain  dans  les  registres  de  l'échi- 
quier en  1388  et  1391. 

XX.  Jean  V  de  Foussiac  mourut  à  Paris  le  6 
janvier  1406  et  y  fut  inhumé  au  collège  de  Cluni. 

XXI.  Richard  I  de  Thieuville  (peut-être  Tié- 
ville)  était  Abbé  de  Grêtain  le  1 8  octobre  1 4 1 1  et 
le  28  juin  1424  ;  il  est  question  de  lui  à  ces  deux 
époques ,  sur  les  registres  de  la  Chambre  des 
Comptes  de  Paris.  En  1 419  il  avait  prêté  serment 
à  Henri  V,  roi  d'Angleterre,  qui  dans  la  même 
année  lui  rendit  les  biens  de  son  abbave.  Richard 
mourut  le  M  février  1435. 
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XXII.  Guillaume  V  Poret,  élu  le  19  janvier 
1443. 

XXin.  Jean  VI  Le  Lièvre  assista  à  Téchiquier 
en  1448.  Ce  fut  la  même  année  que  Thomas 
Basin,  évêque  de  Lisieux,  consacra  le  1"  auguste 
deux  autels  dans  Téglise  de  Grétain.  Il  obtint  le 
1 4  février  1 449  un  délai  pour  prêter  serment  au 
roi.  Sa  mort  eut  lieu  le  28  juillet  1458. 

XXIV.  Jean  VU  Baudouin,  reçu  le  29  septem- 
bre 1458,  prêta  serment  au  roi  le  12  décembre 
suivant,  et  le  13  janvier  1461.  Il  fît  un  acte  d'u- 
nion le  13  décembre  1466  avec  l'Abbé  de  Saint- 
Martin  de  Seès,  et  mourut  le  13  avril  1468. 

XXV.  Richard  II  de  Thieu ville,  neveu  de  Ri- 
chard I,  prêta  serment  au  roi  le  12  juillet  et  le  6 
septembre  1 469  pour  la  baronnie  de  Grêtain  et 
quelques  dépendances  de  l'abbaye.  En  1478  il 
renonça  à  son  abbaye  en  faveur  de  DescoUes  son 
successeur,  et  mourut  le  1"  octobre  1495. 

XXVI.  Guillaume  VI  Descolles  ,  protonotaire 
apostolique ,  fut  le  premier  Abbé  commendataire 
depuis  1481  jusqu'à  sa  mort,  qui  fut  subite,  le 
10  janvier  1502. 

XXVII.  Jean  VIII  de  Surto ville  (et  non  pas 
Furtoville),  élu  Abbé  le  14  janvier  1502,  abdiqua 
d'après  le  vœu  du  roi  en  faveur  du  suivant. 

XXVIII.  Jean  IX  Le  Veiseur.  archidiacre  de 


MONASTÈRES.  77 

Lisiciix ,  prit  par  procureur  possession  de  Grêlain 
le  29  mai  1505  et  par  lui-même  le  26  mai  1504. 
Devenu  évêque  de  Lisieux  en  1505,  il  fit,  le  17 
décembre  de  la  même  année ,  son  entrée  à  Grê- 
tain  et  mourut,  comme  nous  avons  vu  à  l'article 
des  évêques,  le  7  auguste  1543. 

XXIX.  Jacques  I  Marlet  céda  l'abbaye  à  Le 
Breton. 

XXX.  Jean  X  Le  Breton,  ecclésiastique  de 
Paris,  aumônier  du  roi,  Abbé  de  Nisors  (diocèse 
de  Comminges),  nommé  par  le  roi  archevêque  de 
Bordeaux  le  T' janvier  1592,  nomination  qui  lui 
causa  beaucoup  d'embarras,  permuta  en  février 
1598.  Il  avait  été  prieur  de  Saint-Loup-du-Gât 
(diocèse  du  Mans).  U  obtint  ses  bulles  pour  l'ab- 
baye de  Grêtain  le  26  juin  1600,  et  refusa  le 
doyenné  de  Saint-Germain-l'Auxerrois  à  Paris  en 
1604  :  mort  en  avril  1607. 

XXXI.  Le  baron  de  Termes. 

XXXII.  François  Petit  nommé  par  le  roi. 
XXXm.  Jacques  II  Habert,  chanoine  de  Paris 

et  conseiller  au  parlement  en  1600,  fut  nommé 
Abbé  commendataire  de  Grêtain  le  1 7  juin  1 608. 
Ce  fut  à  ce  titre  qu'il  plaida  avec  les  héritiers  de 
son  prédécesseur  Le  Breton  pour  obtenir  d'eux 
les  réparations  du  monastère  :  il  transigea  avec 
eux  le  29  mars  1609. 
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XXXIV.  Denis  Sanguin  de  Saint-Pavin  fut 
nommé  Abbé  commendataire  en  1646,  et  con- 
servait encore  ce  titre  le  27  octobre  1679.  11 
mourut  évèque  de  Senlis  le  13  mars  1702. 

XXXV.  Chrysante  de  Lévis  ,  fils  d'Alexandre 
de  Lévis,  marquis  de  Gaudiez,  nommé  le  15  avril 
1702. 

XXXVi.  Antoine-Léonor  de  Berceur  de  Fon- 
TENAi,  aumônier  de  la  reine,  mourut  dans  sa 
quarante-cinquième  année  le  25  février  1735. 

XXXVII.  Malherbe,  vicaire-général  de  l'ar- 
chevêque de  Rouen ,  fut  nommé  Abbé  commen- 
dataire au  mois  de  mai  1735.  Appelé  par  le  roi 
à  Tabbaye  de  Tiron ,  il  renonça  à  Grêtain  à  la 
fin  de  juin  1743. 

XXXVIil.  De  Rexty  fut  à  la  fin  de  1743  dé- 
signé par  le  roi. 

XXXIX.  Tilli  de  Blaru,  vicaire-général  de 
Langres,  nommé  en  1789,  était  Abbé  à  l'époque 
de  la  révolution  pendant  laquelle  il  mourut. 

Pour  quelques  détails  sur  Grêtain  et  sur  plu- 
sieurs donations  qui  furent  faites  à  cette  abbaye , 
on  peut  consulter  l'extrait  fait  par  nous  du  Mé- 
moire Historique  sur  l'ancien  comté  de  Mortain , 
dans  les  Recherches  sur  la  Normandie  que  nous 
publiâmes  en  1843,  à  Paris,  chez  notre  compa- 
triote M.  Dumoulin. 
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V.  ABBAYE  DE  CORMEILLES. 

Entre  Lisieux  et  Pont-Audemer,  Cormeilles 
est  situé  sur  la  rivière  de  Galonné.  C'est  là,  sur 
la  rive  gauche,  que  Guillaume  de  Breteuil,  fils 
d'Osbern  de  Crespon,  cousin  et  sénéchal  de  Guil- 
laume-le-Bâtard,  duc  de  Normandie ,  éleva  ce 
monument  pieux  vers  1 060  en  Thonneur  de  la 
Vierge  Marie,  et  y  fut  inhumé  en  1072.  Il  jouis- 
sait d'une  grande  considération  près  du  duc  qui 
lui  donna  en  Angleterre  le  comté  de  Herfort  et  le 
gouvernement  de  la  Normandie.  Le  Nécrologe 
cite  Emma  comme  fondatrice,  et  une  charte  de 
Henri  II,  roi  d'Angleterre,  attribue  [Monasticum 
Anglic,  Tom.  III,  p.  963)  les  honneurs  de  la  fon- 
dation à  un  comte  de  Leicester.  C'est  une  erreur 
qui  provient  de  ce  qu'Emma,  fille  du  fondateur , 
contribua  à  l'agrandissement  du  monastère ,  et 
de  ce  que  le  comte  de  Leicester  ayant  épousé  Itta, 
fille  d'Emma,  fut  aussi  bienfaiteur  de  cette  abbaye. 
La  construction  fut  dirigée  par  Osbern,  moine 
de  la  Sainte-Trinité-du-Mont  près  de  Rouen.  Cet 
Osbern  y  appelé  ensuite  à  Saint-Évroul  où  il  fut 
nommé  Abbé,  fut  remplacé  à  Cormeilles  parGis- 
lebert  qui  est  assez  généralement  regardé  comme 
^e  premier  de  ses  Abbés .  L'histoire  dit  peu  de  choses 
du  couvent  de  Cormeilles.  En  1707  le  savant  Ma- 
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billon  s'exprimait  ainsi  à  ce  sujet  {j4nw.  Beiiedict. 
TomlV)  :  «  Quelle  douleur  de  voir  ce  monastère  qui 
n'est  pas  sans  réputation  pencher  vers  sa  chute, 
son  église  récemment  dévorée  par  les  feux  de  la 
foudre,  ses  édifîces  tombant  en  ruines  ^  le  petit 
nombre  de  ses  religieux  quoique  les  revenus  du 
couvent  soient  assez  considérables  »!  Cet  état  s'a- 
méliora un  peu  quelque  tems  après,  Charles  d'0^ 
léans  de  Rothelin  ayant  été  nommé  Abbé  com- 
mendataire  de  Cormeilles.  L'église  de  Tabbaye 
de  Cormeilles  frappée  de  la  foudre  fut  consumée 
le  30  novembre  1674.  L'abbaye  fut  supprimée 
en  1779  sous  l'épiscopat  de  Condorcet.  Laba- 
ronnie  de  Cormeilles  composée  de  quatre  pa- 
roisses en  seigneurie  et  patronnage  appartenait 
à  l'abbaye  qui  avait  une  haute-justice. 

Indépendamment  des  Abbés  dont  nous  allons 
donner  le  catalogue,  l'auteur  du  Neustria  Pia 
parle  des  cinq  suivans  sans  désignation  suffisante 
pour  qu'il  soit  possible  de  fixer  leur  rang  et  de 
vérifier  s'ils  ne  sont  pas  les  mêmes  que  ceux  dont 
il  sera  question  dans  notre  nomenclature  :  1*  Guil- 
laume mort  le  26  juillet...;  2°  Matthieu  Toutain, 
5  octobre...;  3°  Jean  Bernard,  1"  novembre...; 
4°  Robert  Vaudou  ou  Vandon,  2  juillet  et  7  oc- 
tobre...; 5°  Nicolas  Kivilei,  9  mai... 

L  OsBERN,  fils  d'Erfaste,  naquit  dans  le  Pays- 
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de-Cau\.  Il  était  fort  instruit  pour  le  tems. 
D'abord  chanoine  de  Lisieux  sous  Herbert,  il  de- 
vint moine  à  La  Trinité-du-Mont,  d'où  il  fut  en- 
voyé à  Cormeilles  qu'il  dirigea  jusqu'en  1061, 
époque  à  laquelle  il  fut  nommé  Abbé  de  Saint- 
Évroul.  On  assure  qu'il  eut  beaucoup  de  pari  aux 
constructions  de  l'abbaye  de  Cormeilles. 

n.  GiSLEBERT  existait  encore  en  1070.  Il  mou- 
rut le  25  mars.  Mabillon  le  regarde  à  tort  comme 
le  premier  Abbé,  tandis  que  Robert  Du  Mont  in- 
dique en  cette  qualité  Robert  qu'il  fait  suivre  par 
Gaufrid  ou  Geofiroi  qui  fut  suivi  de  Guillaume  et 
de  Benoit. 

III.  Guillaume  I,  moine  du  Bec  où  il  fut  un  des 
premiers  disciples  de  l'Abbé  Herluin,  souscrivit 
comme  Abbé  de  Cormeilles  la  charte  de  Guillaume- 
le-Conquérant ,  roi  d'Angleterre  en  faveur  de 
l'abbaye  de  Fécan,  et  fut  chargé  en  1094  par 
l'archevêque  de  Rouen  d'installer  l'Abbé  du  Bec. 
Orderic  Vital  assure  qu'il  mourut  le  27  juillet 
1 1 09 .  Il  avait  été  lié  avec  le  célèbre  Lanfranc 
(Epist  ad  GuHelmurriy  Abbat.  Beccens). 
rV.  Richard  I  mort  le  9  décembre. 

V.  Benoit  mort  le  10  mai. 

VI.  Robert  I  de  Saint-Pancrace  était  moine 
au  Mont-Saint-Michel  lorsqu'il  fut  élu  Abbé  en 
H  58  ;  il  obtint  ses  bulles  d'Alexandre  III  en  H  68 , 

T.    II.  G. 
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Il  est  question  de  lui  dans  le  cartulaire  de  Falaise 
en  1171  {Man.Anglic.  Tom.  III,  p.  962).  Sa  mort 
arriva  le  21  février  11 74. 

Vn.  Hardolin,  de  moine  du  Bec  devenu  prieur 
de  Saint-Imer,  fut  nommé  en  1174  Abbâ  de 
Conneilles.  Il  mourut  le  18  décembre.  On  ignore 
Tannée  de  sa  mort  ainsi  que  celle  de  Richard  I  et 
de  Benoît  dont  nous  venons  de  parler. 

Vin.  Durand,  moine  du  Bec.  Il  est  question  de 
lui  dans  les  titres  de  Jumiège  à  la  date  de  1200. 
Lie  Nécrologe  de  la  maison  en  fesait  mention  au 
21  avril. 

IX.  ÉiTENNE  I,  moine  du  Bec ,  mourut  le  22 
mai.  Ce  fut  après  sa  mort  ou  celle  de  son  succes- 
seur qu'en  1221  Guillaume  de  Pont-de-l' Arche, 
évèque  de  Lisieux,  sollicita  du  roi,  en  faveur  des 
religieux  de  Cormeilles,  la  faculté  d'élire  leur 
Abbé.  (Char t.  Regii  Thesauri). 

X.  GuuxAUME  n  dont  il  est  question  en  1 238 
dans  les  archives  de  la  cathédrale  de  Rouen  et 
en  1243,  (Regesium  XXXI  Regii  Thesauri)  mou- 
rut le  29  novembre. 

XI.  SofON  était  Abbé  en  1 260.  Sa  mort  eut  lieu 
le  20  mars. 

Xn.  Richard  II  fit  avec  TAbbé  de  Gonches  le 
même  acte  d'union  qu'il  avait,  en  1276,  con- 
raclé  avec  l'Abbé  de  Saint-Pierrc-sur-Dive.  On 
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ignore  aussi  Tannée  de  sa  mort  qui  arriva  le  5  no- 
vembre. 

XIII.  Nicolas  I.  Mort  le  30  novembre. 

XIV.  Guillaume  III  de  Chantecur  mourut  le  7 
septembre  1361.  (Son  épitaphe  dit  1371.)  Il  était 
le  1  ^^  Âbbé  de  Cormeilles  suivant  son  épitaphe 
rapportée  par  Arthur  Du  Monstier  dans  le  Neu- 
5^na  Pia  ;  et  seulement  le  10%  s'il  faut  en  croire 
le  Nécrologe  de  Tabbaye. 

XV.  Robert  II  Le  Brument,  né  à  Cormeilles, 
devint  Abbé  en  1 361  ;  il  Tétait  encore  le  T' octobre 
1404.  Il  parait  qu'il  mourut  le  2  septembre  1405. 

XVI.  Guillaume  IV  Bonnel,  également  né  à 
Cormeilles,  aumônier  de  Fécan,  figure  comme 
Abbé  le  18  octobre  1408  et  le  7  octobre  1412.  Il 
assista  en  1409  au  célèbre  concile  de  Pise,  et 
prêta  serment  à  Henri  V,  roi  d'Angleterre,  qui  lui 
rendit  en  1418  ses  biens  temporels.  En  1431  il 
envoya  par  écrit  son  opinion  à  Pierre  Cauchon 
(alors  évêque  de  Beauvais,  et  qui  devint  évêque 
de  Lisieux)  relativement  à  Jeanne-d'Arc  jugée 
alors  à  Rouen.  Il  mourut  le  24  juillet  1 437. 

XVII.  Jean  I  Taisson  prêta  son  serment  au  roi 
d'Angleterre  le  16  février  1419,  suivant  les  Acta 
Publica  deRymer  (Tom.  IX,  p.  694).  En  1446,  il 
est  question  de  lui  dans  les  registres  de  la 
Chambre  des  Comptes  de  Paris.  On  ignore  Tan- 
née de  sa  mort  qui  eut  lieu  le  17  mai. 
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Xyni.  Constantia  Ségre  obtint  le  25  mai  1451 
un  délai  pour  la  prestation  de  son  serment  qu'il  fît 
en  1452.  Il  était  encore  Abbé  de  Cormeilles  le  15 
février  1474.  Sa  mort  eut  lieu  le  23  mars. 

XIX.  Pierre.  Les  registres  de  la  Chambre  des 
Comptes  de  Paris  font  mention  de  cet  Abbé  à  la 
date  du  3  avril  1499. 

XX.  Etienne  Blossetde  Carrouges,  évêque  de 
Lisieux  depuis  le  12  juillet  1482,  devint  Abbé  de 
Cormeilles  le  26  mai  1 504  ;  il  fut  aussi  prieur  de 
Sainte-Barbe-en-Auge.  Mort  le  31  octobre  1505. 

Artur  Du  Monstier  fait  mention  à  la  date  de 
1 505  de  Jean  Le  Veneur.  S'il  n'a  pas  commis 
d'erreur,  cet  Abbé  serait  le  21*.  Les  savans  au- 
teurs du  Gallia  Christiana  n'ont  pas  cru  devoir 
lui  donner  rang  dans  leur  nomenclature  ;  je  crois 
qu'ils  ont  eu  raison. 

XXI.  Thomas  de  Clermont  eut  pour  mère 
Pétronille  d'Estouteville  et  pour  frère  Louis  de 
Clermont  d'Anjou.  De  moine  de  Cormeilles,  il  en 
devint  Abbé  :  il  l'était  déjà  le  24  auguste  1504.  Il 
fit  don,  pour  le  chœur  de  l'église ,  d'un  pupitre 
d'airain,  en  1516;  il  était  encore  à  la  tête  de  la 
maison  le  1"  octobre  1522,  suivant  les  Chartes 
Authentiques  de  De  Gaignières. 

XXII.  Oger  de  Chambrai  tenait  Cormeilles  en 
commendeen  1529. 
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XXIII.  Jean  II  des  Serpens  figure  en  qualité 
d'Abbé  de  Cormeilles  à  la  date  du  27  juillet  1536 
suivant  les  registres  de  la  Chambre  des  Comptes 
de  Paris. 

XXIV.  Jean  IH  de  Vassé,  évéque  de  Lisieux  en 
1580,  mort  le  16  mars  1583,  fut  Abbé  de  Cor- 
meilles en  1 565 . 

XXV.  Bénigne  Le  Clerc  était  Abbé  le  12  fé- 
vrier 1571,  suivant  les  registres  du  Parlement. 

XXVI.  Nicolas  II  Quentin.  Il  est  question  de 
lui  en  1580. 

XXVII.  Denis  Rouxel,  fils  du  comte  de  Médavi 
et  de  Françoise  de  Pierrefîtte,  quitta  les  armes 
pour  l'église.  Il  avait  été  nommé  évéque  de  Li- 
sieux le  18  juin  1578,  mais  il  ne  prit  pas  posses- 
sion, n  fut  depuis  nommé  Abbé  de  Cormeilles  en 
1580  et  mourut  le  6  auguste  1581. 

XXVni.  François  I  Rouxel,  appelé  à  l'évêché 
de  Lisieux  en  1 598,  mourut  à  Rouen  le  8  auguste 
161 7  et  fut  inhumé  à  Médavi,  terre  aux  environs 
de  la  ville  de  Sèes,  etqui  appartenait  à  sa  famille. 

XXIX.  François  II  Rouxel,  né  le  8  auguste 
1604,  nommé  Abbé  de  Cormeilles  en  1617.  Ce 
prélat  occupa  ensuite  plusieurs  évêchés,  celui  de 
Seèsen  1651,  celui  d'Autun  en  1664;  il  fut  dé- 
signé pour  celui  de  Langres  en  1670  et  passa 
enfin  à  l'archevêché  de  Rouen  en  1671 .  Il  mou- 
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rut  prèsde Maçon  le  29  janvier  1691 .  Ainsi  que  les 
deux  précédens  il  était  de  Tillustre  famille  des 
Grancei,  comtes  de  Médavi. 

XXX.  Philibert-Charles  de  Pas  de  Feuquiéres, 
nommé  Abbé  en  avril  1 691 ,  mourut  vers  le  milieu 
de  1726  :  U  était  évéque  d'Agde. 

XXXI.  Charles  d'Orléans  de  Rothelin,  fils  de 
Henri  d'Orléans,  marquis  de  Rothelin ,  naquit  le 
5  auguste  1691  :  il  appartenait  aux  deux  Acadé- 
mies française  et  des  inscriptions ,  à  la  première 
en  qualité  de  membre,  et  à  la  seconde  comme 
simple  membre  honoraire.  Nonuné  Abbé  en  oc- 
tobre 1726  il  mourut  à  Paris  le  17  juillet  1744. 

XXXn.  Louis-Henri  de  Fogasses  de  La  Bastie, 
doyen  de  Lisieux,  et  agent-général  du  clergé,  fut 
nommé  au  mois  de  septembre  1744.  Il  était  âgé 
de  40  ans  lorsqu'il  mourut  le  4  juin  1754,  laissant 
une  riche  bibliothèque. 

XXXIII.  Joseph-Dominique  de  Cheylus,  vi- 
caire-général de  l'évèque  de  Lisieux,  fut  nommé 
par  le  roi  à  Tabbaye  de  Cormeilles  au  mois  de 
juin  1 754  et  dans  le  même  mois  de  la  même  année 
le  chapitre  de  Lisieux  le  choisit  pour  son  doyen  ; 
il  devint  ensuite  évêque  de  Baïeux  en  1777  et 
mourut  à  Jersei  le  24  février  1797. 

L'abbaye  de  Cormeilles  ayant  été  supprimée 
en  1779,  une  partie  de  ses  biens  fut  réunie  à 
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ceux  de  Tévêché  de  Lisieux  etTaulre  partie  servit 
à  fonder  des  bourses  dans  le  collège  de  la  même 
ville  en  faveur  de  jeunes  Gorméliens,  qui  se  des- 
tinaient à  Tétat ecclésiastique.  De  ce  monastère^ 
situé  dans  la  commune  de  Saint-Pierre-de-Clor- 
meiUes,  il  ne  subsiste  plus  aucun  édifice. 

Les  cinq  abbayes  dont  nous  avons  parlé  appar- 
tenaient à  Tordre  des  Bénédictins  ;  celle  dont  il 
va  être  question  était  de  celui  des  Prémontrés. 

VI.    ABBAYE  DE  MONT-DÉE. 

L'abbaye  de  Saint -Martin-de-^Mont-Dée  ou 
Mont-dAe,  ordre  de  Prémontré,  était  située  à  un 
myriamètre  de  Baïeux  et  à  trois  de  Caen,  dans 
un  lieu  agréable  de  la  commune  de  Juaie,  sur 
les  confins  des  quatre  paroisses  formant  autrefois 
six  cures  dans  Texemption  de  Nouant ,  qui  était 
enclavée  dans  le  diocèse  de  Baïeux.  Cette  ab- 
baye fondée  en  1216  se  trouve  placée  sur  le  ter- 
ritoire de  la  baronnie  de  Nonant ,  qui  renferme 
ces  cinq  paroisses.  Elle  fut  bâtie  sur  un  monticule 
qui  domine  le  pays,  et  dont  le  nom  primitif  Mont- 
d'Ae  fut  latinisé  assez  incorrectement  pour  for- 
mer d'abord  le  Mont-d'Aide  (Mons  Auxilii)  et 
ensuite  le  Mont-de-Dieu  (  Mons  Dei  :  Mont- 
Dée),d'oii  est  restée  la  dénomination  actuelle. 
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Quelques  aoleiirs  atlesteol  que  le  TeritaMe  fon- 
datrar  de  Moul-Dee  fut  Jeui  du  Hoomef .  évèque 
de  lisîem  :  cette  assertîoD  fort  douteuse  a  pour 
fondement  une  charte  peu  auflientîque  :  titre  par 
lequel  Thomas  Le  Gmite  de  Juaie  {de  Iveto)  et 
S^bOle  sa  feonoe  fesaîent  une  Tente  à  F  Abbé  de 
Mont-Dée  en  1202.  Ce  qui  est  un  peu  pfais  cer- 
tain .  c'est  que  Jourdain  acquit  du  cheTalier  Ra- 
duUé  ou  Raoul  de  Perci  fde  Prrceio  mUiie)^  un 
enclos  situé  dans  la  paroisse  de  Juaie.  habité  par 
un  anachorète  ;  qu'il  y  fit  bâtir  le  monastère  qu'il 
mit  sous  la  garde  de  T  AU>é  de  La  Luseme  pour 
Y  établir  des  Prémontrés  conformément  à  la  dé- 
cision  du  chapitre  g^iéral  du  9  octd[>re  1216.  Le 
même  jour  9  octd>re,  Jourdain  du  Houmet 
écriTit  au  général  des  prémontrés  qu'il  fondait 
cette  abbaye.  La  réponse  de  Gervais,  Abbé  de 
Prémontré  est  du  7  des  ides  d'octobre.  Les  prin- 
cipaux ou  du  moins  les  plus  illustres  bienfaiteurs 
de  Mont-Dée  furent ,  outre  le  fondateur  et  Ra- 
duife  de  Perci ,  AKénor  comtesse  de  Salisbury , 
les  rois  de  France  Louis  IX  et  Philippe  fV,  et 
quelques  évêques  de  Lisieux  et  de  Raîeux. 

Le  7  juillet  1 639,  Fouquet,  évêque  de  Baionne, 
consacra  trois  autels  dans  l'église  de  Mont-Dée, 
avec  Tagrément  de  l'évéque  de  Lisieux. 
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Voici  le  catalogue  des  Abbés  de  ce  monastère  : 

I.  Roger  I  de  Juaie  (appelé  Ivès  pour  Juès  par 
le  Gallia  Christiana)  est  reconnu  généralement 
comme  le  premier  Abbé.  Suivant  le  Nécrologe  du 
monastère,  il  mourut  le  10  juin  1215. 

n.  Richard  I.  7  janvier  1225. 

m.  Roger  II  donna  en  fief  quelques-unes  des 
propriétés  de  l'abbaye  dans  Tannée  1242,  et 
mourut  le  9  novembre. 

IV.  Gabriel  Du  Fay.  1676,  15  auguste. 

V.  Geoffroi  I,  mort  au  mois  de  mars  1280. 

VI.  Geoffroi  II  Blason  était  chanoine  de  La 
Luserne  lorsqu'il  fut  élu  Abbé  de  Mont-Dée.  Sa 
mort  arriva  en  1312. 

Vn.  Geoffroi  UI  de  Champ-Repul.  1518.  Il  est 
question  de  lui  dans  le  Nécrologe  sous  les  dates 
du  4  janvier  et  du  50  octobre. 

VIII.  Radulfe  ou  Raoul  d'ORVAL,  chanoine  de 
La  Luserne.  1327. 

IX.  Richard  II  de  Simon,  mourut  le  24  janvier 
1349. 

X.  Robert  I  Garet  était  déjà  Abbé  en  1360;  il 
l'était  encore  en  1378.  Sa  mort  eut  lieu  le  24 
juillet .... 

XI.  Geoffroi  IV  Baudoin  et ,  suivant  d'autres, 
Randoin.  1389.  Mort  le  21  février... 

Xn.  Robert  II  de  Bacilli,  chanoine  de  La  Lu- 
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serne  en  1400. 11  est  vraisemblable  que  ce  fut  lui 
qui  prêta  serment  à  Henri  V,  roi  d'Angleterre, 
l'an  V  de  son  règne  (  1 4 1 7  ou  1 4 1 8) .  11  est  question 
de  lui  dans  divers  Nécrologes,  dans  celui  de  Belle- 
Étoile,  le  31  mars  et  dans  ceux  de  La  Luserne  et 
de  Mont-Dée  le  i"  avril. 

Xin.  Thomas  I  Arnoul  parait  avoir  prêté  ser- 
ment au  roi  d'Angleterre  Henri  V ,  l'an  VI  de 
son  règne  c'est-à-dire  vers  1419.  On  fait  mention 
de  lui  en  1421.  Suivant  le  Nécrologe  de  Belle- 
Étoile  ,  il  mourut  le  1 1  juin  et ,  suivant  l'obituaire 
de  Mont-Dée,  le  T'  du  même  mois. 

XIV.  Jean  I  Louis.  Ce  fut  à  cet  Abbé  que  le 
pape  Eugène  IV  adressa  le  13  novembre  1432 
une  bulle  pour  examiner  les  réclamations  de  Ni- 
colas de  Clémengis  relativement  à  l'Université  de 
Paris. 

XV.  Guillaume  I,  d'après  une  mission  du 
même  pape,  réconcilia  l'évêque  de  Baïeux  Zano 
de  Castiglione,  avec  ses  chanoines  le  4  avril  1441 
(1440  :v.  s.). 

XVI.  Pierre  assista  en  1452  avec  Thomas, 
Abbé  de  Belle-Étoile,  à  l'élection  de  l'Abbé  de  La 
Luserne  et  vivait  encore  en  1457. 

XVn.  Thomas  II,  neveu  du  précédent,  1465, 
mourut  le  4  mars. 

XVIII.  Guillaume  U  Le  Bigot.  1470.  Les  Né- 
crologes parlent  de  lui  les  27  avril  et  19  mai. 
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XIX.  Jean  II,  Le  Barberel.  1482.  On  le  note 
dans  les  Nécrologes  le  9  septembre  et  le  19  mai. 

XX.  Samson,  fils  d'Asceline  de  Crespon,  1487, 
mourut  le  3  novembre. 

XXI.  Laurent  De  Cussi.  1490.  Mort  le  5  avril. 
XXn.  Nicolas  de  La  Boysaine.  Mort  le  21  au- 
guste 1497. 

XXni.  Giles  L'Ours  assista  en  1497  à  l'échi- 
quier dont  les  registres  parlent  encore  de  lui  en 
1507.  n  donna  sa  démission  entre  les  mains  des 
pères  du  concile  de  Pise  transféré  momentané- 
ment à  Lyon,  eu  1512.  Cette  démission  était  en 
faveur  du  suivant.  Mort  le  26  janvier. 

XXIV.  Jean  in  Férey  ou  Ferry,  chanoine  de 
Prémontré,  neveu  du  précédent,  lui  succéda  en 
1512.  n  donna  entre  les  mains  du  pape  sa  dé- 
mission en  faveur  de  son  successeur,  en  1555. 
Sa  mort  eut  lieu  le  15  juillet  1557. 

XXV.  Giles  II  de  Valognes  mourut  le  7  avril 
1562. 

XXVI.  Jean  IV  Poyneau.  1 564.  Il  est  aussi  dé- 
signé sous  le  prénom  de  Guillaume. 

XXVII.  Julien  Guichard  fut  assassiné  d'un  coup 
d'épée  dans  sa  maison  le  9  septembre  1565. 

XXVIII.  Gui  Hamel  mourut  subitement  le  14 
juillet  1572. 

XXIX.  Jean  V  Bourdon  donna  sa  démission 
entre  les  mains  du  pape  en  1587. 
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XXX.  François  de  Bouillonnay,  gentilhomme, 
nommé  par  le  pape,  rétablit  la  discipline  de  sa 
maison  où  elle  était  anéantie ,  en  augmenta  les 
ressources  et  fit  beaucoup  d'améliorations.  Il 
mourut  le  18  octobre  1631. 

XXXI.  Claude-Philippe  Le  Clerc  du  Tremblay, 
chanoine  de  Paris,  Abbé  de  Beaulieu  (diocèse  de 
Saint-Malo),  fut  nommé  par  le  roi  premier  Abbé 
commendataire  de  Mont-Dée.  Il  introduisit  sui- 
vant les  intentions  des  chanoines  la  réforme  dans 
sa  maison  en  1 634 ,  et  mourut  à  Paris  le  4  sep- 
tembre 1704,  à  l'âge  de  91  ans. 

XXXII.  PhiUppe  L'Hermite,  chanoine  de  Pré- 
montré ,  fut  élu  Abbé  le  31  octobre  1 704.  Il  était 
depuis  quelque  tems  occupé  de  la  réconstruction 
de  son  église  lorsqu'à  l'âge  de  73  ans  il  fut  atta- 
qué d'une  apoplexie  dont  il  mourut  le  17  juin 
1725. 

XXXin.  Olivier  Jahouel  était  prieur  de  l'ab- 
baye d'Ardennes,  lorsqu'il  fut,  en  février  1719, 
nommé  coadjuteur  de  Mont-Dée,  dont  il  devint 
Abbé  en  1725.  H  allait  voir  en  peu  terminer 
l'église  commencée  par  son  prédécesseur  et  il 
avait  le  projet  de  plusieurs  constructions  néces- 
saires, lorsqu'il  mourut  le  31  mars  1738.  Cet 
Abbé  a  laissé  la  réputation  d'un  homme  de  bien 
et  d'un  savant. 
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XXXIV.  Louis  Reusse,  prieur  de  Serri  (diocèse 
d'Amiens),  fut  nommé  par  le  roi  Abbé  de  Monl- 
Déeenl738. 

XXXV.  Bochard  de  Ghampigni,  chanoine  de 
l'église  de  Paris,  reçut  sa  nomination  en  1782. 
Il  est  le  dernier  des  Abbés  de  Mont-Dée. 

VIL  ABBAYE  de  SAINT-PIERRE-sur-DIVE. 

Quoique  n'appartenant  pas  au  diocèse  de  Li- 
sieux ,  mais  à  celui  de  Seès,  l'abbaye  des  Béné- 
dictins de  Saint-Pierre-sur-Dive  (13),  doit  figurer 
ici  puisque  la  commime  où  elle  était  située  fait 
partie  de  notre  arrondissement.  Elle  fut  fondée 
sous  l'invocation  de  la  Vierge  Marie.  Guillaume, 
fils  naturel  de  Richard  I,  duc  de  Normandie  dont 
il  reçut  le  comté  d'Exmes,  ainsi  que  depuis  il 
obtint  le  comté  d'Eu  de  Richard  II,  son  frère 
consanguin  ,  avait  commencé  la  construction 
d'un  palais  dans  une  de  ses  terres  située  à  Saint- 
Pierre-sur-Dive.  L'apparition  inattendue  d'ime 
femme,  qui  se  rendait  de  Vaux  à  Courci  pour  y 
honorer  saint  Ferréol ,  fit  changer  la  détermi- 
nation de  Guillaume,  parcequ'elle  lui  dit  que  cet 

(13)  Gollia  Christiana  T,  XI,  Instrumenta  col.  155  et  suivantes  : 
Primordia  abbatiœ  Sancti-Petri  supra  Divam.  Cette  histoire  est 
tirée  du  cartulaire  de  Vabbaye. 
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édifice,  qu'il  croyait  élever  pour  lui,  serait  bientôt 
à  la  Vierge  reine  des  cieux.  Cette  prédiction  vraie 
ou  supposée  ne  fut  pas  long-tems,  dit-on,  à  se 
réaliser.  En  effet,  après  la  mort  de  Guillaume , 
Lesceline  sa  veuve ,  laquelle  était  fille  de  Turche- 
till  Hesselin ,  craignant  sans  doute  de  s'opposer  à 
la  volonté  divine ,  n'hésita  pas  à  convertir  en  mo- 
nastère le  palais  de  son  mari.  Elle  y  appela  des 
religieuses  qu'elle  ne  tarda  pas  à  transférer  à  Li- 
sieux  dans  le  faubourg  Saint-Désir  :  elle  les  rem- 
plaça par  des  moines  qu'elle  fit  venir  d'abord  de 
l'abbaye  de  Fontenelle ,  aujourd'hui  Saint-Van- 
drille.  L'Abbé  ayant  voulu  profiter  de  cette  de- 
mande pour  soumettre  le  nouveau  monastère  au 
sien,  Lesceline  lui  laissa  ses  moines  et  alla  trouver 
elle-même  Isembert ,  Abbé  de  la  Trinité-du-Mont 
qui  lui  envoya,  pour  mettre  à  la  tête  de  la  nouvelle 
abbaye ,  Ainard  qu'elle  reçut  avec  plaisir  et  qui 
en  fut  le  premier  Abbé  en  1046.  Ce  fut  dans  la 
même  année  que  la  comtesse  Lesceline ,  en  pré- 
sence de  Guillaume-le-Batard,  duc  de  Normandie, 
lui  fit  hommage,  ainsi  qu'à  ses  successeurs,  de  cet 
étabUssement  et  des  terres  qu'elle  y  avait  jointes. 
Ensuite  s'étant  dépouillée  de  tous  ses  biens  en 
faveur  des  couvens  qu'elle  avait  fondés,  cette 
princesse  prit  le  voile  monacal  des  mains  de  son 
fils  Hugon,  évêque  de  Lisieux;  elle  mourut  le  26 
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janvier  (14)  1057,  et  fut  inhumée  avec  beaucoup 
de  pompe  dans  Téglise  du  monastère  de  Saint- 
Pierre-sur-Dive.  La  dédicace  de  l'église  eut  lieu 
le  1"  mai  1067.  Henri  I,  roi  d'Angleterre,  con- 
firma les  biens  de  Tabbaye  et  lui  assura  de  nou- 
veaux privilèges  par  deux  chartes,  de  1 108  et  de 
1 124,  lesquelles  se  trouvent  imprimées  d'après  le 
cartulaire  de  Saint- Pierre -sur-Dive ,  dans  le 
Qallia  Christiana  {Instrumenta.  T.  XI ,  p.  156 
et  157). 

Jourdain  du  Houmet,  évêque  de  Lisieux ,  con- 
firma au  mois  d'auguste  1 207  les  donations  faites 
à  l'abbaye  par  Nicolas  de  Meules. 

Le  relâchement  se  mit  en  peu  de  tems  dans  ce 
couvent  comme  dans  tous  les  autres.  La  puis- 
'  sance  très  réelle  qu'ils  exerçaient  alors  sur  les 
esprits,  les  richesses  dont  ils  avaient  été  comblés, 
et  les  honneurs  ainsi  que  la  considération  que  ces 
avantages  leur  assuraient ,  introduisirent  bientôt 
dans  ces  pieux  asiles  l'orgueil ,  l'indolence  et  la 
débauche.  C'est  ce  qu'attestent  positivement  non 
seulement  les  écrits  du  tems ,  mais  encore  les  con- 
ciles, les  bulles  des  papes  et  les  narrations  des 
écrivains  ecclésiastiques. 

Les  biens  du  monastère  souffrirent  considéra- 
blement des  ravages  commis  par  les  divers  partis 

(14)  Le  icrfétrioT  snitoiit  1r  titre  citi'  dans  la  note  précédente. 
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qui  désolaient  la  France,  pendant  les  guerres  des 
Français,  des  Anglais  et  des  Bourguignons.  Ce 
fut  pour  remédier  à  ces  inconvéniens  que  George 
Dunot  y  introduisit  le  27  novembre  1666  la  ré- 
forme de  la  congrégation  de  Saint-Maur.  Alors 
fut  rétablie  l'ancienne  discipline  ;  on  rebâtit ,  on 
répara  les  édifices,  et  l'on  fit  rentrer  beaucoup  de 
propriétés  dont  le  couvent  avait  été  dépouillé. 

Pendant  les  XIV"  et  XV'  siècles,  cette  abbaye 
porta,  on  ne  sait  pourquoi ,  la  dénomination  de 
Sainte-Marie-de-l'Épinai  {de  Spineto)  qui  servait 
encore  à  la  fin  du  siècle  dernier  à  désigner  une 
image  de  la  Vierge  placée  dans  la  grande  sacristie 
derrière  le  chœur. 

L'église  tombée  en  ruines  fut  rebâtie  en  1528. 

En  1 562  les  calvinistes  s'emparèrent  de  l'ab- 
baye qu'ils  pillèrent ,  dont  ils  brûlèrent  le  char- 
trier  et  enlevèrent  les  vases  consacrés  au  culte. 

Donnons  maintenant  la  liste  des  Abbés  de  ce 
monastère. 

I.  AiNARD,  originaire  d'Allemagne,  était,  s'il 
en  faut  croire  Orderic  Vital ,  un  homme  pieux , 
instruit,  et  même  il  fesait  des  vers.  Il  avait  em- 
brassé la  vie  religieuse  sous  Isembert  dans  l'ab- 
baye de  la  Trinité-du-Mont.  ir souscrivit  en  1074 
à  la  charte  des  donations  faites  par  Roger  de 
Mont-Gomeri,  comte  de  Bélême,  à  l'abbaye  de 
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Sainl-Évroul.  H  fut  trente  ans  à  la  tête  de  l'abbaye 
(le  Saint-Pierre-sur-Dive,  et  y  mourut  le  1 4  jan- 
vier 1078.  Ce  fut  Durand,  premier  Abbé  de 
Troarn,  qui  lui  rendit  les  derniers  honneurs  et 
qui  fit  son  épitaphe  en  vers  léonins  que  nous 
donnerons. 

n.  FuLCON  ou  Foulques  passa  de  Saint-Évroul , 
où  il  conserva  toujours  beaucoup  d'influence,  à  la 
tête  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre ,  et  fut  en  faveur 
auprès  de  Guillaume-le-Conquérant.  Fulcon  avait 
amené  de  Saint-Évroul  quatre  religieux  de  ses 
amis,  très  versés  dans  l'art  de  copier  les  livres 
avec  soin,  lesquels  le  secondèrent  beaucoup  dans 
la  direction  de  sa  maison.  Cet  Abbé  assista  en 
1080  au  concile  ou  synode  de  Lillebonne,  à  celui 
d'Oissel  en  1082,  et  aux  funérailles  de  Guillaume- 
le-Conquérant  en  1087.  Il  paraît  qu'il  fut  calom- 
nié :  aussi ,  après  avoir  gouverné  pendant  vingt 
ans  son  abbaye,  il  fut  pendant  sept  années  envoyé 
en  exil.  D  se  retira  en  Italie  au  MontCassin  et  alla 
même  en  1092  trouver  le  pape  Urbain  II. 

in.  Benoit,  moine  de  Saint-Ouen  de  Rouen,  et 
même  prieur  suivant  Mabillon,  fut  mis  à  la  place 
de  Fulcon,  et  mourut  peu  de  tems  après. 

IV.  Étard,  que  d'autres  appèlent  Gautier, 
moine  de  Jumiège,  fut  placé  par  le  roi  d'Angle- 
terre à  la  tête  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre-sur- 

T.   II.  7. 
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Dive.  Au  retour  de  Fulcon,  il  quitta  ses  fonctions. 

Fulcon  resta  sept  années  encore  à  Saint-Pierre, 
s'il  faut  en  croire  Orderic  Vital,  et  seulement  cinq 
d'après  les  titres  de  l'abbaye.  D  mourut  en  Angle- 
terre le  3  avril  H06. 

V.  Robert  I,  moine  de  Saint-Denis,  qu'Orderic 
Vital  signale  comme  un  intrus  et  un  misérable 
qui ,  pour  obtenir  sa  place,  avait  donné  à  Robert, 
duc  de  Normandie,  quarante  marcs  d'argent. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  fut  toujours  en  guerre  avec 
ses  moines.  Si  nous  en  croyons  Orderic  Vital,  il 
s'était  engagé  à  Falaise  avec  le  duc  qui  s'y  trou- 
vait alors  à  lui  livrer  le  roi  d'Angleterre,  son  frère 
et  son  injuste  agresseur.  Le  piège  fut  découvert  ; 
les  soldats  du  roi  mirent  le  feu  au  couvent  et  dé- 
truisirent ainsi  la  tour  de  l'église  où  plusieurs 
malheureux  furent  écrasés.  Le  roi  Henri  I,  auquel 
il  fut  ignominieusement  conduit  placé  comme  un 
sac  de  travers  sur  un  cheval,  lui  fit  l'affront  de  le 
chasser.  Il  se  retira  en  France  et  y  fut  nommé 
Abbé  d' Argenteuil ,  où  il  fut  assassiné  par  un 
paysan  vers  H  08 . 

VL  Radulfe,  célérier  de  l'abbaye,  fut  nommé 
Abbé  par  Henri  qui  confirma  les  propriétés  du 
monastère  et  les  déclara  exemptes  de  toute  espèce 
de  charges.  Il  fut  quatre  ans  et  quatre  mois  à  la 
lôte  de  la  maison.  Henri  accorda  encore  quelques 
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autres  privilèges  pour  contribuer  à  réparer  les 
pertes  que  l'abbaye  avait  éprouvées  par  l'incendie 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Sa  mort  eut  lieu 
le  23  février  vers  H  i  i . 

Vil.  Richard  I  de  Laigle  obtint  aussi  une  charte 
de  Henri  vers  1124.  Une  put  rétablir  l'abbaye, 
ainsi  qu'il  le  désirait ,  à  cause  des  ravages  que 
commit  sur  ses  terres  Geoffroi ,  comte  d'Anjou , 
qui  5  après  ces  dévastations ,  exigea  encore  cent 
marcs  d'or  pour  la  sauvegarde  qu'il  accorda  aux 
moines  vers  1136. 

Vin.  AiMON  mit  la  dernière  main  à  l'église  vers 
1140.  On  le  croit  auteur  d'une  lettre  latine  sur 
des  miracles  opérés  par  la  Vierge,  et  d'un  vieux 
Martyrologe  en  forme  de  calendrier  que  l'on  con- 
servait dans  l'abbaye.  D  est  question  de  lui  en 
1 148  dans  les  titres  de  l'abbaye  du  Bec.  Mort  le  4 
décîembre  .... 

IX.  V^ARiN,  ou  Wamier  (Guérin  ou  Garnier), 
moine  de  Cluni ,  serait  le  septième  Abbé  suivant 
Robert  Du  Mont. 

X.  Alvered  I  ou  Auvrai  siégeait  en  1 149  sous 
le  pontificat  d'Eugène  III  (20  juin),  et  depuis  sous 
celui  d'Alexandre  III ,  dont  il  obtint  des  bulles 
(1159  ou  quelques  années  après). 

XI.  Richard  II ,  mort  en  1167. 

XII.  Ranner  ou  Régnier,  moine  de  Caen. 


100  LIVRE   IV. 

XIU.  Alvered  U  siégeait  en  H  81  et  en  1^507. 

XIV.  Simon  I,  dont  il  est  fait  mention  en 
1207,  eut  quelques  difficultés  avec  Sylvestre, 
évoque  de  Seès  ;  il  souscrivit  en  1210  plusieurs 
donations  faites  à  des  couvens,  et  mourut  le  9 
janvier. 

Le  29  novembre  1214  le  môme  Sylvestre, 
consacra  la  chapelle  des  infirmes  dans  l'église  de 
l'abbaye. 

XV.  H.,  dont  on  ne  connaît  que  cette  initiale, 
était  à  la  tète  de  la  maison  en  février  1227 
(1226  :  v.-s.). 

XVI.  Jacques  I  était  moine  de  Fécan,  lorqu'il 
fut  nommé  Abbé  vers  1230. 

XVII.  Nicolas  figure  au  mois  d'octobre  1237 
dans  les  titres  de  l'abbaye  du  Bec  :  il  mourut  le 
6  octobre,  après  1245.  Geoffroi  de  Maïet,  évêque 
de  Seès,  fit  des  statuts  pour  l'abbaye  vers  1242. 

XVm.  Jean  I.  D  est  question  de  lui  jusqu'en 
1263.  Il  fut  en  faveur  auprès  de  Geoffroi  et  de 
Thomas,  évoques  de  Seès.  Sa  mort  arriva  le  2 
octobre. 

XIX.  Jacques  II.  Les  religieux  firent  en  1268 
des  démarches  pour  obtenir  la  faculté  d'éUre 
leurs  Abbés.  L'année  suivante,  le  légat  Radulfe 
pria  le  roi  de  faire  remise  des  droits  de  régale  à 
l'Abbé.  Il  avait  été  moine  de  Saint-Ouen;  il  fut 
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à  la  tête  du  monastère  de  Saint-Pierre-sur-Dive 
au  moins  de  1 268  à  1275. 

XX.  Pierre  I  siégeait  en  1274.  En  juiUet  1280 
il  traita  avec  le  roi  de  la  haute  et  basse  justice 
dans  les  terres  de  Saint-Pierre-sur-Dive,  dont  la 
moitié  (medietas)  fut  accordée  à  TAbbé  et  à  ses 
religieux. 

XXI.  Jean  II.  Il  est  question  de  lui  en  1283. 
XXn.  Jean  III  siégeait  en  1290;  il  siégeait  en- 

core  en  1302. 

XXni.  Guillaume  I  de  Faïac,  de  prieur  qu'il 
était  fut  élu  Abbé  par  les  suffrages  de  trente-sept 
religieux  le  7  mars  1310  (1309  :  v,  s.).  Il  est  en- 
core question  de  lui  en  1325. 

XXIV.  Geoffroi.  Ce  fut  à  l'occasion  de  ses 
mœurs  dépravées  et  de  son  mauvais  gouverne- 
ment que  le  pape  Jean  XXII  écrivit  d'Avignon  le 
25  auguste  1325  au  prieur  des  frères  prêcheurs 
d'Argentan ,  et  au  gardien  des  frère  mineurs  de 
Seès. 

XXV.  Jean  III  était  Abbé  en  1337. 

XXVI.  Ranulfe  siégeait  en  1349  et  en  1355, 
et  mourut  l'an  VI  du  pontificat  d'Innocent  VI  (vers 
1358). 

XXVII.  Herbert  traita  en  1362  avec  Guillaume 
de  Rànes,  évêque  de  Seès.  Il  est  encore  question 
de  lui  en  1363.  Mort  le  22  juillet  an  III  du  pon- 
tificat d'Urbain  V  (vers  1365), 
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XXVIIL  Jean  IV  gouverna  de  1367  à  1378. 

XXIX.  Simon  II  élu  en  1378,  figure  encore 
en  1390.  Sa  mort  arriva  le  15  septembre. 

XXX.  Guichard  de  Salis  ,  de  moine  de  Cluni 
fut  placé  à  la  tête  du  monastère  de  Saint-Pierre- 
sur-Dive  en  1390,  et  passa  en  1394  à  l'abbaye  de 
Saint-Riquier  (diocèse  d'Amiens). 

XXXI.  Jean  V  de  Benoisons  ou  de  Renoisons 
fut  nommé  en  1 395.  Il  assista  en  1 409  au  concile 
de  Pise,  et  mourut  en  1410. 

XXXII.  Jean  VI  Le  Verrier,  élu  le  24  mars 
1410,  fut  béni  le  15  juillet  par  Jean,  évêque  de 
Seès.  Il  eut  pour  compétiteur  Guillaume  qui, 
nommé  parle  pape  Jean  XXIII,  fut  forcé  de  donner 
sa  démission  et  ps^ssa  à  l'abbaye  de  Figeac.  Le 
pape  alors  confirma  la  nomination  de  Le  Verrier 
le  28  mars  l'an  I  de  son  pontificat  (1410  ou  1411). 
Henri  V  lui  rendit  les  biens  temporels  de  l'abbaye 
l'an  VI  de  son  règne  (vers  1419).  Il  souffrit  beau- 
coup de  la  révolte  de  Jean  III,  duc  d'Alençon. 

XXXin.  Robert  II  de  Rupierre  figure  dès  1 424. 
Il  mourut  le  4  janvier  1447.  Souvent  il  se  trouva 
au  milieu  des  embarras  et  des  dangers  de  la 
guerre,  et  rendit  beaucoup  de  services  à  ses  mal- 
heureux voisins. 

XXXIV.  Jacques  IV  Le  Meusnier,  nommé  en 
1447,  est  désigné  sous  le  titre  d'Abbé  de  Sainte- 
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Marie-d'Épinai-sur-Dive;  il  prêta  serment  au  roi 
le  7  juillet  1450.  C'était  un  homme  sans  esprit  et 
sans  caractère  :  ce  qui  le  détermina ,  d'après  les 
conseils  du  cardinal  d'Estouteville,  et  de  Tévêque 
de  Seès,  à  donner  sa  démission  en  faveur  de  Le 
Cordier. 

XXXV.  Jean  VH  Le  Cordier,  Abbé  de  Silli-en- 
Gouffem,  passa  en  1454  à  Tabbaye  de  Saint- 
Pierre-sur-Dive  avec  le  même  titre.  D  prêta  ser- 
ment au  roi  le  31  mars  1456  (1455  :  v.  s.).  Le 
Meusnier,  s'étant  repenti  de  son  abdication  qu'il 
prétendit  lui  avoir  été  extorquée,  fut  réintégré 
par  le  vicomte  de  Falaise  d'après  l'autorisation 
du  cardinal  d'Avignon.  L'affaire  fut  portée  à 
l'échiquier  qui ,  au  mois  de  septembre  1 459,  con- 
firma Le  Cordier  :  dès  le  28  mai  1457  il  avait 
déjà  obtenu  des  lettres  de  Charles  Vil  qui  avait 
recouvré  la  Normandie  sur  les  Anglais.  Le  Cor- 
dier n'en  fut  ni  plus  tranquille  de  la  part  de  Le 
Meusnier,  ni  plus  heureux  avec  ses  moines  :  il  se 
détermina  à  donner  sa  démission  en  faveur  du 
suivant. 

XXXVL  Richard  III  Olivier  de  Longueil,  car- 
dinal, et  évêque  de  Coutances,  ayant  obtenu  l'ab- 
baye en  commende ,  prêta  serment  au  roi,  àChi- 
non,  le  10  mars  1459.  Il  ne  fallut  pas  moins  que 
l'autorité  royale  pour  contenir  dans  les  bornes 


104  LIVRE   IV. 

l'irascible  Le  Meusnier.  Richard  conserva  cette 
commende  jusqu'en  1470,  époque  de  sa  mort 
qui  eut  lieu  à  Sutri  dans  les  états  du  pape  le  1 8 
auguste.  Ce  fut  de  son  tems  (en  1 463)  que  Robert 
Cornegrue ,  évéque  de  Seès ,  prit  des  mesures 
pour  rétablir  la  discipline  dans  la  communauté. 

XXX Vil.  Guillaume  II  Guarin,  protonotaire 
du  siège  apostolique ,  prit  possession  le  9  avril 
1470.  Il  prêta  serment  au  roi  le  19  juin  1471 ,  et 
mourut  en  1501.  L'année  suivante  il  s'éleva  un 
procès  entre  les  moines  et  les  héritiers  du  défunt 
pour  les  frais  funéraires. 

XXXVIII.  Jacques  V  de  Silli,  qui  devint  évéque 
de  Seès,  protonotaire  apostolique,  obtint  l'abbaye 
en  commende,  évinça  Nicolas  de  Grezille  qui 
avait  été  élu  à  l'unanimité  par  ses  confrères  en 
1 502 ,  et  prêta  serment  au  roi  le  28  novembre 
1504.  Il  fournit  au  roi  le  recensement  de  ses 
biens  en  1509.  Sa  mort  eut  lieu  le  24  avril  1539. 

XXXIX.  Claude  de  Longvi,  cardinal  de  Givri 
et  évéque  de  Langres,  nommé  par  le  roi  en  1539, 
l'emporta  sur  Noël  Du  Hamel  qui  avait  été ,  le 
lendemain  de  la  mort  de  Jacques  de  Silli,  élu  par 
les  religieux  le  25  avril  1539.  Claude  de  Longvi 
donna  sa  démission  le  21  mai  1548  en  faveur  du 
suivant. 

XL.  Odet  de  Bretagne  ,  protonotaire  aposto- 
lique conserva  l'abbaye  jusqu'en  1553. 
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XLI.  Charles  I  de  Bourbon,  cardinal,  arche- 
vêque de  Rouen ,  figure  comme  Abbé  commen- 
dataire  depuis  le  mois  de  décembre  1 555  jusqu'en 
1572. 

XLn.  Pierre  n  Girard,  chanoine  d'Angers, 
obtint  des  bulles  le  27  janvier  1573  et  la  com- 
raende  en  1584. 

XLin.  Jean  VIII  de  Vauquelin,  frère  de  Vau- 
quelin  de  La  Frênaie ,  fut  Abbé  commendataire 
de  1585  à  1599. 

XLTV.  Charles  II  de  Vauquelin,  neveu  du  pré- 
cédent, figure  dès  le  15  juin  1599.  H  abandonna 
les  soins  de  sa  communauté  à  son  frère  qui  n'était 
pas  ecclésiasiique,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  qui 
arriva  en  1637. 

XLV.  Alexandre  de  Bréauté  prit  possession  le 
29  septembre  1637  et  conserva  son  abbaye  jus- 
qu'en 1657,  époque  à  laquelle,  étant  sur  le  point 
de  se  marier,  il  donna  sa  démission  moyennant 
une  pension  de  mille  francs.  Sa  mort  arriva  en 
auguste  1685. 

XLVI.  George  Dunot,  né  vers  1632,  nommé 
par  le  roi ,  devint  conseiller  de  grand'chambre 
au  parlement  de  Normandie  le  1 1  juillet  1674.  Sa 
mort  eut  lieu  le  31  auguste  1699.  Il  fut  inhumé  à 
Rouen  à  Sairite-Croix-Saint-Ouen  (15). 

(15)  Mém.  pour  la  famille  Dunot,  par  J.  A.  Dunot  de  Saint  Macloiv 
1776    in  8    p.  96. 


106  LIVRE    IV. 

XL  VU.  D'Espagne,  désigné  Abbé  le  29  mars 
1698,  mourut  ou  donna  sa  démission  en  1699. 

XLVni.  François  Blouet  de  Camilli,  de  Caen, 
fils  d'un  conseiller  au  parlement  de  Normandie , 
vicaire-général  de  l'évêque  de  Strasbourg ,  fut 
nommé  Abbé  le  25  décembre  1699.  U  fut  aussi 
évêque  de  Toul,  puis  archevêque  de  Tours ,  et 
Abbé  du  Val-Richer.  Il  mourut  en  novembre 
1723. 

XLIX.  Claude-Joseph-Ignace  de  Simiane,  con- 
sacré évêque  de  Saint-Paul-Trois-Châteaux  le 
20  auguste  1718,  donna  sa  démission  en  1743. 
Abbé  de  Notre-Dame-d'Évron,  il  avait  été  nommé 
Abbé  de  Saint-Pierre-sur-Divc  à  la  fin  d'octobre 
1 723,  et  mourut  à  quatre-vingt-onze  ans  en  dé- 
cembre 1767. 

L.  De  Saint-Aldégonde,  nommé  en  1768  Abbé 
commendataire  ,  l'était  encore  à  l'époque  de 
1789.  Ce  fut  de  son  tems,  en  1773,  que  les  reli- 
gieux de  son  abbaye  eurent  un  procès  avec  Dunot 
de  Berville  relativement  à  la  seigneurie  de  Har- 
monville  qu'ils  réclamaient  contre  la  famille  Du^ 
not.  De  Berville  qui  était  fort  aigri  ne  se  contenta 
pas  dans  un  mémoire  imprimé  en  1776,  et  que 
nous  venons  de  citer  dans  une  note ,  de  réfuter 
les  allégations ,  il  accusa  les  bons  pères  d'être 
toujours  moines,  c'est-à-dire  «  toujours  mé- 
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chans  et  détracteurs  ».  Ces  injures  n'étaient  pas 
des  raisons.  De  leur  côté  les  religieux  ne  se  mon- 
trèrent pas  plus  modérés. 

L'église  de  l'abbaye  sert  aujourd'hui  d'église 
paroissiale.  Malheureusement  on  y  détruisit  eu 
1794  le  tombeau  de  la  comtesse  Lesceline. 

Vffl.  ABBAYE  DE  BARBERl. 

L'abbaye  de  Barberi  (Barberium)  qui  fait  le 
sujet  de  cet  article,  et  celle  du  Val-Richer  (Vallis 
Richerii)  dont  nous  allons  nous  occuper  ensuite, 
appartenaient  à  l'ordre  de  Citeaux.  Barberi  était 
en  règle,  c'est-à  dire  soumis  à  la  stricte  obser- 
vance de  son  ordre. 

La  commune  de  Barberi  est  située  entre  Caen 
et  Falaise,  près  de  la  commune  de  Brèteville-sur- 
Laise  :  c'est  là  que  l'abbaye  fut  fondée  par  Robert 
Marmion  qui  a  laissé  son  nom  à  Fontenai  dans  le 
canton  de  Bourguébus.  Ce  seigneur  donna,  à 
l'exception  du  fief  militaire,  tout  ce  qu'il  possédait 
à  Barberi,  au  monastère  célèbre  de  Savigni  (dio- 
cèse d'Avranches),  dont  la  nouvelle  abbaye  devint 
la  dix-huitième  fille  le  16  novembre  H  40.  Véri- 
table fondateur,  ce  Robert  ne  put  terminer  son 
ouvrage  qui  fut  achevé  par  Robert  son  fils  et  son 
héritier.  Suivant  le  premier  Gallia  Christian^ 
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(celui  des  Sainte-Marthe)  cette  fondation  com- 
plète serait  de  1 1 76  :  ce  qui  paraît  exact,  puisque 
Radulfe,  le  premier  Abbé  de  Barberi,  reçut  en 
1177  ses  bulles  du  pape  Alexandre  III,  qui  lui 
confirmait  les  terres,  bois  et  autres  biens  donnés 
par  les  deux  Robert  Marmion.  On  lit  pourtant 
dans  la  Chronique  de  Savigni  qu'en  1178  Joslen 
fut  envoyé  à  l'abbaye  de  Barberi  ;  il  est  reconnu 
aussi  que,  parmi  les  biens  ajoutés  en  1181  par  le 
fils  de  Robert  Marmion ,  il  se  trouve  une  terre 
pour  bâtir  le  couvent  :  ce  qui  retarderait  au-delà 
de  cette  dernière  année  l'achèvement  de  cette 
maison.  A  ce  sujet  on  ne  saurait  tirer  d'éclaircis- 
semens  des  actes  informes ,  imprimés  si  négli- 
gemment, si  incorrectement,  dans  le  Neustria 
Pia  :  mais  le  nouveau  Gallia  Christiana  nous  a 
conservé  (Tom  XI  :  Instr.  col.  85)  la  charte  du 
mois  d'octobre  1181,  laquelle  est  fort  importante 
malgré  quelques  incorrections  de  noms  telles  que 
Savières  pour  Favières. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  premier  fondateur  fut  tué 
en  1 1 43  en  Angleterre  dans  l'abbaye  de  Coventry  ; 
et  son  .corps  divisé  en  deux  parts  fut  inhumé , 
moitié  en  Angleterre ,  moitié  à  Barberi  dans  le 
chapitre  sous  la  stalle  de  l'Abbé. 

A  travers  quelque  confusion,  qui  résulte  de  la 
dissidence  des  chroniqueurs  du  tems,  sur  les  prc- 
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miers  Abbés  de  ce  monastère,  nous  nous  confor- 
merons aux  détails  et  à  l'opinion  des  derniers 
auteurs  du  Gallia  Christiana  qui,  ici  comme  par- 
tout ailleurs,  ne  se  sont  décidés  que  d'après  les 
plus  respectables  autorités.  Nous  avons  toutefois 
évité  de  commettre  quelques  erreurs  qu'ils  ont 
faites,  entre  autres  celle  de  confondre,  avec  une 
construction  d'église  pour  le  monastère,  la  dona- 
tion nettement  exprimée  dans  la  charte  de  1181, 
de  l'église  de  Barberi,  c'est-à-dire  de  son  patro- 
nage et  de  ses  revenus. 

I.  Radulfe,  comme  premier  Abbé  de  Barberi, 
obtint  ses  bulles  du  pape  Alexandre  III  le  28  jan- 
vier 1177. 

n.  Guillaume  I,  moine  de  Savigni,  était  Abbé 
de  Barberi  en  11 78  et  l'était  encore  en  1 185. 

m.  Richard.  Il  traita  avec  Robert,  Abbé  de 
Fontenai,  (diocèse  deBaïeux),  suivant  le  Cartu- 
laire  de  cette  abbaye,  du  tems  de  Robert  Mar- 
mion.  Les  auteurs  du  Gallia  Christiana^  qui  ad- 
mettent ces  assertions,  ne  remarquent  pas  que 
ce  Robert  Marmion  n'existait  plus,  comme  il 
l'ont  dit  eux-mêmes,  depuis  1143.  11  s'agirait 
donc  ici  du  second  fondateur,  qui  au  surplus  por- 
tait vraisemblablement  ce  nom  de  Marmion  que 
nous  retrouverons  au  commencement  du  XIV* 
siècle  dans  le  13*  Abbé  (Guillaume  Marmion). 
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IV.  Germain  d'Ezzi  (probablement  Oisi) ,  fut 
inhumé  dans  le  chapitre  où  on  Usait  une  épitaphe 
en  quatre  vers  latins ,  qui  fixe  son  enterrement 
au  9  octobre  1206. 

V.  Gun^LAUMElI.  Suivant  les  Chartes  de  Fon- 
tenai  il  était  à  la  tête  de  la  maison  de  Barberi  en 
1228.  Peut-être  est-ce  Guillaume  de  Sanctellis 
(probablement  de  Cintheaux)  qui  était  inhumé 
dans  le  chapitre. 

VI.  PmLffPE  I  siégeait  en  1246,  année  oii  fut 
consacrée  l'église,  environ  soixante  ans  après  sa 
construction  commencée  vers  1181. 

Vn.  GiLLEBERT,  qui  gouvemait  au  mois  d'avril 
1256,  traita  avec  les  moines  de  Fontenai  du  droit 
de  patronage  de  la  paroisse  de  Barberi  au  mois 
d'octobre  1263. 

VIII.  Robert.  En  novembre  1273.  Le  chapitre 
général  de  l'ordre  le  déposa  en  1275,  ainsi  que 
plusieurs  autres  Abbés  qui  s'étaient  permis  d'ou- 
trager leurs  définiteurs.  Un  autre  chapitre,  en 
1 277,  le  rendit  éligible. 

IX.  Thomas  d'Ys.  Il  est  question  de  cet  Abbé 
en  1280  et  1283.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  était 
né  à  Is,  d'une  famille  noble  d'où  sortirent  les 
Malherbe. 

X.  Galter  ou  Gauthier  figure  en  1 292  dans 
les  chartes  de  Saint-André-en-Gouffern. 
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XI.  Philippe  II.  Il  mourut  en  1306,  suivant  son 
épitaphe  en  quatre  vers  élégiaques  latins  dont 
voici  le  dernier  : 

M  Sex  alque  C  ter  hune  iumtit  calieu»  œther. 

Xn.  Guu.LAUME  m,  dont  il  est  fait  mention  en 
1315,  mourut  en  1317. 

Les  Tables  du  Val-Richer  citaient  un  Pierre, 
Abbé  de  Barberi,  en  1324,  1349et  1351 .  Le  Gai- 
lia  Christiana  doute  de  l'exactitude  de  ces  tables. 

Xni.  Guillaume  IV  Marmion,  écuyer,  fils  de 
Jacques  Marmion,  mourut  en  1339. 

XIV.  Jean  I  prêta  serment  au  roi  le  18  juillet 
1350,  suivant  les  registres  de  la  Chambre  des 
Comptes  de  Paris. 

XV.  Michel  Bros  art  (Brossart),  et  non  pas 
Brasart,  figure  le  14  mars  1362  dans  les  Chartes 
de  De  Gaignières,  et  en  1392  dans  les  registres  de 
Téchicpiier.  Son  épitaphe,  cpii  était  dans  le  cha- 
pitre, le  qualifie  de  XIV*  Abbé. 

XVI.  Guillaume  V.  Le  Mazurier  était  à  la  tête 
de  l'abbaye  dans  le  mois  de  juillet  1 392.  D  se  dé- 
mit en  1 402  en  se  réservant  une  pension  que  le 
chapitre  général  fixa. 

XVII.  Nicolas  I  Le  Conte,  docteur  en  théolo- 
gie, était  Abbé  en  1411. 

XVni.  Jean  II  Pymeule  assista  à  l'échiquier  en 
septembre  1456.   D'après  son  épitaphe  latine 
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qu'on  lisait  dans  le  chapitre  il  fut  quarante-deux 
ans  Abbé  (abbatizavit)  et  mourut  en  1 469 . 

XIX.  Nicolas  II  Gorland.  Son  épitaphe  nous 
apprend  qu'il  mourut  le  i2*auguste  1472. 

XX.  Béginald  Levrard,  dont  il  est  question  en 
1483,  cessa  de  vivre  en  1496.  Nommé  le  5  avril, 
ce  fut  aussi  un  5  avril  qu'il  fut  frappé  par  la  mort  : 
c'est  son  épitaphe  qui  fait  ce  rapprochement. 

XXL  Jean  III  Levrard,  neveu  du  précédent, 
mourut  le  28  mai  1530. 

XXII.  Denis  Le  Chevalier.  Il  fut  délégué  par 
le  pape  pour  supprimer  les  chanoines  que  Guil- 
laume-le-Conquérant  avait  fondés  dans  l'abbaye» 
delà  Sainte-Trinité  de  Caen.  Il  fut,  comme  son 
prédécesseur,  inhumé  entre  la  porte  du  chœur 
et  la  grille  de  la  nef.  Comme  lui  aussi  il  fut  honoré 
d'une  épitaphe  en  quatre  vers  latins  hexamètres. 
On  lit  au  bas  que  sa  mort  eut  lieu  le  1 9  octobre 
1549. 

XXIII.  Louis  de  La  Menardière.  Ce  prélat  fi- 
gure, dans  les  Charles  de  De  Gaignières,  le  6  mars 
1558,  comme  Abbé  de  Barberi  et  prieur  de 
Sainte-Barbe-en-Auge.  Mort  au  mois  de  mai  1573, 
il  fut  enterré  devant  l'autel  de  la  Vierge.  Il  avait 
probablement  donné  depuis  long-tems  sa  démis- 
sion :  c'est  ce  que  font  présumer  les  deux  articles 
suivans. 

XXIV.  Giles  de  Mont  AIGU. 
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XXV.  Pierre  I  Aubourg,  nommé  Abbé  par 
Pierre  de  Harcourt-Beuvron  qui  se  prétendait 
remplaçant  des  fondateurs  de  Tabbaye,  fut  dé- 
posé comme  simoniaque  par  TAbbé  de  Clervaux 
et  mourut  de  douleur  en  1561 . 

XXVI.  Anne  d'EscARs,  cardinal  de  Givri,  LIP 
évêque  de  Lisieux,  cumulait  en  commende  plu- 
sieurs abbayes,  entre  autres  celle  de  Barberi  en 
1582  et  1608. 

XXVn.  Jacques  Le  Blanc,  chanoine  de  Rouen, 
mourut  en  1615  ou  1616. 

XXVni.  Jean  IV  Tuyault,  moine  de  Clairmont 
•  (diocèse  du  Mans),  devint  Abbé  de  Barberi  vers 
1616,  mourut  en  1658,  et  fut  inhumé  à  Paris 
dans  le  collège  des  Prémontrés.  A  sa  demande  et 
pendant  qu'il  était  malade,  le  roi  nomma  pour  le 
remplacer  un  moine  de  Barberi  que  le  cardinal 
de  Richelieu  força  de  se  démettre,  dès  qu'il  eut 
connaissance  de  sa  prise  de  possession. 

XXIX.  Louis  n  QuiNET,  moine  du  Val-Richer, 
confesseur  du  cardinal,  passa,  grâce  à  lui,  du 
prieuré  de  Royaumont,  à  la  commende  de  Barberi 
dont  les  religieux  Taccueillirent  si  mal  qu'il  fut 
obligé  de  se  retirer  à  l'abbaye  d'Aunai.  Reçu  enfin 
à  Barberi,  il  y  rétablit  l'ancienne  discipline  de  la 
règle  de  Citeaux.  Après  vingt-sept  ans  de  posses- 
sion honorable,  il  donna  vers  1658  sa  démission 

T.    II.  8. 
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en  faveur  du  suivant,  et  mourut  le  2  janvier  1665 
à  rage  de  soixante-huit  ans  :  il  fut  enterré  dans  le 
chapitre.  On  lui  doit  quelques  ouvrages  qu'il  fit 
imprimer,  tant  à  Caen,  qu'à  Paris,  en  1651  et 
1653. 

XXX.  Nicolas  III  Le  Guédois.  11  était  prieur 
d'Âunai,  lorsqu'il  succéda  à  Quinet  dont  il  suivit 
les  traces.  En  1660  et  en  1664  il  fut  nommé  visi- 
teur de  la  province  de  Normandie  pour  les  mai- 
sons de  son  ordre.  Il  avait  cinquante-cinq  ans 
lorsqu'il  mourut,  après  dix-neuf  années  de  fonc- 
tions, en  octobre  1677,  et  fut  inhumé  le  1 1  de  ce 
mois. 

XXXI.  François  Verjus,  prêtre  de  la  congré- 
gation de  l'Oratoire,  devint  Abbé  de  Barberi,  puis 
évêque  de  Grasse.  En  1 695,  il  permuta  avec  l'Abbé 
d'Outrinval  (Uterina  Vallis,  diocèse  de  Spire),  et 
mourut  le  1 7  décembre  1710. 

XXXII.  Pierre  II  Du  Poisson,  moine  de  Mori- 
mond,  devint,  comme  nous  l'avons  dit.  Abbé 
de  Barberi  dont  il  restaura  la  maison ,  con- 
struisit l'abbatiale,  enrichit  l'église  d'un  orgue  et 
de  vases  sacrés.  Il  s'était  donné  un  coadjuteur 
peu  de  tems  avant  sa  mort  qui  arriva  le  27  mai 
1722  :  il  était  âgé  de  soixante-dix  ans.  Sa  tombe 
était  dans  le  sanctuaire . 

XXXIII.  Louis  Auderic  De  Lastours,  moine 
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de  Froid-Mont  (diocèse  de  Beauvais)  était  coad- 
juteur  de  Du  Poisson  lorsqu'il  lui  succéda  en  1 7  22 . 
n  gouverna  Tabbaye  pendant  di\  ans,  et  mourut 
en  1733  :  on  Tinhuma  à  côté  de  son  prédéces- 
seur. 

XXXIV.  Fftz-Harbert,  déjà  Abbé  dans  le  dio- 
cèse de  Troies,  fut  nommé  par  le  roi  à  Barberi  où 
il  mourut  peu  de  jours  après. 

XXXV.  Nicolas  IVLambelin,  prieur  deRoyau- 
mont,  fut  nommé  par  le  roi  Abbé  de  Barberi  le 
26juiUetl733. 

XXXVI.  De  Cayron  fut  le  dernier  Abbé.  Il 
mourut  après  1789. 

IX.  ABBAYE  DU  VAL-RICHER. 

Vers  1146,  Robert  fils  de  Herneis  avait  cédé 
à  saint  Bernard,  Abbé  de  Clair  vaux,  et  à  T  église 
de  Sainte-Marie-de-Souleuvre  {Solopera  ou  So^ 
leuvria)j  une  habitation  voisine  de  Fou-Pendant, 
pour  bâtir  un  monastère  de  Tordre  Qteaux, 
dans  un  lieu  connu  alors  sous  le  nom  de  Solopere 
et  aujourd'hui  sous  celui  des  Vaux-de-Souleuvre, 
à  peu  de  distance  de  la  ville  de  Vire,  dans  le 
diocèse  de  Baîeux. 

Algare ,  évoque  de  Coutances  (de  1 1 32  à  1 1 50 
ou  1151),  confirma  une  donation  faite  par  Guil- 
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laume  Silvain  entre  les  mains  de  Nivard,  frère  de 
saint  Bernard  :  d'où  Ton  a  conclu  à  tort  que  ce 
Nivard  fut  le  premier  Abbé  de  Souleuvre. 

Â  cause  de  son  peu  d'étendue  et  de  ses  grandes 
incommodités,  cet  emplacement  ayant  été  re- 
connu peu  propre  à  recevoir  une  abbaye,  Philippe 
de  Harcourt,  évêque  de  Baïeux  (de  1 1 42  à  1 1 64), 
transféra  les  moines  au  Val-Richer,  à  neuf  kilo- 
mètres de  Lisieux,  près  de  Cambremer  qui  dépen- 
dait comme  fief  et  comme  paroisse  de  Tévêque 
de  Baïeux,  ainsi  que  nous  l'avons  indiqué  (T.  I, 
page  356).  Philippe  plaça  Thomas  à  la  tête  de 
cet  établissement  monastique,  aux  mêmes  droits 
que  l'Abbé  de  Mortemer  (diocèse  de  Rouen)  avait 
reçus  de  lui;  et,  pour  les  travaux  et  pour  les  dé- 
penses faites  au  précédent  monastère,  lui  accorda 
dix  muids  de  blé  et  soixante  livres  angevines  en 
numéraire.  Thomas  eut  quelques  difficultés  avec 
Philippe  de  Harcourt  relativement  au  fonds  de 
Souleuvre,  où  l'abbaye  avait  d'abord  été  fondée: 
le  premier  désirait  que  le  nouvel  établissement 
retournât  au  domaine  de  l' évêque  auquel  il  avait 
appartenu  précédemment.  Hugon  d'Amiens,  ar- 
chevêque de  Rouen,  termina  le  différent  en  11 50, 
et  le  Val-Richer  fut  depuis,  incontestablement , 
attribué  au  diocèse  de  Baïeux.  Cependant  les 
moines  n'occupèrent  leur  couvent  que  le  24  juin 
1167. 
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Pierre  de  Pratel  concéda  à  l'abbaye  en  1 205 
l'ile  d^screhou  pour  y  bâtir  une  église.  Cette  Ue 
est  située  à  cinq  lieues  des  côtes  du  Cotentin  et  à 
trois  lieues  de  File  de  Jersey  :  toutes  deux  appar- 
tenant aujourd'hui  à  TÂngleterre.  Roger  d'Ar-< 
gences  fonda  en  mai  1 248  cinq  moines  au  Yal- 
Richer. 

L'histoire  de  ce  monastère  fut  écrite  par  un  de 
ses  religieux ,  nommé  Routhier,  dont  le  travail , 
que  je  crois  perdu ,  fut  heureusement  commu- 
niqué aux  auteurs  du  T.  XI  du  Gallia  Christiana 
qui  nous  en  ont  conservé  la  susbtance. 

La  Liste  des  Abbés  de  ce  monastère  se  com- 
pose des  personnages  suivans  : 

L  Thomas  I,  moine  de  Glairvaux  et  disciple  de 
saint  Bernard ,  traita  en  1150  de  la  permutation 
avec  Tévèque  de  Baïeux,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut  :  il  reçut  des  bienfaits  de  Gislebert  de 
Brucourt  (Bruelcourt)  qui,  entre  autres  biens,  lui 
fit  don  d'une  terre  à  Fervaques  {Favarcœ)j  dona- 
tion que  confirma  en  11 55  Arnulphe,  évêque  de 
Lisieux ,  dans  le  diocèse  duquel  cette  terre  était 
située. 

II.  Roger.  Il  était  fait  mention  de  lui ,  dans  le 
Nécrologe  de  l'abbaye,  le  27  avril  jour  de  sa 
mort  probablement.  On  l'inhuma  dans  le  chapitre 
avec  le  titre  de  second  Abbé  du  Val-Richer.  Ce 
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fut  de  son  tems  que  Henri  0,  roi  d'Angleterre, 
qui  régna  de  11 54  à  1 1 89^  confirma  les  biens  du 
monastère  et  Texempta  de  tout  impôt  et  de  tout 
service  séculier,  par  une  charte  qui  fut  souscrite 
à  Rouen  par  Philippe  de  Harcourt ,  évéque  de 
Baïeux ,  par  Amulphe,  évêque  de  Lisieux ,  et  par 
le  chancelier  Thomas  Becket,  fameux  archevêque 
de  Cantorbéry. 

III.  Robert  I.  Il  obtint  ses  bulles  du  pape 
Alexandre  m  le  5  juin  1164 ,  et  des  chartes  de 
Henri  H,  évêque  de  Baïeux  en  1 1 65  et  1 1 68 .  En 
1 1 70  il  fit  Tacquisition  d'un  vignoble  à  Airan  (ar- 
rondissement de  Gaen  )  dans  une  contrée  qui 
posséda  long-tems  des  vignes  et  dont  nous  avons 
vu  les  derniers  restes  à  Argences.  Robert  traita 
en  1177  des  dîmes  de  Bosville  (Seine-Inférieure) 
avec  Guillaume  H,  Abbé  de  Saint-Étienne  de 
Gaen.  Arnulphe,  évêque  de  Lisieux ,  lui  accorda 
en  1179  des  franchises  dans  la  ville  et  les  mar- 
chés de  sa  ville.  Cet  Abbé  souscrivit  en  1181  une 
charte  de  Robert,  comte  de  Meulan,  en  faveur  de 
l'abbaye  de  Barberi.  En  1186,  Alvared,  Abbé  de 
Saint-Pierre-  sur-Dive ,  fît  avec  lui  l'échange  de 
l'église  Saint-Ouen-le-Paing  avec  celle  de  Quatre- 
Puits  et  sa  vavassorie  (arrondissement  de  Falaise). 
Ce  fut  en  1 190  que  Robert  assista  à  la  dédicace 
de  l'église  d'Aunai ,  avec  Robert,  Abbé  de  Saint- 
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André-en-Gouffern,  et  Girard,  Abbé  de  Savigni. 

IV.  Ernald,  qui  était  prieur,  fut  élu  Abbé.  En 
1 1 96  le  pape  Gélestin  III  lui  accorda  des  bulles 
pom*  faire  cesser  les  vexations  du  chevalier  Hu- 
gon  de  Grand-Douet,  et  une  autre  bulle  Tannée 
suivante ,  laquelle  mit  les  moines  sous  la  protec-^ 
tion  spéciale  du  Saint-Siège,  et  confirma  les 
biens  du  couvent.  Dans  Tannée  1198  il  paya  au 
doyen  et  au  chapitre  de  Lisieux  deux  cents  marcs 
d'argent  que  Guillaume  de  Rupierre  devait  à  Jor- 
dan, cardinal  de  Sainte-Prudence.  Pendant  cette 
même  année  le  pape  Innocent  III  le  chargea  de  se 
réunir  à  Tévêque  de  lisieux  que  nous  venons  de 
nommer,  pour  examiner  TafiTaire  de  Simon,  Abbé 
de  Conches. 

V.  Alexandre.  En  1205,  Pierre  de  Préaux, 
Anglais,  lui  fit  don  de  la  totalité  de  Tile  d'Escre- 
hou,  et  du  moulin  de  Saint-Michel,  à  Jersey.  En 
1 208  il  fut  choisi  par  le  pape  Innocent  III  pour 
arbitre  entre  le  trésorier  et  le  doyen  de  la  cathé-* 
drale  de  Baïeux. 

VI.  Pierre  I,  nommé  en  1215  arbitre  entre 
Vital,  Abbé  du  Valasse,  et  le  chevalier  Guillaume 
Aquilon,  fît  le  21  avril  1220  consacrer,  en  Thon- 
aeur  de  la  Présentation  de  la  Vierge,  Téglise 
nouvellement  bâtie  par  Aubert  des  Ablèges, 
évoque  de  Baïeux.  Vivait  encore  en  1223. 
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VIL  GiSLEBERT  acquit  en  1 240,  de  l'Abbé  de 
Sainte-Marie-du-Vœu,  quelques  biens  à  Englè- 
queville  et  à  Bonneville-sur-Touque.  En  1246  il 
est  encore  question  de  Gislebert.  Ce  fut  de  son 
tems  que  Roger  d'Ârgences  fonda  les  cinq  moines 
dont  nous  avons  parlé.  On  Tinhuma  dans  le  cha- 
pitre. 

Vni.  Laurent  I  fut  admis  en  1250. 

IX.  Robert  II  siégeait  déjà  en  1 254.  Au  mois 
de  février  1259,  Louis  IX  confirma  les  biens  du 
Val-Richer  par  une  charte  datée  du  couvent  de 
Sainte-Marie-de-Maubuisson.  Robert  présenta  en 
1 278  à  Saint-Gilles-de-Livet,  près  deCambremer. 

X.  Jean  II  de  Woles  était  Abbé  en  1301 .  Mort 
le  mardi  avant  Noël  en  1324,  il  fut  inhumé  dans 
le  chapitre. 

XI.  Gabriel.  De  procureur  de  Barberi  il  de- 
vint Abbé  du  Val-Richer.  En  1337  le  jeudi  avant 
le  dimanche  des  Rameaux  (10  avril  1338  :  n.  s.) 
il  envoya  deux  de  ses  moines  pour  conserver  et 
gouverner  la  chapelle  de  la  Vierge  à  Escrehou. 
Sa  mort  eut  lieu  en  1 345 . 

XII.  Laurent  II  de  Héris.  Après  la  mort  de  Ga- 
briel, l'Abbé  de  Clairvaux  députa  en  1349  les 
trois  Abbés  de  Saint-André-en-Gouffern ,  d'Au- 
nai,  et  de  Barberi,  pour  présider  en  son  nom  à 
une  nouvelle  élection.  Toutefois  Laurent  ne  fut 
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pas  élu  avant  le  mois  d'octobre  1351  sous  la  pré- 
sidence des  mêmes  prélats  :  il  était  resté  prieur 
jusqu'à  ce  jour.  On  parle  de  lui  en  1353. 

XIII.  RoBJBRT  m.  n  est  fait  mention  de  lui  dans 
des  lettres  du  23  auguste  1 366  par  lesquelles  le 
chevalier  Girard  de  Toumebu ,  seigneur  d'Au- 
villars,  et  Jeanne  de  Brucourt  ^  sa  femme ,  con- 
firment la  donation  de  la  terre  de  Ruménil ,  faite 
au  couvent  par  Robert  de  Brucourt,  évèque 
d'Évreux. 

XrV.  Jean  II  figure  en  1384 ,  le  29  juin ,  dans 
les  Chartes  authentiques  de  De  Gaignières. 

XV.  Vincent  de  Foulogne,  et  non  pas  de  Sou- 
loigne,  élu  par  les  moines,  eut  pour  compétiteur 
Roland  Àndrouet,  désigné  par  le  pape  Urbain  XI. 
n  plaidait  à  Féchiquier  de  Pâques  en  1386,  et 
parait  encore  l'année  suivante. 

XVI.  Radulfe.  Les  Chartes  de  De  Gaignières 
font  mention  de  cet  Âbbé  le  3  octobre  1394  et  le 
3  mars  1416.  En  1395  il  avait  donné  Tétat  des 
biens  du  monastère  au  roi  Charles  XII,  et  vivait 
encore  en  1417. 

XVII.  Jean  III  Frougier.  Ce  fut  probablement 
de  son  tems  que  Henri  V,  roi  d'Angleterre,  resti- 
tua en  1 41 9  les  biens  enlevés  à  l'Abbaye.  Dans  les 
chartes  de  cette  maison  Frougier  est  encore 
mentionné  en  1442. 
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XYIII.  Guillaume  de  Normandie.  Célérier  de 
Barberi ,  il  fut  élu  Abbé  par  les  moines  du  Yal- 
Richer,  le  28  mai  1444.  Après  que  Lisieux  se  fut 
rendu  au  roi  de  France,  le  16  auguste  1449,  ce 
prélat  lui  prêta  serment  de  fidélité  le  29  avril 
1452  et  le  11  mai  1454.  Uannée  suivante  il  lui 
offrit  le  recensement  des  biens  du  monastère. 

XIX.  Philippe  MiGNOT.  Originaire  des  Autieux- 
sous-Corbon ,  il  devint  Abbé  du  Val-Richer,  et 
prêta  serment  de  fidélité  au  roi  Charles  Vil  le  1 1 
juin  1458.  Les  Chartes  de  De  Gaignières  font 
mention  de  ce  prélat  en  1466  et  1481 .  Son  ser- 
ment de  fidélité  à  Louis  XI  eut  lieu  le  19  janvier 
1462.  Devenu  septuagénaire  il  se  démit,  le  15 
juin  1482,  en  faveur  de  Richier,  qui  fut  son  suc- 
cesseur, Sa  mort  eut  lieu  le  51  mars  1486  après 
qu'il  eut  gouverné  son  abbaye  vingt-trois  ans  et 
trois  mois. 

XX.  Jean  IV  Righier,  devenu  Abbé,  prêta  ser- 
ment au  roi  le  14  novembre  1482,  et  gouverna 
jusqu'en  1515  ou  1516. 

XXI.  Thomas  II  Aubert.  Après  la  mort  de  Ri- 
chier ,  Jean  Mannoury ,  seigneur  de  Chaumont , 
chanoine  de  Lisieux  et  de  Baïeux ,  obtint  la  com- 
mende  contre  l'assentiment  des  religieux  qui  ne 
voulaient  pas  renoncer  à  leur  droit  d'élection ,  et 
fut  obligé  de  se  retirer,  d'après  une  transactiou 


MONASTÈRES.  123 

qui  mit  fin  à  une  longue  procédure.  François  I 
confirma  Félection  d'Aubert  par  des  lettres-pa- 
tentes du  17  juillet  1517.  U  se  donna  pour  suc- 
cesseur, vers  1529  ou  1530,  le  prélat  suivant. 

XXII.  Michel  God^frot,  chanoine  régulier  de 
Neuchâtel  en  Brai ,  était  curé  de  Haute-Ville^ur- 
Mer,  ou  Haute-Ville*la-Guichard ,  lorsqu'en  1520, 
devenu  moine  de  Gteaux,  il  fut  fait  Abhé  du  Val- 
Richer  par  la  cession  d^Aubert  avant  le  20  au^ 
guste  1530.  U  fut  aussi  Tobjet  des  tracasseries  de 
Mannoury,  dont  les  prétentions  furent  repoussées 
pour  la  troisième  fois.  On  date  sa  mort  de  1539. 

XXIII.  Nicolas  I  Le  Roux,  conseiller-clerc  au 
parlement  de  Normandie,  seigneur  d'Écroville 
(commune  que  le  Gallia  Christiana  défigure  sous 
le  nom  d'Ëscrouilles),  obtint  la  commende  vers 
1540  et  la  conserva  jusqu'en  1548,  époque  à  la-^ 
quelle  il  la  permuta  avec  celle  de  Saint-Martin- 
d'Aumale. 

XXIV.  Jean-Baptiste  I  Juvenel  Des  Ursins 
passa,  par  permutation,  de  Tabbaye  d'Aumale  au 
Val-Richer  le  T'  auguste  1548.  Deux  ans  après, 
il  obtint  un  arrêt  du  parlement  de  Rouen  qui  lui 
assurait,  à  lui  et  à  ses  moiues,  le  droit  de  visiter 
les  églises  de  Saint-Ouen-le-Paing,  et  de  Grand- 
Douet.  Sa  mort  arriva  en  1 560. 

A  la  mort  de  Des  Ursins,  le  Val-Richer  devint 
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la  proie  des  gérans  Jean  Lamy,  Dominique  Le 
Long,  Robert  et  Jean  Petit.  Ces  deux  derniers 
qui  usurpaient  le  titre,  tantôt  de  procureurs, 
tantôt  d^ Abbés,  traitant  avec  Antoinette  de  Libec 
(ou  Lislebec)  qui  se  comportait  en. Abbesse,  ce- 
dèrent  enfin  la  commende  à  Pierre  Chouard. 

XXY.  Pierre  II  Chouard,  chanoine  de  Lisieux, 
chapelain  et  aumônier  de  Catherine  de  Médicis, 
précepteur  du  prince  de  Lorraine,  prit  posses- 
sion le  14  avril  1577  :  mort  en  1587  ou  1588. 

XXYL  Charles  Coulomb,  chanoine  de  Lisieux, 
tint  la  commende  en  1588  et  1589 ,  époque  à  la- 
quelle Tabbaye  fut  souvent  pillée  par  les  protes- 
tans. 

XXVII.  Guitard  de  Ratte,  Abbé  commenda- 
taire  du  Yal-Richer,  et  évèque  de  Montpellier  en 
1 597,  mourut  le  7  juillet  1602. 

XXVIII.  Nicolas  II  Tiergelin,  de  Rouen ,  con- 
seiller du  roi,  aumônier  du  roi,  prieur  des  Deux- 
Amans,  fut  pourvu  de  la  commende  du  Val-Richer 
en  1 597 ,  se  fit  rendre  par  un  arrêt  du  parlement  de 
Normandie  le  patronage  du  Pré-d' Auge ,  et  aurait 
procuré  à  Uabbaye  plusieurs  autres  avantages  si 
sa  mort  prématurée  arrivée  en  1 608  n'eut  arrêté 
ses  projets. 

XXIX.  Nicolas  III  De  La  Plage.  Il  était  aussi  de 
Rouen,  conseiller  du  roi,  aumônier  de  Marie  de 
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Médicisy  prieur  de  Saint-Thibaud-des- Vignes , 
Abbé  commendataire  de  Notre-Dame-d'Eu  de- 
puis 1601.  Henri  lY  lui  donna  la  commende  du 
Val-Richer  ;  celte  nomination  fut  confirmée  par 
le  pape  Paul  Y  le  1 4  juin  1 608.  Il  fit  nonuner  à  sa 
place  le  fils  de  son  frère  en  1627  et  se  borna  à 
Vabbaye  d^Eu  où  il  mourut  subitement  le  1 0  sep- 
tembre 1649. 

XXX.  Jean-Baptiste  II  De  La  Place,  prieur  de 
Saint-Nicolas  près  de  Lillebonne,  nommé  Abbé 
par  Louis  XIII  fut  confirmé  par  Urbain  YIII  en 
mars  1627.  Il  eut  soin  de  ramener  la  discipline 
au  Yal-Richer  où  il  appela  des  religieux  d^Âunai 
et  de  Barberi  :  il  y  rétablit  la  stricte  observance  de 
Citeauxle  21  octobre  1645.  Ayant  obtenu  du  roi 
et  du  pape  la  permission  de  résigner  sa  com- 
mende, il  la  quitta  le  30  novembre  1651,  et  la 
céda  àGeorges,  curéduPré-d'Auge,  àlacondition 
d'embrasser  la  stricte  observance  des  Cisterciens. 
Ce  prélat  était  très  pieux  et  plein  d'ardeur  :  il  se 
réduisit  à  l'emploi  de  frère  convers ,  et  donnait 
des  leçons  aux  moines  ;  il  allait  prêcher  et  faire  le 
catéchisme  dans  les  paroisses  qui  dépendaient  du 
Yal-Richer.  Enfin,  accablé  d'infirmités  supportées 
courageusement.  De  La  Place  se  fit  revêtir  de 
l'habit  de  l'ordre,  et  mourut  à  soixante-six  ans  le 
25  novembre  1678.  Son  inhumation  eut  lieu  avec 
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pompe  au  haut  du  chœur,  où  son  successeur  fit 
placer  une  honorable  épitaphe  latine. "^ 

XXXL  Dominique-Geoi^es  de  Trêves,  chassé 
de  son  pays  par  les  troubles  de  la  guerre,  était 
passé  du  séminaire  de  Saint-Nicolas-du-Char- 
donnet  au  Yal-Richer,  où  J.-B.  De  La  Place, 
qui  en  était  alors  Âbbé  le  nomma  à  la  cure  du 
Pré-d'Auge.  Ce  prélat  le  trouva  digne  de  lui  suc- 
céder. Georges  prit  possession  le  23  décembre 
1652,  et,  six  jours  après,  fut  béni  comme  Âbbé 
dans  l'église  des  religieuses  de  Yillers-Ganivet  par 
François  Rouxel  de  Médavi,  évêcpie  de  Seès.  Il 
jouissait  d'une  si  grande  réputation  de  piété  que 
François  de  Servien  et  François  de  Nesmond , 
évéques  de  Baïeux,  le  nommèrent  vicaire-gé^éral 
pour  l'exemption  de  Gambremer  en  1656  et  1662; 
que,  le  26  avril  1661 ,  il  fut  nommé  à  Baïeux,  à 
l'unanimité ,  syndic-général  des  abbayes  du  dio- 
cèse par  les  Abbés  et  lesAbbesses  de  ce  territoire; 
et  que  les  supérieurs  de  la  stricte  observance, 
réunis  à  Paris  en  septembre  1664,  le  députèrent, 
avec  Rancé,  Abbé  de  La  Trappe ,  auprès  du  pape 
Alexandre  VII  pour  presser  l'œuvre  de  la  réforme. 
Ge  ne  furent  pas  là  les  seuls  témoignages  de  la 
haute  considération  que  Georges  obtint  :  visiteur 
en  1 669  des  provinces  de  Normandie,  et  du  Maine, 
définiteur  dans  les  chapitres  généraux  deGiteaux 
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en  1672,  1685  et  1686,  il  fut  prié  par  Colbert, 
archevêque  de  Rouen,  de  rédiger  les  constitutions 
des  couvens  de  l'ordre  de  Cluni,  et  fut  fréquem- 
ment visité  et  consulté  par  les  prélats  les  plus 
éminens  du  royaume.  Tant  d'affaires  ne  lui  firent 
pas  perdre  de  vue  les  intérêts  de  la  maison  con- 
fiée à  ses  soins  :  il  répara  ou  construisit  même 
plusieurs  édifices,  tels  que  l'église,  le  dortoir,  les 
cloîtres,  les  murs  du  couvent,  et  même  les  bâti- 
mens  des  fermes.  Après  ces  gros  travaux,  il  s'oc- 
cupa des  embellissemens  :  le  maître-autel  fut  orné 
de  dorures  et  de  peintures  ;  le  chœur,  de  stalles 
élégamment  sculptées;  l'église,  d'orgues;  le  clo- 
cher, de  neuf  cloches;  la  sacristie  fut  meublée  de 
vases  d'arçent  et  d'autres  objets  ;  l'intérieur  de 
l'église  fut  décoré  de  tableaux,  dont  quelques-uns 
furent  apportés  de  Rome,  de  statues  et  de  vitraux. 
C'est  à  lui  que  la  maison  fut  redevable  d'une  bi- 
bliothèque plus  convenable  où  il  fit  placer  deux 
mille  volumes.  Cet  illustre  prélat,  dont  le  jésuite 
Buffier  écrivit  et  fit  imprimer  la  Vie  en  1 696  (Pa- 
ris :  un  vol.  in-1 2),  mourut  à  quatre-vingts  ans 
le  8  novembre  1693,  et  fut  inhumé  au  milieu  du 
sanctuaire.  Il  avait  gouverné,  comme  Abbé  ré- 
gulier pendant  quarante-deux  ans. 

XXXII.  François  Blouet  de  Camilli,  de  Rouen, 
fils  d'un  conseiller  au  parlement,  nommé  par  le 


128  LIVRE  IV. 

roi  Abbé  commendataire  du  Yal-Richer  le  24 
décembre  1695  et  confirmé  par  Innocent  XII, 
prit  possession  au  mois  de  mai  1694.  Peu  de 
jours  après  il  fut  appelé  au  vicariat^énéral  de 
Strasbourg,  et  obtint  ensuite  la  commende  de 
Saint-Pierre-sur-Dive  le  25  décembre  1699, 
puis,  le  11  mai  1 704,  l'évéché  de  Toul  d'où  il  passa 
à  l'archevêché  de  Tours  où  il  mourut  au  mois 
d'octobre  1725. 

XXXIII.  Joseph-Gaspard-Gilbert  de  Chabannes- 
CuRTON,  naquit  en  1701.  Abbé  commendataire 
depuis  la  fin  de  novembre  1 725,  il  fut  nommé  vi- 
caire-général de  l'archevêque  de  Tours  en  1750, 
en  1752  agent-général  du  clergé,  puis  en  1755 
évèque  d'Agen.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  mourut 
le  26  juillet  1767. 

XXXIY.... 

XXXY.  De  Jaucourt,  grand  archidiacre  et 
vicaire-général  de  Tours,  fut  nommé  Abbé  com- 
mendataire en  1781 .  n  est  mort  depuis  1789. 

Vendu  comme  domaine  national,  le  Yal-Ri- 
cher est  passé  depuis  quelques  années  dans  la 
possession  de  M.  Guizot,  historien  distingué,  plu- 
sieurs fois  ministre  depuis  la  révolution  de  juillet 
1850,  et  qui  est,  depuis  le  24  janvier  de  la  même 
année,  resté  le  député  de  l'arrondissement  de 
Lisieux. 
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ABBAYES  ROYALES  DE  FEMMES. 

I.  SAINT-DÉSIR 

(ou  Notre-Dame-du-Pré-lès-Lisietur) , 

Guillaume,  comte  d'Eu ,  frère  naturel  de  Ri- 
chard II,  duc  de  Normandie,  avait  bâti  une  mai- 
son dans  une  terre  qu'il  possédait  à  Saint-Pierre- 
sur-Dive,  et  qui  portait  ce  nom  à  cause  de  l'église 
paroissiale  qui  avait  été  dédiée  au  prince  des 
apôtres.  Lesceline  (16),  sa  veuve,  convertit  en 
monastère  la  maison  construite  par  son  mari, 
(voir  abbaye  de  Saint-Pierre-sur-Dive,  page  95). 
Elle  y  plaça  des  religieuses  qui  ne  tardèrent  pas 
à  éprouver  des  vexations  de  la  part  du  voisinage. 
Lesceline  se  détermina  alors  à  les  transférer  à 
Lisieux,  et  pour  les  recevoir  elle  fît  construire, 
dans  le  faubourg  Saint-Désir,  un  monastère 
qu'elle  mit  sous  l'invocation  de  la  Vierge  Marie. 
A  la  demande  de  l'évêque  Hugon,  ce  terrein  fut 
donné  par  Richard  II,  doat  la  charte  est  rappor- 
tée dans  le  Nemtria  Pia.  Il  existe  à  ce  sujet  (dans 
les  Instrumenta,  du  Gallia  Christiana,  T.  XI, 
col.  205)  une  charte  de  Guillaume ,  duc  de  Nor- 
mandie, laquelle,  comme  la  plupart  des  titres  de 

(16)  Elle  est  nommée  Liccoline  dans  la  Charte.  Cetfe  charte  fut  impri- 
mée il  y  a  à  peu  près  un  siècie,  in-4.  4  pages. 

T.   II.  (J. 
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ce  tems,  et  sans  date  est  non  pas  sans  erreurs. 
Toutefois  cette  charte  ne  saurait  être  antérieure 
à  1050,  puisqu'elle  est  souscrite  de  la  signature 
de  l'évêque  Hugon  d'Eu,  qui  parvint  cette  année 
à  Tévèché  de  Lisieux ,  et  qui  à  la  même  époque 
souscrivit  une  charte  en  faveur  de  l'abbaye  de 
Saint-Évroul ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  à  l'ar- 
ticle de  ce  prélat ,  fils  de  Lesceline  et  du  comte 
d'Eu.  Les  auteurs  du  Gallia  Christiana  croient 
que  cette  charte  est  de  1060  ou  à  peu  près.  Hu- 
gon est  considéré  comme  un  des  fondateurs  de 
l'abbaye  de  Saint-Désir  :  en  effet  il  contribua  avec 
sa  mère  à  la  construction  de  ce  monastère  ;  il  y 
réunit  des  religieuses,  et  fut  leur  directeur  ;  il  le 
choisit  pour  le  lieu  de  sa  sépulture.  On  cite  parmi 
les  autres  bienfaiteurs  Gislebert,  OiUe  et  autres. 

Marie  II  de  Raveton  fit  fermer  le  chœur  de 
l'église  vers  1600;  Charlotte  de  Matignon,  autre 
Âbbesse,  fit  des  réparations  importantes  tant  à  la 
maison  qu'à  l'église. 

Voici  le  catalogue  fort  imparfait  des  Abbesses 
de  ce  Monastère,  tel  qu'on  le  trouve  en  grande 
partie  dans  le  Nemtria  Pia  ;  les  autres  auteurs  et 
les  cartulaires  ne  fournissent  aucun  moyen  de  le 
rectifier  ou  de  le  compléter. 

I.  Godehiundis  ou  Godehonde  Médon,  première 
Âbbesse,  mourut  le  50  mars  et  fut  inhumée  dans 
la  chapelle  Saint-Benoît. 
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II.  Massie  de  Millon  ,  morte  le  1 9  février. 

III.  Odeline,  morte  le  15  avril. 

IV.  Martine  d'Ouville,  morte  le  31  octobre. 

V.  Haytisse,  morte  le  H  décembre. 

VI.  Marguerite  I,  morte  le  29  décembre. 

VII.  Nicole  I  de  Nigronie  :  elle  mourut  le  21 
mars  1299. 

VIII.  Denise  1  de  Courtonne.  On  fixe  sa  mort 
au  5  juin  1339. 

IX.  Béatrix  Daron,  morte  le  16  octobre. 

X.  Jeanne  I  de  Villers  :  elle  mourut  le  15 
septembre. 

XI.  Marie  I,  dont  il  est  question,  et  probable- 
ment de  sa  mort,  à  l'époque  du  10  avril  1385 
dans  les  Chartes  de  De  Caignières,  qui  men- 
tionnent aussi  les  numéros  12,  13,  et  21  ci-après. 

XII.  Nicolle  II  de  Mailloc.  On  parle  de  cette 
iU)besse  dès  le  27  avril  1 403  et  encore  le  27  dé- 
cembre 1416.  Elle  mourut  le  23  septembre  142... 

Xm.  Jeanne  II  de  Lieurei.  Elle  figure  dans 
plusieurs  titres  à  dater  du  30  décembre  1 428.  Sa 
mort  eut  lieu  le  1 5  octobre  1449. 

XIV.  Jeanne  III  Paynel  jura  honneur  et  ré- 
vérence au  chapitre  de  Lisieux  le  24  mars  1448 
et  prêta  serment  de  fidélité  au  roi  le  1 3  octobre 
1453.  On  fixe  sa  mort  au  9  novembre  1457.  Si 
cette  date  est  exacte ,  cette  Abbesse  avait  fait  sa 
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démission  car  il  est  question  de  madame  Bardouf , 
comme  Âbbesse,  au  commencement  de  1456. 

XV.  Jeanne  lY  Bardouf  fît  aussi  serment  le  50 
septembre  1459  et  le  27  juillet  1462.  Dans  divers 
titres  de  ces  tems  et  notamment  dans  les  registres 
de  la  Chambre  des  Comptes  de  Paris ,  il  est  que- 
stion de  cette  Abbesse,  qui  mourut  le  25  octobre 
i497.  Elle  refusa  de  déposer  les  deux  pots  de 
vin,  les  deux  livres  de  pain ,  et  les  dix  livres  tour- 
nois en  signe  de  révérence  envers  l'église  :  il  y  eut 
procès  à  cet  égard  en  1456. 

XVI.  Claude  Sernam,  suivant  les  registres  de 
Téchiquier,  était  déjà  Abbesse  en  1474.  Sa  mort 
eut  lieu  le  7  novembre  1487. 

XVII.  Elisabeth  de  Brucourt,  morte  le  19  no- 
vembre 14... 

XVIII.  Marguerite  II  Waquart.  Suivant  quel- 
ques actes  elle  fut  pourvue  dès  le  20  mai  1497  et 
elle  mourut  le  8  septembre  1504. 

XIX.  Jacqueline  de  Hulleul,  ou  peut-être 
mieux  du  Tilleul ,  mourut  le  22  décembre  1504. 
On  peut  croire  qu'elle  s'appelait  Jeanne  si  l'on  en 
juge  par  une  bulle  d'Alexandre  VI datée  du  20  mai 
1 497,  laquelle  est  adressée  à  Marguerite  Baignart 
et  cite  Jeanne  comme  étant  remplacée  pour  avoir 
perdu  l'esprit. 

XX.  Marguerite  III  Baignart,  élue  d'après  l'ab- 
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dication  de  la  précédente ,  et  confirmée  le  20 
mai  1497  par  le  pape,  mourut  le  5  janvier  1505. 

XXI.  Louise  Le  Clerc  mourut,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, le  21  octobre  1509. 

XXn.  Denise  II  de  Razé  Le  Clerc  était ,  quoi 
qu'en  dise  le  Gallia  ChristianUf  à  la  tète  de  l'ab- 
baye avant  1521,  puisque  le  10  juillet  1507  elle 
fut  bénie  par  l'évêque  Le  Veneur  dans  la  cha- 
pelle de  l'évêché  ;  elle  se  rendit  de  là  devant  le 
maître-autel  de  la  cathédrale  sur  lequel  elle  offrit 
deux  pots  de  vin  et  deux  pains ,  et  prêta  serment 
de  révérence  et  honneur;  elle  se  retira  jusqu'à  la 
porte  du  chœur,  d'où  suivant  la  coutume  «  elle  fut 
«  déchaussée  et  marcha  nu-pieds  jusqu'à  l'église 
«  de  son  abbaye  sur  des  tables  couvertes  de 
«  toiles  » .  Ce  fut  là  qu'elle  fut  mise  en  possession . 
Nous  avons  cru  devoir  donner  ces  détails  que 
nous  lisons  dans  un  manuscrit  du  tems.  Elle  mou- 
rut le  20  octobre  1551. 

XXin.  Marguerite  IV  de  Mont-Blaru  était 
prieure  lorsque  les  religieuses  l'élurent  leur  Ab- 
besse.  Il  y  eut  quelques  débats  au  sujet  de  cette 
élection  qui,  improuvée  par  Jean  Le  Veneur, 
évèque  de  Lisieux,  fut  confirmée  par  l'arche- 
vêque de  Rouen  le  28  juin  1 532.  Sa  mort  eut  lieu 
le  29  janvier  1548. 

XXIV.  Marie  II  de  Brique  ville  (vraiserabla- 
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blement  Claude  :  bulle  de  Paul  IV,  du  13  juillet 
1557)  était  Âbbesse  lorsqu'elle  fut  relevée  de  ses 
vœux  pour  épouser  Charles  de  Harcourt.  De- 
venue veuve ,  elle  prit  pour  second  mari  Pierre 
de  Harville. 

XXV.  Judith  de  Pons  devint  Abbesse  de  Saint- 
Sauvour  d'Évreux . 

XXVI.  ïolande  de  Mailloc  avait  été  religieuse 
de  Saint-Sauveur  d'Évreux  et  parait  avoir  rem- 
placé immédiatement  madame  de  Bricqueville. 
Ëlue  le  3  juillet  1557  elle  jura  obéissance  à  Téglise, 
révérence  et  honneur  au  chapitre  le  1 1  janvier 
1558,  et  le  15  auguste  1599  elle  se  démit;  mais 
restée  dans  le  couvent  elle  y  mourut  le  1 4  oc- 
tobre 1625. 

XXVII.  Marie  III  de  Raveton,  d'après  la  dé- 
mission de  madame  de  Mailloc  (  bulle  de  Clé- 
ment Vm  du  18  juillet  1599),  fut  élue  le  15 
auguste  1599,  et  abdiqua  en  1634  :  morte  le  24 
avril  1651 .  Cette  Abbesse  est  la  première  qui  ait 
été  inhumée  dans  le  chœur  de  l'abbaye  ;  les  pré- 
cédentes l'étaient  dans  l'église. 

XXVIII.  Marie  IV  de  Raveton  de  Ch au vigni  , 
nièce  et  coadjutrice  de  la  précédence ,  fut  nom- 
mée Abbesse  le  8  décembre  1634.  Bénie  à 
Paris  dans  l'église  des  Filles-Saint-Thomas  par 
Henri  de  Maupas  du  Tour,  évêque  d'Anneci,  le 
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26  juia  1651,  elle  prit  pour  coadjulrice  Marie- 
Ëlisabeth  de  La  Rochefoucauld  qui  devint  Abbesse 
de  Saint-Sauveur  d'Évreux  en  1652.  Elle  avait 
donné  sa  démission  depuis  quelque  tems,  à  cause 
de  ses  infirmités  et  de  la  faiblesse  de  sa  vue,  lors- 
qu'elle mourut  le  20  novembre  1669. 

XXIX.  Charlotte  de  Matignon,  née  à  Torigni 
le  28  mai  1659.  Religieuse,  en  1665,  de  Cordillou 
(diocèse  de  Raïeux),  puis  coadjutrice  de  la  précé- 
dente en  vertu  de  bulles  de  Clément  IX  datées 
du  22  février  1668,  elle  fut  élue  Abbesse  le  8  mai 
ou  mars  de  la  même  année.  11  parait  qu'elle  ne 
prit  possession ,  par  procureur,  que  le  1 9  auguste 
1669.  Les  6  et  7  juillet  1688,  elle  fit  dresser  pro- 
cès-verbal (  en  latin  )  de  la  reconnaissance  des 
reliques  de  Tévêque  Hugon ,  bienfaiteur  du  mo- 
nastère ;  on  trouva  dans  le  tombeau  la  tète  pres- 
qu'entière  avec  toutes  ses  dents ,  un  seul  tibia ,  et 
une  épée  d'airain. 

XXX.  De  Culan,  fut  élue  le  15  auguste  1705. 
On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 

XXXI.  Perrette-Marie  De  Culan,  née  en  1662 
de  Louis  De  Culan ,  mestre-de-camp  de  cavalerie, 
tué  au  combat  d'Ënsheim  le  4  octobre  1674,  était 
depuis  plusieurs  années  religieuse  à  Argentan  lors- 
qu'elle fut  nommée  par  le  roi  Abbesse  de  Saint-Dé- 
sir le  1 5  auguste  1707.  L'évêque  de  Lisieux  la  bénit 
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ie  8  septembre  1715.  Elle  était  âgée  de  85  anti 
lorsqu'elle  mourut  au  mois  de  février  1 747. 

XXXIL  Marie-Anne-Henriette  Le  Roy  de  Va- 
LANGLART  (et  uon  pas  Vaulanglart),  religieuse  de 
Tabbaye  de  Saint-Paul,  près  de  Beauvais  ,  fut 
nommée  par  le  roi  le  4  mars  1747,  et  se  démit 
en  faveur  de  la  suivante  le  50  juin  1776.  Sa  mort 
arriva  le  22  juillet  1 782  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
trois  ans. 

XXXIII.  Francoise-Lancelotte-Louise  Le  Jeune 
DE  Créqui  ,  née  au  château  du  Plessis,  commune 
d'Huillet ,  arrondissement  de  Baugé ,  le  1 5  mars 
1736,  prit  possession  le  17  décembre  1776.  Elle 
mourut  à  Lisieux ,  (où  elle  était  restée  depuis  sa 
sortie  de  l'abbaye  en  1792)  le  29  auguste  1818. 

Â  l'époque  de  la  révolution ,  on  comptait  dans 
ce  monastère  vingt-six  religieuses  de  chœur, 
onze  converses ,  et  deux  sœurs-données  ou  asso- 
ciées. La  maison,  consacrée  à  l'éducation  des 
jeunes  filles ,  recevait  des  pensionnaires  et  même 
des  veuves  ainsi  que  des  demoiselles  que  leur 
goût  ou  leur  peu  de  fortune  engageait  à  se  retirer 
du  monde. 

Lors  de  la  révolution  on  supprima  l'église  de 
l'abbaye  qui  fut  hvrée  au  culte  public  pour  la 
paroisse  Saint-Désir,  en  remplacement  de  l'an- 
cienne église  paroissiale  que  l'on  démolit.  On 
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construit,  en  ce  moment,  une  chapelle  pour 
le  service  de  la  nouvelle  maison  religieuse. 

n.  SAINT-LÉGER-DE-PRÉAUX. 

Hunfroi  de  Vieilles  fondateur  de  Saint-Pierre- 
de-Préaux,  le  fut  aussi  de  l'abbaye  de  Saint-Léger 
dans  le  même  lieu  vers  1060.  Ce  fut  sa  femme 
Âlberade  ou  Alverede  qui  l'engagea  à  fonder  dans 
la  même  vallée  où  était  Préaux,  couvent  d'hommes, 
un  monastère  pour  des  femmes.  Ce  monastère  fut 
dédié  à  la  Vierge  et  à  saint  Léger.  Hunfroi  y 
attacha  de  grands  biens,  et  suivit  ainsi  l'exemple, 
qui  n'était  alors  ni  rare,  ni  choquant,  de  rappro- 
cher des  couvens  pour  les  deux  sexes.  Hunfroi 
accorda  à  l'abbaye  de  Saint-Léger  tout  ce  qu'il 
possédait  de  biens  à  Bodelfe  (Villa  Bodelfa). 
Manger,  archevêque  de  Rouen ,  duquel  Hunfroi 
les  tenait,  ratifia  ces  donations,  à  condition  que 
l'Abbesse  de  Saint-Léger  viendrait  une  fois  par 
an,  à  la  fête  de  la  Vierge,  faire  ses  fonctions 
d'Abbesse  à  l'évêché.  De  peur  que  ces  conditions 
ne  fussent  un  motif  de  discussion  et  de  procès, 
Hugon  le  grammairien ,  archidiacre  de  Rouen , 
défendit,  lors  de  la  dédicace  de  l'église  de  Préaux, 
d'y  avoir  égard;  mais  Hugon  d'Eu,  évêque  de 
Lisieux,  les  remit  en  vigueur.  Roger  de  Beau- 
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mont,  fils  de  Hunfroi ,  approuva  les  donations 
faites  par  son  père;  il  y  ajouta  même  ainsi  que 
plusieurs  de  ses  voisins.  Âlberade  surtout,  deve- 
nue veuve  d'Hunfroi,  donna  deux  mansi  de  terre 
à  Mont-Corbeau  qui  fesait  partie  des  domaines 
de  son  oncle  Turquetil.  Ce  fut  la  femme  de  ce 
Turquetil  qui  depuis,  ainsi  qu' Alberade,  fut  in- 
humée à  Saint-Léger.  On  fait  mention  de  la  mort 
d' Alberade  à  la  date  du  20  septembre.  Mar- 
guerite Du  Bosc,  1 7*  Abbesse ,  lui  fit  ériger  un 
tombeau  en  1478.  La  réforme  fut  introduite  à 
Saint-Léger  vers  1620  pari' Abbesse  Anne  de  Sou- 
vré.  Marie  de  La  Fontaine  qui  lui  succéda  perfec- 
tionna son  entreprise  et  fit  au  monastère  des 
embellissemens  et  des  augmentations,  en  même 
tems  qu'elle  s'occupa  du  mobilier  de  l'église.  Cet 
édifice  renfermait  quelques  marbres,  entre  autres 
six  colonnes  assez  belles. 

Outre  les  Abbesses  dont  nous  allons  donner  la 
liste  on  trouve  :  1  **  Dans  Arthur  Du  Monstier  une 
Aliénor  qui  est  peut-être  la  même  que  l'une  de  ces 
religieuses  dont  il  aura  défiguré  le  nom  ;  2**  Une 
Roberte  de  Silli,  sœur  de  Guillaume  IV,  Abbé  de 
Troarn,  qui  vivait  à  la  fin  du  XV'  siècle. 

L  Emma,  dont  parle  Orderic  Vital,  était  sœur  de 
Guillaume  Le  Poitevin,  archidiacre  de  Lisieux, 
historien  de  Guillaume-le-Conquérant. 

II.  Ansfride. 
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III.  Cécile. 

IV.  Mathilde  I.  Il  est  question  de  cette  Abbesse 
à  la  date  de  1 1 66  dans  la  fondation  de  Tanniver- 
saire  de  Gualeran,  comte  de  Meulan,  en  présence 
de  Rotrou,  archevêque  de  Rouen. 

V.  Elisabeth.  Elle  eut  à  soutenir,  pour  des 
dîmes,  avec  Jean,  prêtre  de  Villers,  un  procès  qui 
rut  terminé  le  26  juillet  H  79  par  Tentremise  de 
Martin,  Abbé  de  Cerisi,  et  de  Guillaume,  doyen  de 
Baïeux,  délégués  à  ce  sujet  par  le  pape. 

VI.  Françoise  I  Martel  avait  été  Prieure  de 
Bonde  ville,  el  devint  Abbesse  de  Préaux  le  10 
janvier,  à  l'âge  de  soixante-six  ans. 

VII.  RiCHILDE. 

VIII.  Isabelle  de  Montfort. 

IX.  MATmLDE  II,  morte  en  1221 . 

X.  Georgette  ou  Géorgie,  morte  en  1256. 

XI.  Nicole  de  Cordelon.  U  est  question  d'elle  en 
1293.  Guillaume  d'Anières,  évêque  de  Lisieux, 
reçut  sa  démission  motivée  sur  ses  infirmités,  et 
la  dégagea  des  soins  de  l'administration  en  1 294, 
époque  à  laquelle  les  religieuses  sollicitèrent  la 
faculté  d'élire  leurs  Abbesses. 

XII.  Emma,  Aimée,  ou  Anne  de  Quinquer- 
BOURG.  Elle  mourut  le  3  juin  1345. 

XIII.  Aélis  ou  Aalips.  Il  est  question  de  cet(e 
\bbessc,  à  la  date  du  21    novembre  1379  et  du 
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29  décembre  1380,  dans  la  collection  de  De  Gai- 
gnières. 

XIV.  Pétronille  I  Le  Breton.  Les  registres  de 
la  Chambre  des  Comptes  de  Paris  font  mention 
d'elle  le  1 8  avril  1 4 1 8 .  Il  parait  qu'elle  fut  à  la  tête 
de  la  maison  depuis  1385,  jusqu'au  13  décembre 
1426.  EUe  jura  fidélité  le  16  février  1419  au  roi 
d'Angleterre  qui  lui  rendit  ses  biens,  et  lui  ac- 
corda une  sauve-garde  en  1420. 

XV.  Jeanne  est  mentionnée  dans  DeGaignières 
depuis  le  27  décembre  1430  jusqu'au  18  jamier 
1440.  Elle  obtint  le  15  octobre  1436  un  délai 
pour  présenter  le  recensement  du  temporel  de  son 
abbaye. 

XVI.  Pétronille  II  Du  Bosc,  prêta  serment  au 
roi  le  24  février  1449  et  mourut  le  5  mai  1462. 
Elle  était  déjà  Abbesse  le  15  octobre  1445,  et 
l'était  encore  le  4  octobre  1459,  suivant  De  Gai- 
gnières. 

XVII.  Marguerite  I  Du  Bosc,  nièce  de  la  pré- 
cédente, lui  succéda  en  1462.  Elle  prêta  serment 
de  fidélité  au  roi  le  13  janvier  1483.  Sa  mort  eut 
lieu  le  27  septembre  1503. 

XVIII.  Marguerite  II  Sun  art  était  Abbesse  de 
Saint-Léger  le  3  auguste  1509,  selon  les  registres 
de  la  Chambre  des  Comptes  de  Paris.  Elle  mou- 
rut le  1*' mai  1513. 
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XIX.  Guillemette  Du  Quesne  est  mentionnée 
à  la  date  du  T'mars  1518.  On  fixe  l'époque  de  sa 
mort  au  8  octobre  1555. 

XX.  Jacqueline  Du  Quesne.  D  est  question 
d'elle  dans  les  registres  de  la  Chambre  des 
Comptes  de  Paris  et  dans  les  titres  de  De  Gai- 
gnières  le  12  juin  1555  et  le  7  septembre  1570. 
Sa  mort  dut  avoir  lieu  vers  1 580. 

XXI.  Marguerite  III  de  Souvré,  gouverna 
l'abbaye  pendant  quarante  ans,  elle  mourut  le 
4  juin  1620. 

XXn.  Anne  de  Souvré,  était  fille  du  maréchal 
de  Souvré  ,  sœur  de  Giles  ,  évéque  d'Auxerre, 
nièce  de  la  précédente  dont  elle  fut  la  coadjutrice 
depuis  1610,  époque  à  laquelle  elle  était  âgée  de 
vingt  ans.  Devenue  Abbesse  de  Saint-Léger  en 
1620,  elle  se  rendit  à  Mont-Martre  pour  s'instruire 
dans  la  réforme,  qu'elle  introduisit  bientôt  après 
dans  sa  maison.  Elle  ne  tarda  pas  à  être  transférée 
à  Saint-Amand  de  Rouen  où  elle  mourut  le  1 4 
mars  1651. 

XXIII.  Marie  de  La  Fontaine  ,  religieuse  de 
l'ordre  de  Font-Évraud  est  citée  comme  Abbesse 
le  27  auguste  1647  dans  les  registres  du  Parle- 
ment de  Rouen.  Elle  avait  été  bénie  le  25  sep- 
tembre 1653  par  l'évêque  in  partibm  de  Tarse, 
coadjuteur  d'Avranches.  Elle  rétablit  la  discipline 
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dans  sa  maison  qui  lui  dut  beaucoup  d'améliora- 
tions. Sa  mort  eut  lieu  le  23septembre  1654. 

XXrV.  Antoinette  de  La  Fontaine,  sœur  de  la 
précédente,  lui  succéda  en  1654.  Elle  était, 
comme  sa  sœur,  professe  de  Haute-Bruyère.  Elle 
mourut  à  Paris  d'une  hydropisie  le  25  juillet  1 656. 
Son  corps  fui  transféré  à  Saint-Léger. 

XXV.  Claudine  de  La  Fontaine,  sœur  de  Marie 
et  d'Antoinette ,  religieuse  de  Citeaux ,  abdiqua 
en  1676  en  faveur  de  la  suivante. 

XXVL  Françoise  II  Olivier  de  Leuville,  petite- 
fille  du  chancelier  Olivier,  religieuse  de  Beau- 
mont  de  Tours,  fut  neuf  ans  Abbesse  de  Saint- 
Léger,  et  mourut  en  1685. 

XXVII.  Louise  de  Vaudetur  de  Persan,  Abbesse 
en  1685,  mourut  le  9  septembre  1713  à  Bolbec 
d'où  son  corps  fut  transféré  à  Saint-Léger. 

XXVin.  Anne-Thérèse  de  Rohan-Guémené, 
née  le  15  octobre  1684  de  Charles  de  Rohan  et 
de  Catherine-Éléonore  de  Béthisy,  fut  nonmiée 
Abbesse  le  51  octobre  1715,  et  bénie  par  le  car- 
dinal de  Bissy  dans  l'église  de  Saint-Germain-des- 
Prés  le  1 3  juin  1717.  Elle  fut  transférée  à  Jouare 
en  novembre  1729,  et  mourut  le  2  novembre 
1738  à  Rouen  d'où  elle  fut  rapportée  à  Saint- 
Léger  le  7  du  même  mois.  C'est  à  tort  qu'Arthur 
Du  Monstier  fait  mention  à  cette  époque  d'une 
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Jeanne  de  Fontaine  qui  dut  mourir  le  22  mai 
1720. 

XXIX.  Angélique-Éléonore  de  Rohan-Guémené, 
sœur  de  la  précédente,  nommée  par  le  roi  le  27 
décembre  1729,  fut  transférée  à  La  Marquette  le 
8  auguste  1731. 

XXX.  Marguerite-Candide  de  Brancas,  fille 
du  maréchal  de  Brancas,  fut  désignée  par  le  roi 
le  31  janvier  1732. 

A  l'époque  de  1789,  madame  de  Bouille  était 
Abbesse  de  Saint-Léger-de-Préaux. 

PRIEURÉS    CONVENTUELS. 

Ces  prieurés  étaient  à  la  nomination  du  roi 
depuis  le  concordat  passé  par  François  I  avec  le 
pape  Léon  X  le  15  septembre  1516. 

L  BEAUMONT-EN-AUGE. 

Ce  prieuré  conventuel  de  l'ordre  de  saint  Be- 
noit ,  de  la  congrégation  de  saint  Maur,  était  situé 
à  une  lieue  de  Pont-L'Évêque  et  à  deux  de  la  mer. 
Il  fut  fondé  vers  1 060  par  Bobert  Bertran ,  sur- 
nommé le  Tors,  comte  de  Boncheville,  et  par  sa 
femme  Susanne  :  Boncheville-le-Bertrand,  pre- 
mière baronnie  de  Normandie,  Pays-d'Auge.  Ds  y 
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appelèrent  des  moines  de  Saint-Ouen  de  Rouen.  Ce 
prieuré  fut  consacré  à  la  Vierge  Marie.  Guillaume- 
le-Conquérant  confirma  la  donation  de  Robert 
Rertran  avant  de  partir  pour  la  conquête  de  l'An- 
gleterre. Les  revenus  suffisaient  pour  l'entretien 
de  treize  moines  ;  mais  les  malheurs  de  la  guerre 
et  des  tems  restreignaient  un  peu  ces  ressources  ; 
et  le  fils  du  fondateur  réclama  une  partie  des  fonds 
engagés  par  son  père  pour  cette  destination  :  il  s'en 
repentit  par  la  suite ,  et  devint  un  des  bienfai- 
teurs du  prieuré,  qui,  au  commencement  du  XIII' 
siècle,  reçut  beaucoup  d'améliorations  de  la  part 
de  Nicolas  de  Godardville  prieur  qui  fut  ensuite 
nommé  Abbé  de  Saint-Ouen  :  il  rebâtit  l'église  et 
plusieurt  autres  édifices.  Thomas  de  Brogaires, 
(de  Brogaris)  son  successeur,  contribua  beaucoup 
aussi  à  améliorer  cet  établissement.  Les  béné- 
dictins, auteurs  de  l'Histoire  Littéraire  de  France, 
parlent  d'un  collège  remarquable  que,  dans  le 
XIP  siècle,  possédait  Beaumont-en-Auge  (T.  IV , 
page  56).  Le  Gallia  Christiana^  (T.  XI,  App., 
col.  516)  rapporte  que  les  religieux  de  Beaumont 
eurent  beaucoup  à  se  plaindre  des  vexations  des 
évèques  de  Lisieux  ;  il  assure  même  que  la  Vierge 
y  fit  beaucoup  de  miracles  en  1 5 1 7 ,  et  quelques 
années  après  pour  manifester  la  protection  qu'elle 
accordait  à  un  établissement  qui  lui  avait  été  con- 
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sacré.  Ce  prieuré  fut  dévasté  par  les  calvinistes  : 
la  Vierge  qui  avait  pris  le  nom  de  Notre-Danie- 
des-Miracles  fut  renversée  et  mise  en  pièces  ;  les 
édifices  ne  furent  pas  non  plus  épargnés.  En  1 61 2 
le  chœur  de  l'église  dégradé  et  presque  tombé  en 
ruines  fut  réparé  malgré  la  résistance  d'Olivier 
Mallet  qui  tenait  le  prieuré  en  commende.  Ce  ne 
fut  qu'en  1660  (1665  suivant  Mabillon)  qu'il  re- 
prit quelque  splendeur,  les  bénédictins  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur  y  ayant  introduit  une 
réforme  nécessaire.  Les  religieux  de  Saint-Ouen 
étaient  obligés ,  lors  de  la  vacance  du  prieuré ,  de 
présenter  à  trois  différentes  reprises ,  au  baron  de 
Roncheville ,  jusqu'à  douze  religieux  de  leur  ab- 
baye parmi  lesquels  il  en  choisissait  un  qu'il  pré- 
sentait à  l'Abbé.  Les  religieux  se  livrèrent  à  l'in- 
struction de  la  jeunesse,  et  furent  puissamment 
secondés  dans  leur  louable  entreprise  par  le  duc 
d'Orléans,  comme  baron  de  Roncheville,  qui  leur 
abandonna  à  cet  effet  les  revenus  du  bénéfice 
dont  il  était  collateur.  Les  lettres-patentes  à  cet 
effet  sont  du  mois  d'octobre  1751,  elles  furent 
enregistrées  au  parlement  de  Rouen  le  5  décem- 
bre suivant.  A  la  demande  du  duc  d'Orléans,  aïeul 
du  roi  actuel ,  l'évêque  Brancas ,  par  décret  du 
15  septembre  1741 ,  éteignit  la  manse  prieurale 
qu'il  joignit  à  la  conventuelle,  afin  d'établir  un 

T.     II.  10, 
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collège  de  religieux  :  ils  furent  chargés  de  Tédu- 
cation  de  six  gentilshommes  depuis  l'âge  de  sept 
ans  jusqu'à  leur  dix-septième  année  ;  il  les  obligea 
en  outre  à  entretenir  à  Beaumont-en-Auge  une 
Providente  de  la  maison  de  Lisieux.  Ce  collège 
enseignait  les  humanités  depuis  la  cinquième 
classe  jusqu'à  la  rhétorique  inclusivement. 

Nous  ne  pouvons  faire  connaître  les  premiers 
Prieurs  parce  que  les  anciens  documens  de  Beau- 
mont  ont  été  perdus,  et  que  pendant  fort  long- 
tems  l'Abbé  de  Saint-Ouen  opprimait  véritable- 
ment le  prieuré  dont  il  parait  qu'il  nommait  et 
révoquait  les  chefs  suivant  son  caprice  et  non 
selon  les  intérêts  de  la  maison. 

1 .  Nicolas  I  de  Godarville  ,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  passa  vers  1267  à  l'abbaye  de 
Saint-Ouen  où  il  mourut  en  1275. 

2.  Thomas  de  Brogaires  fut  trois  ans  Prieur 
de  Beaumont.  Il  améliora  beaucoup  les  affaires 
de  la  maison ,  acquit  de  Guillaume  de  Beaumont 
quelques  propriétés ,  fit  bâtir  plusieurs  fermes  à 
Briquebec ,  à  TongreviUe ,  à  Penne-de-Pie ,  et  à 
Hébertot,  et  se  retira  ensuite  à  Rouen. 

3.  Jean  I  de  La  Marque-d' Argent  fut  aussi  un 
des  réparateurs  de  la  maison  dont  il  soutint  cou- 
rageusement les  droits  contre  les  évoques  de  Li- 
sieux, même  en  cour  de  Rome.  H  dépensa  en 
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procédure  et  en  démarches ,  environ  trois  mille 
marcs  d'argent  et  laissa  enfin  en  bon  état  les 
affaires  du  prieuré  qui  lui  eut  ainsi  les  plus 
grandes  obligations. 

4.  Simon  de  Foy. 

5.  Giles  Le  Marchand. 

6.  Hugues  de  Maudestour  . 

7.  Nicolas  II  Mulet. 

8.  Renauld  Le  Prévost. 

9.  Pierre  I  de  Bologne. 

10.  Jean  n  Le  Saige. 

1 1 .  Jean  III  Helleboct. 

1 2.  Pierre  II  de  Rezenchon  mourut  vers  i  466. 

15.  Guillaume  I  d'EsTOUTEviLLE  fit  valoir  au- 
près du  baron  de  Roncheville  les  privilèges  et  les 
droits  de  la  maison  ;  il  devint  archevêque  de 
Rouen  en  1453.  Sa  mort  arriva  à  Rome  le  23 
janvier  1483  (  n.  s.  ).  Son  corps  apporté  en 
France  fut  inhumé  dans  la  cathédrale  de  Rouen. 
Cardinal  depuis  1437,  il  était,  lorsqu'il  mourut, 
doyen  du  sacré-collége.  Il  laissa,  d'une  dame  ro- 
maine avec  laquelle  il  était  lié,  deux  bâtards  {Gai- 
lia  Christiana,  tome  XI,  page  92),  Jérôme  et 
Augustin  d'Estouteville ,  dont  les  desccndans  tin- 
rent un  rang  distingué  dans  le  royaume  de  Naples 
(Histoire  généalogique,  etc.  de  France,  T.  VII!, 
page  91.). 

14.  Jean  IV  de  FuMiCHON. 
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15.  Guillaume  II  de  Rouves.  A  sa  mort  il  y  eut 
beaucoup  de  débats  scandaleux  entre  les  religieux 
de  Beaumont  et  ceux  de  Saint-Ouen. 

1 6 .  Louis  d'Estouteville  fut  donné  pour  Prieur 
aux  moines  de  Beaumont  contre  leur  gré  par 
Guillaume  d 'Es  toute  ville  baron  de  Roncheville. 

17.  Anselme  du  Hay.  Il  fut  le  compétiteur  de 
Louis  d'Estoute ville. 

18.  Louis  d'Estouteville  ayant  été  évincé,  ce 
fut  Arthur  Martel  qui  fut  nommé  Prieur. 

19.  Guillaume  III  Vasselin. 

20.  Richard  Ango.  Sa  mort  eut  lieu  en  1549. 

2 1 .  Jessé  Thorel  céda  son  prieuré  en  com- 
mende  à  Jean  de  Hangest,  chanoine  de  Paris. 
Les  moines  de  Saint-Ouen  s'y  étant  opposés, 
Thorel  reprit  son  prieuré  en  1 552. 

22.  Pierre  III Dufour,  religieux  de  Saint-Ouen, 
pour  mettre  un  terme  aux  difficultés  que  lui  avait 
suscitées  Jean  de  Forges,  moine  de  Beaumont, 
céda  son  prieuré  moyennant  six  cents  écus  de 
pension  à  Olivier  Mallet,  conseiller  au  parlement 
de  Rouen. 

25.  Olivier  Mallet.  Il  eut  aussi  des  démêlés 
avec  les  moines  de  Saint-Ouen . 

24.  Laurent  Gyel,  moine  de  Saint-Ouen,  céda, 
quoiqu'il  eut  juré  de  n'en  rien  faire ,  son  prieuré 
en  1650,  au  père  Meurissius  (Maurice),  Cordelier 
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de  l'ordre  des  frères  mineurs  ,  (lequel  devint 
évêque  de  Madaure),  moyennant  deux  mille  livres 
de  pension  et  à  la  condition  qu'il  pourrait  rentrer 
àSaint-Ouen.  N'ayant  pu,  ou  n'ayant  pas  voulu 
exécuter  ce  traité,  Gyel,  cherchant  à  contrecarrer 
Maurice,  s'arrangea  avec  le  marquis  de  Bréauté 
qui  avait  alors  beaucoup  de  crédit  en  cour.  Le 
père  Maurice  de  son  côté  fit  des  arrangemens 
avecVictor  Le  Bouthillier  qui  finit  par  l'emporter. 

25.  Victor  Le  BouTHTLLiER,  qui  devint  arche- 
vêque de  Tours,  fut  envoyé  en  possession  du 
prieuré  de  Beaumont  à  condition  qu'il  paîrait 
une  pension  de  quatre  cents  livres  au  marquis  de 
Bréauté  et  de  huit  cents  à  Gyel .  Ce  fut  lui  qui  admit 
dans  sa  maison  en  1 660  la  réforme  des  Bénédic- 
tins de  la  congrégation  de  Saint-Maur.  Il  céda  son 
prieuré  en  1667. 

26.  François  Le  Bouthillier  de  Chavigny,  neveu 
du  précédent,  et  ancien  évêque  de  Troies,  prit 
possession  par  procureur  le  8  septembre  1667 
et  donna  sa  démission  en  faveur  du  suivant. 

27.  Denis-François  Le  Bouthillier  de  Chavigny, 
neveu  aussi  de  son  prédécesseur,  et  archevêque 
de  Sens,  lui  succéda  et  prit  en  1 695  possession  da 
ce  prieuré  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort. 

28.  Jacques  Veytard  ,  bénédictin  de  Sainl- 
Maur,  sous-prieur  de  Saint-Ouen,  nommé  par 
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le  duc  d'Orléans,  fut  institué  par  FAbbé  de  Sainl- 
Ouen,  archevêque  de  Cambrai.  U  donna  en  1731 
son  assentiment  à  rétablissement  d'un  collège 
dans  la  maison. 

Le  savant  La  Place,  membre  de  Tlnstitut,  mi- 
nistre et  sénateur,  avait  été  professeur  provisoire 
de  mathématiques  à  l'école  militaire  de  Beau- 
mont-en-Auge,  où  il  était  né  le  22  mars  1 749. 

U.  SAINT-IMER-EN-AUGE. 

Vers  1066,  Hugon  I,  comte  de  Mont-Fort  sur 
Rîle,  fit  don  à  Radulfe ,  Abbé  de  Saint-lmer ,  ou 
Ymer,  ou  même  Himer,  1°  de  son  fief  du  même 
nom,  tel  que  l'avait  possédé  Gislebert  lorsqu'il 
était  chevalier,  ainsi  que  de  diverses  dîmes  de 
bêtes  fauves,  de  volailles,  de  ventes  de  bois,  de 
miel,  de  panage,  de  moulins,  de  pêcheries,  de 
fromages,  etc  ;  2°  de  la  moitié  de  ses  vignes  ;  5°  de 
trois  paysans  (très  rusticos  :  trois  serfs)  ;  4°  d'une 
portion  de  la  forêt  de  Saint-lmer  ;  5°  de  divers 
biens  situés  en  Angleterre.  Cette  charte  est  sou- 
scrite par  Guillaume-le-Conquérant ,  Hugon  , 
évêque  de  Lisieux ,  Roger  de  Beaumont  (Beau- 
mont-le-Roger),  Hugon  de  Grenteraénil,  et  Ro- 
bert Bertrand  (Bertran  le  Tors,  comte  de  Ronche- 
ville,  fondateur  du  prieuré  de  Beaumont-en-Auge). 
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Ters  1147j  Hugon  II,  fils  du  précédent,  donna 
aux  moines  du  Bec  l'église  de  SainUmer  et  ses 
prébendes,  pour  qu'ils  s'y  établissent  en  rempla- 
cement des  chanoines.  En  1 1 47  Arnulphe,  évêque 
de  Lisicux,  fait  donation  de  celte  église  et  de  ses 
prébendes  à  Létard,  Abbé  du  Bec,  en  réservant  à 
son  évêché  les  droits  qu'il  avait  à  Saint-Imer.  Par 
deux  chartes,  BobertI,  comte  de  Mont-Fort,  prêt 
à  partir  pour  la  Palestine,  confirma  vers  1  \  60  les 
donations  dont  il  s'agit  et  donna  quelques  autres 
biens  tels  qu'une  terre  au  Torquêne  (ad  Tortam 
Quercum),  une  saline  à  l'embouchure  de  la  Touque . 
Deux  autres  chartes  de  Hugon  III,  comte  de  Mont- 
Fort,  l'une  de  1 194  et  l'autre  d'à-peu-près  H98, 
ajoutent  de  nouveaux  biens  aux  largesses  de  ses 
prédécesseurs,  lesquelles  furent  mises  sous  la 
protection  du  Saint-Siège  par  une  bulle  du 
pape  Luce  III.  Outre  ces  actes,  on  en  trouvait  de 
plus  récens  dans  les  cartulaires  de  l'abbaye 
du  Bec.  Ds  furent  tous  recueillis  et  pubUés  in-f 
en  1761  par  H.  de  Boquette,  alors  prieur-com- 
mendataire  de  Saint-Imer,  pour  un  procès  qu'il 
sontint  alors  au  parlement  de  Bouen  contre  Des 
Hayes  de  Gassard,  La  Vigne  de  La  Hogue,  ancien 
curé  de  Saint-Imer,  les  propriétaires  et  habitaus 
de  cette  commune  ;  et  J.-B.  Toutain  curé  en  fonc- 
lions  :  relativement  à  la  croix  du  cimetière  (ap- 
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pelée Croix-du-Piieuré)  que  de  (îassard  avait  fait 
abattre,  et  qui  fut  rétablie  eu  vertu  de  deux  ar- 
rêts du  même  parlement  rendus  les  7  mai  1762 
et  10  mars  1765. 

En  1 255  l'église  de  Saint-Imer  fut  partagée  ou 
deux  parts  par  ordonnance  de  Fulcon  d'Astiii, 
évêque  de  Lisieux . 

Le  dernier  Prieur  conventuel  de  Saint-Imer 
fut  Tabbé  de  Grieux. 

111.  SAINTE-BARBE-EN-AUGK. 

Ce  prieuré  de  chanoines  réguliers  de  Tordre 
de  saint  Augustin  était  situé  dans  la  partie  la  plus 
fertile  du  Pays-d'Auge  auprès  du  bourg  de  Mési- 
don.  Il  était  consacré  à  sainte  Barbe,  Vierge  et 
martyre,  dont  on  rapporte  que  les  reliques  ap- 
portées de  la  Grèce  par  Robert  fils  d'Odon  Sti- 
gand  ou  Stigaud  seigneur  de  ce  pays,  vers  le  XI* 
siècle ,  furent  par  lui  déposées  dans  l'église  d'Éca- 
jeul  {Sanctus  Martinm  de  Escajolo).  Ce  seigneur 
institua  des  prébendes  et  six  chanoines  séculiers 
pour  faire  l'office.  A  la  mort  d'Odon,  Maurice, 
fils  aîné  de  Robert,  devenu  titulaire  de  la  baronnic 
d'Écajeul,  détruisit  le  château  de  son  père,  et  en 
employa  les  matériaux  à  la  construction  d'une 
belle  église  qu'il  éleva  à  la  place  où  était  la  cha- 
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pelle  de  sainte  Barbe,  à  laquelle  il  consacra  aussi 
le  nouvel  édifice.  Arnulphe,  évêque  de  Lisieux , 
confirma  la  donation  des  Stigand.  En  1128  des 
chanoines  réguliers  du  couvent  d'Eu  y  furent 
appelés  par  Rabel  qui  avait  épousé  Agnès,  sœur 
de  Maurice  et  de  Robert  Stigand,  leur  héritier. 
Rabel  mit  à  la  tête  de  ces  chanoines  Guillaume 
d'Évreux ,  trésorier  du  roi ,  qui  venait  de  prendre 
rhabit  religieux  dans  un  ermitage  près  de  Bre- 
teuil.  Guillaume,  s'étant  associé  deux  religieux,  se 
rendit  en  H 28  à  Sainte-Barbe,  favorisé  par 
Jean  I,  évêque  de  Lisieux.  Ce  prieuré  ne  tarda  pas 
à  devenir  très  riche,  grâce  à  des  donations  consi- 
dérables qu'il  reçut  tant  en  France  qu'en  Angle- 
terre, non  seulement  de  plusieurs  rois,  mais  en- 
core de  plusieurs  évêques  (17).  Les  papes  de  leur 
côté  lui  accordèrent  beaucoup  de  faveurs,  tels 
qu'hmocent  II,  Adrien  IVen  1 1 56,  Lucell  en  1 1 84, 
Alexandre  III ,  Grégoire  VIII ,  Urbain  II,  Boni- 
face  VIII  en  1298.  Aux  prieurs  réguliers  succé- 
dèrent des  commendataires  dont  le  dernier  rési- 
gna en  faveur  des  jésuites  du  collège  de  Caen  en 
1607  [Gall.  Chr.  T.  XL  Appendix  :  charte  XIV. 
col.  299).  Les  bulles  du  pape  sont  des  20  dé- 
cembre 1607  et  27  novembre  1609.  Le  concordat 
fait  par  les  jésuites  avec  les  religieux  de  Sainte- 

(17)  Monasticum  Ànglicantim,  Toin  ITT,  p.  10 10. 
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Barbe  est  du  6  juillet  1609.  Les  lettres-patentes 
(le  confirmation  sont  du  6  avril  1610.  L'homo- 
logation au  parlement  de  Rouen  eut  lieu  le  9 
auguste  suivant.  Quelque  tems  après,  ce  prieuré 
passa  aux  chanoines  régulieurs  de  la  congré- 
gation de  France.  Ce  fut  le  11  mars  1643  que 
Gospéan  évêque  de  Lisieux  permit  aux  chanoines 
réguliers  de  Sainte-Geneviève  d'en  prendre  pos- 
session. 

Le  chapitre  fut  construit  à  la  fin  du  XV*  siècle 
sous  le  priorat  de  Philippe  de  Gourmarel.  Ce 
prieuré  avait  beaucoup  de  cures  à  sa  nomination, 
possédait  trois  baronnies ,  et  avait  dans  sa  dépen- 
dance le  prieuré  central  ou  conventuel  de  Graville- 
Sainte-Honorine  dans  le  Pays-de-Caux  près  du 
Havre. 

La  Liste  des  Prieurs  offre  les  noms  suivans  : 
L  Guillaume  I  d'ÉvREUx  qui  avait  quitté  la  cour 
pour  vivre  en  ermite  dans  la  forêt  de  Bréteuil 
sur  Eure ,  appelé  en  1 1 28  à  la  tête  de  la  nouvelle 
communauté,  refusa  le  titre  d'Abbé,  et,  s'étant 
contenté  du  titre  et  des  fonctions  de  Prieur , 
donna  tous  ses  soins  à  cet  établissement.  Favorisé 
par  Arnulphe  évêque  de  Lisieux,  il  réunit  à  Sainte- 
Barbe  les  prébendes  de  l'église  Saint-Étienne  de 
Ménil-Maugcr  ;  il  institua  des  chanoines,  à  l'in- 
star de  ceux  de  Sainte-Barbe,  tant  à  Houcn  et  à 
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Coutances  qu'en  Angleterre  ;  il  fit  trois  voyages 
à  Rome  pour  obtenir  des  papes  leur  bienveillance 
en  faveur  de  sa  maison.  Ce  Prieur  jouissait  d'une 
telle  considération  qu'Arnulphe ,  évêque  de  Li- 
sieux,  prêt  à  partir  pour  Jérusalem  en  11 47,  lui 
confia  le  soin  de  son  diocèse.  Cet  évêque  fit  les 
funérailles  de  Guillaume  le  13  janvier  1153,  ou 
plutôt  1154. 

2.  Daniel  passa,  jeune  encore,  de  l'Angleterre, 
sa  patrie,  en  Normandie  où  Guillaume  le  revêtit, 
à  Sainte-Barbe,  de  l'habit  religieux,  bientôt  après 
le  fit  sous-prieur ,  le  mit  à  la  tête  des  chanoines 
qu'il  avait  établis  à  Bexfort  en  Angleterre,  et  le 
désigna  ensuite  pour  son  successeur.  L'évêque 
de  Lisieux  ayant  confirmé  cette  nomination ,  Da- 
niel fut  appelé  d'Angleterre  et  eut  beaucoup  de 
peine  à  accepter  cette  charge  qu'il  ne  prit  que 
par  l'ordre  de  l'évêque.  C'est  à  se  sujet  qu'ArnuI- 
phe  lui  écrivit  sa  seizième  lettre.  Son  mérite  et 
ses  démarches  lui  firent  beaucoup  de  protecleurs 
puissans,  rois,  papes  et  grands  seigneurs,  dont  il 
fit  tourner  la  bienveillance  en  faveur  de  sa  maison: 
il  avait  fait  sa  démission  après  1 1 70,  et  mourut  le 
2  mars  ....  Brial  (Hist.  Litt.  de  France,  T.  XIV, 
p.  602)  pense  que  c'est  à  Daniel  qu'il  faut  attri- 
buer une  lettre  d'un  Prieur  de  Sainte-Barbe  à  ses 
religieux,  laquelle  est  intéressante  et  a  été  im- 
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primée  (d'une  manière  peu  correcte)  par  Mar- 
tène,  Ampl.  Coll.  T.  I.  col.  784-787.  Elle  est 
vraisemblablement  adressée  à  Geoffroi  qui  fut 
son  successeur. 

3.  GAUFRm  ou  Geoffroi  mort  le  16  novembre, 
auteur  d'un  recueil  de  lettres. 

4.  Gautier  eut  quelques  différens  avec  Lisiard, 
évêque  de  Seès,  et  avec  l'Abbé  de  ïroarn ,  rela- 
tivement à  l'abbaye  de  Conches,  vers  1195.  Sa 
mort  arriva  le  18  avril. 

5.  Guillaume  II  I'Ermite.  On  parle  de  lui  en 
1209  et  1210.  Mort  le  29  janvier. 

6.  Henri.  C'est  à  lui  que  le  pape  Honorius 
adressa  le  rescrit  pour  mettre  un  terme  aux  pro- 
cès scandaleux  qui ,  à  l'occasion  de  l'élection  de 
l'Abbé  de  Fécan,  s'étaient  élevés  entre  les  Abbés 
de  Saint-Taurin  et  de  La  Croix-Saint-Leufroi 
d'une  part,  et  les  moines  de  Fécan,  d'une  autre 
part.  On  fixe  l'époque  de  sa  mort  au  28  auguste. 

7 .  Roger  s'occupa  des  intérêts  de  l'abbaye  de 
Lyre.  Arthur  Du  Monstier  fait  mention  de  lui  à 
l'époque  de  1226  et  de  1235  à  l'occasion  d'un 
cartulaire  de  Saint-Évroul  :  il  y  a  lieu  de  croire 
que  c'est  une  erreur,  l'initiale  rapportée  par  ce 
cartulaire  étant  un  A  et  non  pas  un  R.  Mort  le  1 9 
février. 

8.  PuiijppeI.  Roger  avant  donné  sa  démission. 
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Philippe  fut  élu  Prieur  à  runanimité  par  les  soi- 
xante-six chanoines  de  Sainte-Barbe;  Roger  donna 
le  premier  son  suffrage.  Cette  élection  eut  lieu  le 
20  janvier  1247.  Elle  fut  confirmée  dès  le  len- 
demain par  Guillaume  de  Pont-de-F Arche,  évêque 
de  Lisieux.  11  mourut  aussi  le  19  février. 

9.  Nicolas,  mort  le  1 2  juillet. 

10.  Radulfe  ou  Raoul,  dont  il  est  question  en 
1276,  mourut  le  2  novembre. 

11.  Denis.  26  juin. 

12.  Robert  I  Le  Bourgeois  {Burgeims),  27  fé- 
vrier. 

13.  Guillaume  III  d'AuN ai,  mourut  vers  1332 
le  25  septembre. 

14.  Guillaume  IV  de  Lucé  ou  Loucei  [Lucii  ou 
Luciœ).  4  septembre  1335. 

15.  Guillaume  V  de  Val-Semé  (de  Valle  Semi- 
natâ).  9  janvier  1352. 

16.  Guillaume  VI  De  Lambert.  28  auguste. 

1 7 .  Guillaume  VÏI  de  V au-V arin  (  Valle-  Warini) . 
22  juin  1385. 

18.  Louis  Le  Vigoureux  ou  le  Mignereux.  3 
décembre  1408. 

19.  Giles  Le  Fevre.  Ce  fut  à  ce  Prieur  que  le 
pape  Jean  XXIIl  accorda  pour  lui  et  ses  succes- 
seurs l'usage  de  l'anneau  pontifical  le  21  juillet 
1410  ou  1411  (l'an  1  de  son  pontificat).  Sa  mort 
eut  lieu  le  28  février  1417. 
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20.  Robert  II  de  Gauchi  {de  Caucheâ).  19  dé- 
cembre 1418. 

21 .  Jacques  Ratel.  12  décembre  1442. 

22.  Richard  Maloisel.  21  juin  1454. 

23.  Philippe   II  de   Courmarel.  22  octobre 
1484. 

24.  Jean  I  Ingier.  13  mai  1494.  On  trouvera 
son  épitaphe  dans  cet  ouvrage. 

25.  Georges  d' Arques  mourut  le  25  juillet 
1496. 

26.  Etienne  Blosset  De  Garrouges,  évêque  de 
Lisieux  en  1482,  était  Abbé  de  Grétain,  de  Cor- 
raeilles,  etc.  ;  il  fut  nommé  Prieur  de  Sainte-Barbe 
le  31  auguste  1505.  Dèsle  13  juin,  il  s'était  démit 
de  tous  ses  bénéfices  en  faveur  de  son  neveu  Jean 
Le  Veneur  qui  lui  succéda  à  Tévêché  de  Lisieux. 
Il  mourut  le  31  octobre  1505. 

27.  Jean  II  Gousm.  1"  auguste  vers  1515. 

28.  Gabriel  Le  Boulanger  donna  sa  démis- 
sion en  faveur  du  suivant ,  et  mourut  le  1 3  mai 
1560. 

29.  Nicolas  II  Fouquet.  21  juin  1554. 

30.  Louis  de  La  Ménardière  ,  Abbé  de  Bar- 
beri,  fut  le  premier  Prieur  commendataire  de 
Sainte-Barbe. 

31.  Robert  III  de  La  Ménardière,  chantre  de 
la  Sainte-Ghapelle  de  Paris  et  Abbé  de  Sainte-Go- 
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lombe,  était  neveu  du  précédent  qui  lui  céda  le 
prieuré  de  Sainte-Barbe,  dont  à  son  tour  il  se 
démit  en  faveur  des  jésuites  de  Caen  le  30  dé- 
cembre 1607,  concession  qui  fut  approuvée  par 
ses  chanoines  en  1 609 . 

L'Abbé  de  Boulogne,  qui  depuis  le  concordat 
fut  évêque  de  Troies  et  qui  fut  exilé  à  Falaise 
en  1811  par  l'empereur  Napoléon,  avait  été  en 
1778  enfermé  à  Sainte-Barbe-en-Auge  lorsqu'il 
était  interdit  de  la  prédication  par  Christophe  de 
Beaumont ,  archevêque  de  Paris ,  à  la  mort  du- 
quel l'interdiction  fut  levée  et  Boulogne  sortit  de 
Saint-Lazare  où  il  était  en  retraite  après  sa  sortie 
de  Saint-Barbe. 

Les  chanoines  réguliers  de  ce  prieuré  quit- 
tèrent leur  maison  en  1792  :  Christ  était  alors  à 
leur  tête,  et  mourut  vers  1795  à  peu  de  distance 
du  couvent  qui  fut  vendu  et  ensuite  démoli  ainsi 
que  l'église. 

IV.  NOTBE-DAME-DU-PABC. 

Ce  prieuré,  de  l'ordre  de  Gramont,  fut  fondé  à 
Sotteville-lès-Bouen,  exemption  de  Saint-Cande- 
le-Vieux,  en  1 1 56  par  Henri  II,  duc  de  Normandie, 
roi  d'Angleterre. 

Cette  maison,  qui  possédait  un  revenu  de  plus 
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de  douze  mille  francs,  fut  supprimée  le  30  octobre 
1772  parTévêque  Condorcet,  qui  en  affectâtes 
revenus  à  l'entretien  du  collège  et  du  séminaire. 
Le  décret  épiscopal  fut  approuvé  par  lettres- 
patentes  du  roi  datées  du  31  janvier  1773,  enre- 
gistrées le  7  mai  suivant  au  parlement  de  Rouen. 

Outre  ces  quatre  Prieurés  conventuels,  il  en 
existait  plusieurs  autres  qui  n'avaient  ni  illustra- 
tion, ni  importance.  C'étaient  : 

r  Saint-Giles  de  Pont-Audemer,  qui,  en  1789 
avait  pour  Prieur  l'abbé  de  Ruallem.  (Augustins); 

2°  Saint-Cyr  de  Friardel ,  dont  De  Cambon, 
vicaire-général  de  l'archevêque  de  Toulouse,  était 
titulaire  depuis  1775,  lorsque  la  révolution  arriva. 
(Augustins); 

3°  Notre-Dame  de  Royal-Pré  (autrefois  Réau- 
pré  :  de  regio  prato)^  fondé  par  Louis  IX  près  de 
Dozulé  à  seize  kilomètres  de  Caen  et  vingt-huit 
de  Lisieux.  Ce  prieuré  de  l'ordre  de  Citeaux  avait 
été  donné  le  16  juin  1723  à  l'abbé  de  Heudey  de 
Pomainville,  et  fut  ensuite,  en  1762,  accordé  à 
l'abbé  Jarente,  évéque  d'Orléans,  qui  en  était 
pourvu  en  1789. 

On  comptait  en  outre  quatorze  autres  Prieurés 
moins  importans. 

Les  Abbés  des  abbayes  dont  nous  venons  de 
donner  l'histoire  avaient  séance  à  l'échiquier  de 


MONASTÈRES.  161 

Normandie  ainsi  que  les  Prieurs  de  Beaumont-en- 
Auge  et  de  Sainte-Barbe-en-Auge. 


GOUVENS  d'un  ordre  SECONDAIRE. 


LES  MATHURINS. 

Les  Mathurins  ou  Trinitaires ,  que  le  Catalan 
Jean  de  Matha  avait  fondés  en  1 1 97  et  soumis  à  la 
règle  de  Saint-Augustin,  avaient  pour  mission  la 
délivrance  des  captifs  faits  par  les  Sarrasins  et  les 
autres  sectateurs  de  Mahomet.  L'évêque  Jourdain 
du  Houmet,  ayant  en  juin  1218  accordé  quelques 
biens  à  un  hôpital  pour  les  pauvres  (Ptochodo- 
chium  ou  plutôt  Pùockotrophium)  qui  existait  déjà 
à  Lisieux,  il  fut  en  quelque  sorte  le  fondateur  de 
rhôpital,  où  il  plaça  les  chanoines  réguliers  con- 
nus sous  le  nom  de  Mathurins,  parceque  Téglise 
que  les  Trinitaires  de  Paris  occupaient  à  Paris 
était  dédiée  à  saint  Mathurin . 

Les  Mathurins  de  Lisieux,  ayant  reçu  parfois 
d'abondantes  aumônes,  allèrent  dans  les  Ëtats 
Barbaresques  délivrer  des  captifs  qu'ils  condui- 
saient processionnellement  dans  les  villes  pour  y 
exciter  la  bienfesance  publique.  Nous  lisons  , 
dans  une  notice  de  M.  Dingremont ,  que  Busno, 
mathurin  de  Lisieux ,  avait  en  1 704  et  1712  en- 
treprisle  voyage  de  Maroc,  et  qu'en  1725  des  cap- 

T.    II.  11. 
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life  français  «  sous  la  conduite  du  père  Le  Roy, 
débarquèrent  au  Havre  passant  par  Rouen,  Pont- 
Audemer,  Honfleur,  Pont-rÉvêque,  et  Lisieux  où 
ils  allèrent  en  procession  à  la  cathédrale  et  de  là 
à  la  maison  de  Tordre  (au  bas  de  la  Grande-Rue) 
où  ils  assistèrent  à  quelques  cérémonies  célébrées 
par  Tévêque  d' Avrancbes  » . 

Leur  dernier  Ministre,  à  Lisieux,  s'appelait 
Jacques-César-François  Camusat. 

L'horloge  des  Malhurins  fut  enlevée  de  cette 
maison  et  placée  à  l'hôtel-de-ville  en  verta  d'un 
arrêté  de  l'admînistratioD  municipale  du  30  juin 
1797. 

LES  CAPUCINS. 

Le  nom  de  ces  religieux  mendians  venait  du 
capuce  ou  capuchon  dont  ils  se  couvraient  la  tète. 
Us  avaient  été  fondés  par  saint  François  d'As- 
sise vers  1 208  et  avaient  pris  d'abord  le  titre  de 
Franciscains ,  puis  de  Frères-Ërmite&-Mineurs , 
de  Cordeliers  etc.  Ce  fut  le  pape  Paul  UI,  au  mi- 
lieu du  XYP  siècle ,  qui  leur  donna  le  nom  de 
Capucins  et  leur  défendit  de  s'établir  au-delà  des 
Monts,  tant  il  craignait  la  grande  propagation  des 
moines,  déjà  si  nombreux.  Cependant,  à  la  de- 
mande de  Charles  IX,  le  pape  Grégoire  XIII  leva 
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cette  défense  ;  et  bientôt  la  France  fut  couverte  de 
capucins  que  Matthieu  de  Braschi  avait  réformé^ 
en  1525*  Ce  fut  en  1615  qu'ils  s'établirent  à  U*- 
sieux  au-dessus  de  la  porte  de  Paris,  à  droite  avant 
d'arriver  h  la  côte  Saint-Ursin,  sur  la  demande 
qu'en  avait  faite,  l'année  précédente,  l'évoque 
Rouxel  et  ce  Guillaume  de  Hautemer ,  maréchal 
de  Fervaques,  sur  lequel  on  a  fait  tant  de  contes 
d'autant  plus  accrédités  qu'ils  sont  plu^  absurdes, 
conmie  l'humanité  d^  Le  Hennuyer  et  les  histoires 
du  RongeuûHi'Os. 

Le  dernier  Gardien  des  Capucins,  connu  $ous 
le  nom  de  révérend  père  Héliodore ,  s'appelait 
Charles-François  Le  Gordier  :  il  était  frère  de  Le 
Gordier  de  Valencour,  dont  nous  avons  eu  occa* 
sionde  parler  plusieurs  fois.  Il  fut,  depuis  le  con*- 
cordat,  nommé  desservant  de  Glo&-sur-Orbiquet, 
où  i\  est  mort  le  5  octobre  1825. 

Ce  couvait  fut  vendu  et  démoli  pendant  ia  ré^ 
v<4ution.  On  bâtit  sur  l'emplacement  d'une  partie 
de  l'église  et  du  clottrc  la  maison  qui  existe  au- 
jourd'hui. 

LES  DOMimCAINS. 

Fondés  en  1^15  par  si^nt  Dominique  de  Gus* 
man,  qui  créa  l'inqui^tion,  et  soumis  à  la  règle  de 
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Saint-Augustin,  les  Dominicains  reçurent  d^abord 
le  titre  de  Frères-Prêcheurs,  puis  celui  de  Jaco- 
bins parce  qu'ils  s'établirent  à  Paris  dans  la  rue 
Saint-Jacques. 

Os  furent  placés  à  Lisieux  dans  Ttle  qui  s'ap- 
pelait alors  Putangle ,  vers  1 249 ,  par  l'évêque 
Guillaume  de  Pont-de-l' Arche,  «  qui  leur  aumôna 
l'ancienne  chapelle  de  Notre-Dame-du-Pré  », 
dit  l'Almanach  de  Lisieux  pour  i  787.  Ce  prélat  y 
joignit  l'ancien  Hôtel  -  Dieu  ,  Maison -Dieu  ou 
hôpital,  et  un  terrain  qui  y  était  attenant.  En  1256 
l'évêque  Fulcon  d'Astin  confirma  la  donation 
faite  par  Gosselin,  chapelain  de  Saint-Martin,  d'un 
passage  pour  communiquer  de  l'île  Putangle  à 
une  maison  que  les  religieux  possédaient  dans  la 
rue  du  Bouteiller ,  passage  que  l'évêque  Guil- 
laume de  Chermont  fut  depuis  obligé  de  faire 
fermer  lors  des  réparations  des  murs  de  la  ville 
vers  1345.  Avant  cette  époque  (30  décembre 
1284),  Gui  du  Merle,  XXVPévêque,  confirmâtes 
donations  qui  avaient  été  faites  à  ce  couvent  et 
ajouta  même  quelques  libéralités. 

Dans  le  cours  de  1 530,  au  moment  où  l'inqui- 
sition de  France  redoublait  de  cruauté,  un  cha- 
pitre général  de  Dominicains  eut  lieu  au  couvent 
de  Lisieux.  Il  s'y  trouva  cinq  cents  de  ces  reli- 
gieux pour  la  nourriture  desquels  la  ville  accorda 
un  secours  de  vingt  livres  le  26  juillet. 
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Les  protcstans,  qui  étaient  grands  ennemis  des 
moines  et  surtout  des  Dominicains,  leurs  plus 
violens  adversaires,  dévastèrent  le  couvent  et 
détruisirent  l'égUse  qui  ne  put  être  rebâtie 
qu'en  1634.  Elle  fut  détruite  à  la  fin  du  siècle 
dernier.  Leur  maison,  belle  et  agréablement  si- 
tuée, fut  construite  en  1777  :  elle  a  passé  par 
les  mains  de  divers  acquéreurs,  et  appartient  au- 
jourd'hui à  M.  Antoine  Labbey,  receveur  des 
finances  de  l'arrondissement. 

Le  dernier  Prieur  fut  Pierre-Ignace  de  Beau- 
mont,  qu'en  1790  la  garde  nationale  nomma 
son  aumônier.  Les  premières  séances  de  la  So 
ciété  des  Amis  de  la  Constitution ,  de  Lisieux ,  se 
tinrent  dans  ce  couvent  (voir  Faits  Historiques, 
Tom.  I;p.  270). 


LIVRE  V. 


BT^BLISS2MSXrS  PUBLICS. 


COLLÈGE. 

Le  grand  mouvement  qui  s'opéra  en  France , 
et  surtout  en  Normandie  5  dans  les  XI""  et  XII* 
siècles ,  par  Teffet  de  nos  communications  avec 
rOrient  et  avec  Tltalie  ;  le  voyage  de  notre  duc 
Robert  I  à  Jérusalem,  où  plusieurs  Normands 
l'accompagnèrent,  en  1035;  la  conquête  du 
royaume  de  Naples  par  des  chevaliers  de  la  Nor- 
mandie ;  leurs  rapports  avec  les  Sarrasins  qui  à 
cette  époque  étaient  le  peuple  le  plus  éclairé  du 
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monde;  les  études  illustrant  les  abbayes  du  Bec, 
de  Cormeilles  et  de  Saint-Évroul;  le  savant  Lan- 
franc  venu  de  Pavie,  et  disputant  avec  Béranger 
en  1059  sur  des  questions  théologiques;  les 
doctes  Abbés  Ansfride,  et  Richard  de  Fourneaux 
à  Préaux,  et  Ainard  à  Saint-Pierre-sur-Dive  ;  Or- 
deric  Vital  écrivant  sa  grande  et  importante 
Histoire  Universelle,  bien  supérieure  à  celle  que 
notre  évéque  Fréculfe  avait  compilée  au  milieu 
du  IX'  siècle  ;  Teffet  imprévu  de  ces  désastreuses 
croisades  produisant  quelques  bons  résultats 
comme  les  batailles  qui  engraissent  les  champs 
par  de  larges  flots  de  sang  humain;  l'archi- 
diacre de  Lisieux  Guillaume  dit  de  Poitiers, 
auteur  d'une  histoire  de  GuiUaume-le-Conqué- 
rant  ;  les  poésies  des  trouvères  dont  plusieurs  ap- 
partenaient au  territoire  lexovien  ;  notre  évêquc 
Gislebert  Maminot  instruit  en  astronomie  (mort 
en  UDl);  les  assemblées  générales  ou  conciles 
tenus  à  Lisieux,  notamment  celui  de  1119;  Té- 
vèque  Arnulphe  connu  par  son  voyage  en  Pale- 
tine  (1 1 49),  par  les  missions  dont  il  fut  chargé  et 
par  les  lettres  importantes  qu'il  nous  a  laissées  : 
telles  furent  les  causes  qui  durent  introduire  dans 
notre  ville  assez  de  lumières  pour  que  le  docte 
Jean  de  Salisbury  dont  nous  avons  parlé  (T.  1; 
p.  109)  fût  fondé  à  vanter,  dès  le  milieu  du  XII* 
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siècle^  l'instruction  et  Téloquence  des  Lexoviens. 

Le  malheur  des  tems  déplorables  qui  suivirent 
ce  grand  mouvement  intellectuel  ne  lui  permit 
pas  sans  doute  de  se  développer  ;  mais  il  suffit  de 
le  constater  pour  prouver  que  nos  compatriotes 
étaient  dignes  de  le  seconder,  aptes  à  tirer  parti 
de  l'instruction  et  disposés  à  la  faire  fructifier 
quand  elle  leur  serait  offerte. 

La  célèbre  Université  de  Pavie  où  Tévêque 
Branda  de  Gastiglione  avait  fondé  des  bourses  pour 
quelques  Lexoviens  ;  l'Université  créée  à  Caen 
par  Henri  VI,  roi  d'Angleterre  en  1431  et  mise 
sous  la  conservation  des  évéques  de  Lisieux  en 
1439  par  notre  roi  Charles  VII ,  rentré  en  pos- 
session de  la  Normandie ,  fournirent  aux  habi- 
tans  de  Lisieux  des  moyens  d'instruction,  ainsi 
que  les  écoles  de  la  cathédrale  :  mais  ces  dernières 
n'en  donnaient  qu'une  fort  circonscrite,  et  les 
universités  étaient  peu  à  la  portée  de  la  plupart 
des  particuliers. 

L'évêque  Cauchon  légua  mille  livres  pour  la 
fondation,  dans  le  collège  du  Bois,  à  Caen,  dedeux 
écoliers  Lexoviens.  A  ce  sujet,  Huel  (origines  de 
Caen  :  éd.  de  1702;  p.  413)  dit  que  ce  prélat 
«  est  le  premier  auteur  de  la  fondation  de  ce  col- 
lège ,  plutôt  que  le  premier  fondateur  » . 

Il  en  était  à  peu  près  de  même  du  collège  do 
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Lisienx  que  notre  évoque  Gui  de  Harcourt  avait 
fondé  à  Paris  en  1 536  pour  vingt-quatre  éeoKers 
pauvres  de  son  diocèse  :  à  cet  effet,  il  avait  en 
mourant ,  légué  mille  livres  (  environ  quatorze 
mille  francs  de  nos  jours). 

Nous  avons  vu  (Tome  I  ;  p.  415)  que  Févêque 
Guillaume  d'Estouteville  augmenta  le  collège  de 
Torci,  à  Paris,  et  qu'il  le  réunit  à  la  fondsttion  de 
Gui  de  Harcourt.  La  nomination  aux  bourses  de 
ce  collège  appartenait  aux  èvêques  de  Lisieux , 
et  aux  Abbés  de  Fécan,  parcequ'un  frère  de 
l'èvêque,  lequel  était  à  la  tête  de  cette  abbaye, 
avait  concouru  à  la  fondation. 

Enfin ,  vers  le  milieu  du  XVI'  siècle,  les  con- 
seillers (la  municipalité)  de  la  ville  furent  autorisés 
à  faire  à  ses  écoles  l'application  du  revenu  de  la 
première  prébende  qui  deviendrait  vacante.  La 
ville  avait  peu  de  ressources,  et  ce  revenu  hii  ve- 
nait fort  à  propos,  lui  était  même  absolument 
nécessaire.  La  prébende  de  La  Chapelle-Hareng 
vint  à  vaquer,  mais  l'èvêque  Le  Hennuyer,  pres- 
qu'aussi  mal  disposé  en  faveur  de  l'instruction 
qu'il  le  fut  toujours  en  faveur  de  la  tolérance  et 
de  l'équité,  s'opposa  à  ce  que  la  ville  reçût  cette 
prébende  et  tenta  opiniâtrement  de  la  lui  retirer 
pour  y  substituer  celle  du  Pré  dont  le  revenu  était 
plus  faible.  Les  chicanes  du  hargneux  prélat  en- 
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traînèrent  ta  municipalité  dans  d'inutiles  dépenses 
qui  ne  tournèrent  pas,  tant  s'en  faut ,  à  Favantage 
de  rinstruction  publique.  Le  lieutenant  du  bail- 
lage  d'Orbec ,  devant  lequel  l'affaire  devait  être 
et  fut  portée ,  ordonna ,  par  sa  sentence  du  5 
janvier  1 569  que  Vévéque  remettrait  aux  habitans 
de  lisieux  la  prébende  de  La  Chapelle  Hareng  ; 
mais  Le  Hennuyer,  riche,  puissant  et  protégé  en 
haut  lieu,  n'était  pas  homme  à  lâcher  prise 
devant  un  premier  jugement  :  on  plaida  encore, 
et ,  de  guerre  lasse  autant  que  pour  ménager  les 
intérêts  de  leurs  concitoyens ,  les  conseillers  et 
plusieurs  notables  de  Lisieux  furent  obligés  de 
transiger  le  4  janvier  1571  :  ils  renoncèrent  mo- 
mentanément à  la  prébende  de  La  Chapelle-Ha- 
reng ,  et  reçurent  celle  du  Pré  avec  quatre-vingts 
livres  de  rente  jusqu'à  ce  qu'ils  pussent  être  mis 
en  possession  de  celle  qui  leur  appartenait  légiti- 
mement j  mais  dont  l'évêque ,  à  ce  qu'il  parait , 
avait  eu  la  malice  de  disposer.  La  transaction  lui 
imposa  l'obligation  de  donner  enfin  des  précep- 
teurs à  la  jeunesse.  Il  y  a  loin  d'une  telle  conduite 
de  ce  prélat  à  celle  des  Matignon  et  de  plusieurs 
de  nos  prélats. 

M.  Dingremont,  que  nous  citons  avec  utilité  et 
plaisir,  nous  apprend  (  Annonces  de  Lisieui  :  1 6 
décembre  1819)  que  «  le  4  mai  qui  suivit  la  tran- 
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sactioD  Jacques  de  Boucquetot  j  seigoeur  de  Co- 
quaiovilliers  et  sa  mère  veodirent  aux  habilans 
de  Lisieux  une  maison  nommée  le  Manoir  de 
CoquainviUiers,  située  dans  la  rue  du  Bouteiller, 
pour  en  jouir  à  partir  de  Noël  suivant  (25  dé- 
cembre 1571)».  Cette  maison  fut  destinée  à  faire  ' 
un  collège.  L'évêque,  au  lieu  de  faire  la  rente 
qu'il  devait  s'obligea  à  contribuer  de  cinq  cents 
livres  au  prix  de  l'acquisition  qui  était  de  quinze 
cents.  Â  la  plac  de  ces  cinq  cents  livres  il  fit  une 
rente  de  quatre-vingts  livres  jusqu'à  la  remise 
de  la  prébende  dont  il  avait  indûment  disposé. 
M.  Dingremont  dit  que  cet  acte  de  vente  fut  reçu 
par  Olivier  Carrey,  Henri  Barrey,  et  Jacques 
Eveillechien,  tous  trois  tabellions  (notaires)  en  la 
ville  de  Lisieux.  Le  16  avril  1577,  par  un  autre 
acte  notarié,  Le  Hennuyer  céda  à  la  fin  la  pré- 
bende de  La  Chapelle  Hareng ,  fut  déchargé  des 
quatre-vingts  livres  de  rente,  et  reçut  la  prébende 
du  Pré.  La  première  fut  acceptée  par  Tabbé 
Jacques  Aubert ,  précepteur  du  collège . 

Ce  fut  dans  le  manoir  de  Coquainvilliers  que  le 
collège  continua  d'ouvrir  ses  classes  jusqu'à  sa 
clôture.  Le  grand  séminaire  avait  été  bâti  près 
de  celle  école  par  Léonor  I  de  Matignon.  L'ancien 
collège  était ,  au  milieu  du  X VU' siècle,  réduit  à 
quarante  écoliers  répartis  dans  quatre  classes 


ÉTABLISSEMENS  PUBLICS.  173 

seulement  ;  mais^  après  sa  remise  entre  les  mains 
des  Eudistes ,  il  ne  tarda  pas  à  compter  quatre 
cents  élèves. 

Le  25  octobre  1655,  ce  prélat  confia  cet  éta- 
blissement aux  prêtres  de  la  congrégation  de  Jésus 
et  de  Marie ,  plus  connus  sous  le  nom  d'Eudistes 
parceque  le  père  Eudes  les  avait  institués  à  Caen  : 
ils  le  dirigèrent  ainsi  que  les  deux  séminaires 
jusqu'en [1791.  A  l'époque  delà  révolution,  le 
collège  de  la  ville  de  Lisieux  comptait  huit  Eu- 
distes ,  dont  un  directeur  des  pensionnaires ,  un 
préfet ,  et  six  professeurs  depuis  la  sixième  classe 
jusqu'à  la  philosophie. 

Le  31  octobre  1791 ,  les  Eudistes  furent  rem- 
placés dans  l'enseignement  à  Lisieux  par  d'habiles 
jeunes  gens  de  la  ville  ,  tels  que  Bénard  La 
Couture,  Fromage  des  Feugrés,  Le  Villain,  et 
Durand,  qui  étaient  très  instruits.  Bénard  avait 
avant  la  révolution  été  professeur  à  Pont-le-Voi. 
Le  collège  cessa  d'exister  à  la  fin  de  1 794.  La 
ville  obtint  son  rétablissement  en  octobre  1804, 
sous  le  titre  d'École  Secondaire,  qui  fut  installée 
dans  les bâtimens  alors  existans  de  la  Providence, 
rue  des  Tanneurs;  puis  le  3  juin  1811,  cette  in- 
stitution reprit  le  titre  de  collège  et  fut  placée  au 
ci-devant  Petit  Séminaire,  rue  de  la  Chaussée, 
où  elle  est  restée. 
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Aujourd'hui  le  collège  de  Usieux  compte 
comme  auparavant  d'habiles  professeurs  :  il  a  le 
titre  de  collège  de  première  classe.  On  y  enseigne 
la  philosophie,  la  physique,  la  rhétorique,  les 
mathématiques,  les  humanités  depuis  la  huitième 
classe  jusqu'à  la  seconde ,  la  langue  anglaise  et 
les  mathématiques  élémentaires. 

ÉCOLES  CHRÉTIENNES. 

Les  Frères  des  Écoles  Chrétiennes  sont  con- 
nus à  Lisieux  sous  le  nom  de  Frères  de  Saint- 
Yon.  Cette  institution  est  due  à  Tabbé  J.-B. 
de  La  Salle  qui  l'essaya  d'abord  à  Reims  ra  1679. 
n  mourut  en  1 7 1 9  à  Saint-Yon  (près  d'Arpajon) 
maison  professe  de  son  ordre.  C'est  de  cette  mai* 
son  et  de  celle  qu'ils  possédaient  à  Rouen  que 
le^  frères  ont  tiré  leur  surnom  depuis  1718. 
L'évéque  Condorcet  les  établit  à  Lisieux ,  dans  la 
rue  duBouteiller,  par  acte  du  21  septembre  1776: 
ils  y  ouvrirent  leurs  classes  le  1"  avril  1777.  Les 
lettres-patentes  pour  leur  établissement  sont  du 
mois  de  février  1 778  ;  le  parlement  de  Rouen  les 
enregistra  le  25  juin  suivant.  Jusqu'en  1790  ces 
instituteurs  enseignèrent  aux  jeunes  garçons  lalee- 
ture ,  le  catéchisme  du  diocèse ,  l'écriture ,  l'or- 
thographe, et  l'arithmétique.  Ces  écoles  rempla- 
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céefile  25octobne  t791  ont  été  rétablies  le  16 
janvier  1^11 ,  et  continuent  d^enBeigner  dans  la 
me  du  Bouteiller. 

Avant  cette  école  gratuite  la  ville  en  possédait 
du  même  genre  dès  i  628  et  1 685,  fondées  alors 
pour  rinstruction  des  enfans  des  deux  sexes. 

Les  jeunes  garçons  reçoivent  actuellement 
rinstruction  dans  lesoouvelles  Ecoles  Chrétiennes 
ainfii  que  dans  Técole  d'Enseignement  Mutuel  et 
dans  diverses  autres  iostitutions. 

SÉMINAffiES. 

Le  Grand-Séminaire  ,  fondé  dans  la  rue  du 
Bouteiller,  en  1 653  par  Léonor  I  de  Matignon,  fut 
confié  par  lui  aux  Eudistes,  congrégation  reli- 
gieuse enseignante  créée  récemment  par  Eudes, 
frère  aine  de  Thistorien  Mézerai.  Les  bàtimens 
acbiels  ne  furent  commencés  qu'en  1 700  sur  les 
plans  de  Teudiste  Jagan,  qui  en  remit  la  conduite 
à  son  confrère  André  :  les  frais  de  ces  travaux 
considérables  furent  faits  par  Léonor  U.  En  1 789 
on  construisait  sur  la  rue  du  Bouteiller  une  belle 
église  qui  fut  démolie  avant  d'avoir  été  terminée. 
Le  dernier  supérieur  de  la  maison  fut  l'abbé 
Martin,  et  le  dernier  préfet  des  ordinans,  l'abbé 
Duval.  Ce  bel  et  vaste  édifice  est  maintenant  oc- 
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cupé  par  les  nouvelles  religieuses  de  la  Provi- 
dence auxquelles  il  fut,  ainsi  que  Tancien  collège, 
cédé  en  1807. 

Le  Petit-Séminaire.  A  Timitation  de  son  pré- 
décesseur, Léonorll  de  Matignon  fonda  en  1704, 
dans  le  faubourg  de  la  Chaussée,  le  Petit  Sémi- 
naire pour  l'éducation  de  vingt  ecclésiastiques 
appartenant  à  la  classe  indigente  et  qui  au  con- 
cours devaient  faire  preuve  de  capacité.  Cette 
maison  fut  confirmée  par  lettres-patentes  du  roi 
en  date  du  mois  de  juillet  1711.  Le  dernier  su- 
périeur fut  Tabbé  Roussel.  Le  17  février  1811  un 
décret  impérial  ayant  mis  les  bâtimens  du  Bon- 
Pasteur,  rue  de  Livarot,  à  la  disposition  de  M.  Fou- 
bert  Dépallières ,  cet  ecclésiastique  y  réorganisa 
le  Petit  Séminaire  qui  y  subsista  jusqu'en  1816, 
époque  à  laquelle  il  fut  transféré  dans  les  bâti- 
mens de  l'ancien  couvent  des  Ursulines,  rue  du 
Bouteiller,  concédés  pour  cet  effet  à  l'évêque  de 
Baïeux. 

LES  URSULINES. 

Fondées  en  Italie  en  1557  par  Ângèle  de  Bre- 
scia,  les  Ursulines  durent  en  161 1  leur  établisse- 
ment en  France  à  Marie  L'Huillier  de  Sainte- 
Beuve.  Elles  étaient  consacrées  à  l'éducation  des 
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jeunes  filles,  et  suivaient  la  règle  de  Saint-Âugus- 
tin.  Celles  de  Lisieux  y  furent  fondées  le  11  dé- 
cembre 1628,  par  Nicolas  Le  Myre,  baron  d*An- 
gerville,  qui  fît  pour  les  établir  un  don  de  soixante- 
trois  mille  livres.  Elles  furent  d'abord  logées  dans 
le  faubourg  de  la  Chaussée.  Après  le  consente- 
ment de  Tévéque  Guillaume  Aleaume,  donné  le  1 6 
avril  1 629,  l'établissement  fut  confîrmé  par  des 
lettres-patentes  de  Louis  XIII,  datées  du  mois  de 
décembre  suivant^  mais  qui  ne  furent  enregistrées 
au  parlement  de  Rouen  que  le  28  novembre 
1630.  Elles  ne  furent  vraisemblablement  consti- 
tuées qu'en  1631. 

En  1789,  la  maison  comptait  vingt-huit  reli- 
gieuses de  chœur  et  huit  sœurs  converses  ;  leur 
supérieure  s'appelait  Le  Forestier,  nom  auquel 
elle  joignait  le  surnom  religieux  de  Sainte-Ursule. 
A  cette  époque  elles  jouissaient  de  seize  mille 
neuf  cent  soixante-quatre  livres  de  revenu  :  leurs 
charges  n'étaient  que  de  deux  mille  vingt-neuf 
Uvres  quatre  sous. 

Ce  couvent  bien  bâti,  au  haut  de  la  rue  du 
Bouteiller,  était  attenant  au  collège  d'alors.  Il  est 
devenu  le  Petit  Séminaire  actuel. 

LE  BON  PASTEUR. 

La  fondation  de  cet  étabUssement  qui  eut  lieu  à 

T.    II.  12. 
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Paris  en  1 694  sous  le  titre  de  Religieuses  de  Notri>- 
Dame-du-Refuge,  avait  pour  objet  de  recueillir  cl 
de  ramener  à  la  vertu  les  filles  de  mauvaise  con- 
duite. A  Lisieux,  le  Bon  Pasteur,  composé  de  six 
religieuses,  dut  son  origine  à  TévêqueLéonor  II  de 
Matignon  qui  en  1709  fit  don  d'un  bâtiment  élevé 
dans  le  faubourg  d'Orbec ,  rue  de  Livarot ,  et 
qui  dans  sa  munificence  habituelle  ajouta  quel- 
ques sommes  d'argent. 

En  1789,  la  supérieure  était  M"*  de  Catillon  de 
Sîiinl-Louis.  Pendant  Tannée  1 794,  cette  maison 
servit  de  lieu  de  détention  aux  suspects,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  (Tom.  I,  p.  297  ).  Elle  a  été  ven- 
due et  démolie  en  1 826  pour  ouvrir  un  abreu- 
voir public  qui  permet  d'accéder  à  l'Orbiquet. 

LES  SOEURS  DE  LA  PROVIDENCE. 

Elles  furent  établies  à  Lisieux  en  1683,  par 
Léonorllde  Matignon.  L'Almanach  de  Lisieux 
pour  1787  nous  apprend  que  cet  évoque,  dont  la 
générosité  pour  la  ville  fut  si  grande  et  est  restée 
si  durable,  donna  à  ces  religieuses  une  chapelle  en 
1 704,  des  constitutions  ou  statuts  en  1 705,  et  une 
maison  en  1710.  Cenefutqu'enl725qucrévêque 
Brancas  obtint  du  roi,  en  leur  faveur,  des  lettres- 
patentes.  Ces  dames  avaient  des  sœurs  dans  di- 
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verses  communes  du  diocèse,  où  elles  instrui- 
saient les  jeunes  filles  et  assistaient  les  malades 
indigens. 

La  dernière  supérieure  en  1 789  était  madame 
Roussel. 

De  1804  à  181 1  TËcole  Secondaire  fut  installée 
dans  leur  maison,  située  au  bout  de  la  Gouture- 
du-Milieu,  Convertie  plus  tard  en  caserne  de 
gendarmerie )  et  en  halles  aux  frocs  et  aux  toiles. 
Ce  qui  reste  aujourd'hui  des  anciens  bâtimens 
est  occupé  par  la  Salle  d'Asile.  Lors  de  la  dé- 
molition,  en  mars  1819,  on  y  trouva  dans  un 
vieux  mur  des  monnaies  d'or  de  Philippe-Au- 
guste, et  de  Jean-Sans-Terre  :  ce  qui  porte  à 
croire  que  l'édifice  avait  été  construit  au  com- 
mencement du  Xnr  siècle. 

En  1 807  de  nouvelles  Providentes  furent  éta- 
blies rue  du  Boutheiller  dans  les  bâtimens  de 
Tancien  collège  et  du  Grand  Séminaire. 

BIBLIOTHÈQUES. 

,    m 
1 

Gomme  dans  toute  la  France,  les  livres  étaient 
dans  le  IX*"  siècle  tellement  rares  à  Lisieux,  que 
notre  savant  évoque  Fréculfe  se  plaignait,  dans 
une  lettre^  à  Raban  Maur,  Abbé  de  Fulde,  de 
n'avoir  pas  trouvé ,  dans  notre  ville ,  même  l'an- 
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cien  ni  le  nouveau  testament,  ni  aucun  commen- 
taire sur  ces  ouvrages. 

Un  tel  état  de  choses  dut  malheureusement 
durer  long-tems.  Enfin  Germain  de  Paillard,  dont 
le  Nécrologe  de  Lisieux  fesait  mention  à  la  simple 
date  du  9  janvier ,  légua  soixante  livres  tournois 
pour  construire  une  bibliothèque.  Il  y  a  lieu  de 
croire  qu'il  était  chanoine,  et  il  faut  bien  qu'il  ait 
fait  son  legs  dans  le  XY*  ou  au  plus  tard  dans  le 
XYP  siècle,  pour  que  cet  acte  de  sa  munificence 
eût  quelque  valeur. 

Au  reste,  les  chanoines  de  Lisieux  étaient  en 
général  trop  éclairés  pour  n'avoir  pas  tenté  de 
fournir  à  la  jeunesse  studieuse  un  des  plus  puis- 
sans  moyens  d'instruction  :  une  bibliothèque  as- 
sortie et  choisie  avec  discernement  et  prudence, 
celle  qu'ils  formèrent  peu  à  peu ,  s'appelait 
la  Bibliothèque  du  Chapitre.  Placée  dans  une 
chambre  de  la  cathédrale,  dont  l'entrée  avait 
lieu  par  la  rue  du  Paradis,  elle  était  ouverte  au 
public  un  jour  chaque  semaine,  depuis  le  10 
novembre  jusqu'au  15  auguste.  Ce  dépôt  s'était 
successivement  augmenté  parles  dons  de  l'évêque 
Basin  et  de  plusieurs  chanoines.  Dans  le  XYIP 
siècle,  cette  collection  déjà  précieuse  s'accrut 
considérablement  surtout  en  livres  d'histoire  et 
de  littérature,  par  l'acquisition  de  la  bibliothèque 
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du  chanoine  Du  Thiron;  puis,  dans  le  XYIII'  siècle , 
par  le  don  que  firent  de  la  leur,  Dupont,  curé  des 
Noards,  et  ensuite  Charles  Le  Bas  de  Gaudemone, 
prébende  du  Yal-Rohais.  Le  chanoine  Rambaud 
mit  beaucoup  de  zèle  à  la  classer  en  1772.  Elle 
fut  en  1794  fondue  dans  la  masse  de  livres  pro- 
venant de  Févêché,  du  grand  séminaire,  des 
Mathurins,  des  Capucins,  et  de  quelques  émigrés  : 
toutes  ces  collections,  à  Texception  de  celle  du 
grand  séminaire  et  du  chanoine  Sausin,  surtout, 
offiraient  peu  de  livres  de  quelque  valeur.  Malheu- 
reusement l'administration  du  district  n'avait  pas 
exécuté  les  décrets  conservateurs  de  nos  assem- 
blées représentatives  :  on  avait  vendu  à  l'encan 
les  bibliothèques  du  prieuré  de  Sainte-Barbe-en- 
Âuge,  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre-sur-Dive  etc. 
Au  reste  cet  acte  de  vandalisme  ne  fut  point  par- 
ticulier à  Lisieux  :  il  fut  commis  dans  quelques 
autres  districts.  C'est  en  parlant  de  ces  infractions 
à  des  lois  protectrices  de  l'instruction  que  Delille 
a  dit  à  l'aspect  des  ces  ventes  de  livres  et  de  ta- 
bleaux vendus  à  vil  prix  à  de  vils  acquéreurs  : 

Un  Raphaël  échoit  au  magister  du  lien; 

Racine d*un  manant  alimente  le  feu. 

En  pile  sont  vendus  les  Buffons,  les  Voltaires. 

Les  tomes  désunis  redemandent  leurs  frères  ; 

Et,  vengeant  une  fois  Pelletier  consolé, 

En  cornets  à  son  tour,  Des-Préaux  est  roulé. 

Cependant  dès  le  7  novembre  1 789  T Assemblée 
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Coiisliiuaute  à  la  haute  sagesse  de  laquelle  rien 
d'important  n'échappait,  et  après  elle  la  Conven- 
tion Nationale  dont  tous  les  actes  ne  furent  pas  de 
cruauté,  ni  de  rigueur ,  la  Convention ,  qui  créa 
rÉcole  Polytechnique,  l'Institut,  le  Conservatoire 
de  musique,  le  Conservatoire  des  arts  et  métiers, 
l'École  Normale,  les  Écoles  Centrales  etc.,  pre- 
scrivirent des  mesures  de  conservation  pour  ces 
livres  et  les  objets  de  sciences  et  d'arts.  La  Con- 
vention dota  chaque  district  d'une  bibliothèqiuî 
publique . 

Ce  fut  pour  l'organiser  et  connaître  nos  ri- 
chesses scientifiques,  et  pour  l'échange  des  dou- 
bles exemplaires,  qu'elle  ordonna  le  recensement 
des  dépôts,  prescrivit  d'en  rédiger  les  catalogues; 
et  pour  qu'aucune  dilapidation  ne  put  avoir  lieu, 
plaça  les  commissaires  sous  la  surveillance  con  - 
tinuelle  de  délégués  des  municipalités ,  lesquels 
apposaient  le  scellé  en  partant  et  le  levaient  pour 
entrer.  Aussi  la  collection  de  Lisieux  fut-elle, 
après  un  choix  bien  fait  sur  le  catalogue  général 
adressé  au  Comité  d'instruction  publique  de  la 
Convention ,  classée  bien  intacte  dans  la  grande 
salle  dite  du  synode,  à  l'évêché.  Ainsi  elle  se 
composa  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon  dans  la 
bibliothèque  V  du  chapitre  ;  2"  du  grand  sémi- 
naire etc.  Dans  l'an  V  quelques  livres  furent  ren- 
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dus,  en  vertu  d'arrêtés  de  l'administration  cen- 
trale, à  plusieurs  parens  d'émigrés,  tels  que 
madame  de  Belleau  j  et  les  héritiers  de  plusieurs 
chanoines. 

Commencés  le  21  janvier  1794,  l'opération  du 
recollement  des  inventaires,  la  copie  détaillée  de 
tous  les  titres  des  livres,  le  classement  par  ordre 
bibliographique,  le  dressement  et  les  deux  copies 
des  catalogues,  le  transport  et  le  placement  à  l'évè- 
ché  des  divers  dépôts  du  chapitre,  du  grand  sémi- 
naire, de  Tabbé  de  Sausin,  etc,  furent  terminés  le 
17  auguste  1795,  et  coûtèrent  pour  honoraires 
des  commissaires  et  menus  frais  près  de  six  mille 
francs  (vingt-huit  mille  cent  cinquante-deux  francs 
soixante-quinze  centimes  en  assignats  )  et  neuf 
cent  seize  francs  cinquante  centimes  pour  me- 
nuiserie, serrurerie  etc.  C'était  un  total  de  moins 
de  sept  mille  francs. 

Il  est  fâcheux  de  le  dire,  ainsi  que  nous  avons 
déjà  été  obligés  de  le  faire  (Tom.  I  ;  p.  314),  des 
voleurs  s'introduisirent,  pardéfaut  de  surveillance 
de  l'autorité  en  1796  et  1797,  dans  la  biblio- 
thèque alors  bien  complète  et  régulièrement 
classée.  Ce  fut  par  la  salle  dorée,  livrée  au  ser- 
vice des  agens  des  vivres,  que  l'on  parvint  à  cro- 
cheter la  serrure  et  à  faire  des  enlévemens. 

J'avais  été  Tun  des  recenseurs  en  1794  et. 
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resté  seul  conservateur  après  la  confection  des 
catalogues,  j'en  effectuai  le  classement  métho- 
dique. Parti  pour  Alençon  en  septembre  1796  je 
remis  le  tout  en  ordre  à  la  mairie  de  Lisieux  avec 
les  catalogues.  L'administration  fort  occupée 
d'ailleurs,  et  n'ayant  pas  lieu  de  soupçonner  l'in- 
fidélité de  ceux  qui  allaient  journellement  dans  la 
salle  dorée,  ne  put  prendre  les  mesures  qui  au- 
raient été  nécessaires  pour  prévenir  les  dilapida- 
tions. 

Il  fallait  au  surplus  que  les  vols  ne  fussent  pas 
très  considérables,  puisque  le  conservateur  pro- 
visoire (Le  Bis)  qu'on  établit  vers  la  fin  de  1797, 
fut  long-tems  à  s'en  apercevoir. 

Un  plus  grand  malheur  arriva.  En  1799,  le 
1 8  Brumaire  ayant  changé  les  formes  de  l'admi- 
nistration et  des  tribunaux ,  on  établit  le  tribunal 
de  première  instance  dans  les  appartemens  de 
l'évéché  où  se  trouvait  placée  la  bibliothèque 
publique  ;  elle  fut  enlevée  à  la  hâte  et  portée  au 
petit  séminaire,  sans  recollement  des  catalogues 
ni  des  inventaires,  sans  surveillant  spécial ,  et  à 
peu  près  sans  soins  d'aucune  espèce.  Le  gou- 
vernement nouveau  n'accorda  de  bibliothèques 
qu'aux  Écoles  Centrales  qu'il  ne  tarda  même  pas  à 
détruire,  mais  après  avoir  pris  des  mesures  con- 
servatrices de  leurs  dépcMs  scientifiques. 
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Depuis  la  révolution  de  1830,  grâces  aux  soins 
de  Tadministration  municipale,  une  nouvelle  bi- 
bliothèque s'est  formée  le  1*'  auguste  1836  et 
compte  déjà  plus  de  huit  mille  volumes.  Elle  est 
établie  àThôtel-de-ville  où  un  muséum  de  tableaux 
a  aussi  été  placé  en  1837. 

SOCIÉTÉ  D'ÉMULATION. 

Depuis  long-tems  la  ville  de  Lisieux  offrait  les 
élémens  d'une  société  savante  dans  le  grand 
nombre  d'hommes  instruits  qu'elle  renferme,  tels 
que  magistrats,  médecins,  professeurs,  avocats, 
manufacturiers,  ecclésiastiques,  et  amis  des  lettres 
et  des  arts.  Ce  ne  fut  pourtant  que  le  1 4  novembre 
1835  que  plusieurs  de  ces  notabilités  se  réunirent 
pour  organiser  une  «  Société  d'Émulation  des 
amis  des  sciences,  des  lettres,  des  arts ,  de  l'agri- 
culture, et  de  l'industrie».  Leur  réunion  fut  auto- 
risée par  délibération  du  conseil  municipal ,  du 
14  décembre  1838.  Voir  notre  T.  I;  p.  334. 

SOCIÉTÉ  PHILHARMONIQUE. 

Les  amateurs  de  musique  ont  toujours  été 
nombreux  à  Lisieux.  Avant  la  révolution  de  1789 
la  cathédrale  fesait  donner  à  ses  enfans  de  chœur 
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des  leçons  par  d'habiles  maîtres.  Quelques  autres 
professeurs  jouissaient  aussi  d'Une  réputation  di- 
stinguée. L'organisation  de  la  garde  nationale  en 
1789  entretint  ce  goût  délicat  et  fit  spécialement 
cultiver  la  musique  militaire,  et  exécuter  quelques 
marches  très  belles  dues  au  génie  de  Rouget  de 
Lisle,  et  de  Méhul  (le  chant  des  combats  si  célèbre 
sous  le  nom  de  Marseillaise,  et  le  sublime  chant 
du  départ  dont  Chénier  composa  les  paroles  ). 

Enfin  en  1837  quelques  amateurs  se  consti- 
tuèrent et  donnèrent  à  leur  réunion  le  titre  de 
Société  Philharmonique.  Malheureusement  cet 
établissement,  qui  eût  été  fort  utile,  a  cessé 
d'exister. 

CABINET  LITTÉRAIRE. 

En  1 783,  Thillaye  du  Boulai ,  maire  de  la  ville  ; 
les  échevins  Des  Mares,  Des  Bordeaux,  et  Neuville 
des  Cours  ;  Le  Bret  de  Saint-Martin,  procureur 
du  roi  de  la  ville  ;  Saffrey,  curé  de  Saint-Jacques; 
Thillaye  de  Carrouges;  les  docteurs  d'Hermont  et 
Picard;  Bloche,  Mouroult  aîné,  négocians;rabbé 
Loquet ,  maître  de  musique  des  enfans  de  chœur 
de  la  cathédrale,  et  vingt-un  autres  citoyens,  fon- 
dèrent un  cabinet  littéraire,  c'est-à-dire  de  lec- 
ture, qui  se  réunissait  dans  une  des  salles  de 
rhôtel-de-ville. 
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Ce  cabinet  qui  cessa  de  s'assembler  en  1790 
lors  de  la  création  de  la  Société  des  Amis  de  la 
Constitution  (  voir  T .  I;  p.  270),  se  reforma  en 
1814  et  n  a  pas  cessé  d'exister  depuis.  D  réunit 
les  principales  notabilités  de  la  ville. 

CLUBS. 

Nous  avons  dans  nos  Faits  Historiques  (  T  .  I  ; 
p.  270  et  324  )  parlé  de  deux  associations  poli- 
tiques; Tune,  la  Société  des  Amis  de  la  Consti- 
tution qui  dura  du  29  juillet  1 790  à  1 795  ;  l'autre, 
l'Ordre  des  Francs  régénérés ,  club  occulte  qui , 
fondé  en  1815,  n'eut  qu'une  existence  de  quel- 
ques mois. 

LOGE  DE  FRANCS-MAÇONS. 

Cette  société ,  dont  les  séances  n'étaient  pas 
publiques,  n'admettait  ses  membres  que  par  des 
épreuves  propres  à  garantir  la  bonté  du  choix  et 
la  sûreté  de  leur  initiation.  L'ignorance  et  la  mé- 
chanceté ont  débité  sur  ces  réunions  fraternelles 
et  philanthropiques  les  plus  absurdes  calomnies. 
On  ne  s'y  occupait ,  comme  on  ne  s'y  occupe  en- 
core, d'aucunes  questions,  soit  politiques,  soit 
religieuses  :  aussi  le  Grand-Orient  (loge  princi- 
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HOSPICES. 

Les  anciens  avaient  peu  d'hospices;  les  Hé- 
breux n'en  possédaient  pas  ;  ces  xénodochies  des 
Grecs  ainsi  que  ces  prytanées  que  Vitnive  désigne 
sous  le  nom  de  Gérusies ,  et  les  valétudinaires  des 
Romains  suffisaient  en  Grèce  et  en  Italie  aux 
nécessités  de  l'époque,  pour  les  étrangers  sans 
secours ,  les  vieillards  abandonnés  et  les  esclaves 
malades.  L'hospitalité  était   d'ailleurs  exercée 
avec  une  admirable  charité  (  chnritas  humam 
generis  :  l'amour  du  genre  humain  )  ;  et ,  même 
au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre ,  les  soldats 
malades  ou  blessés  étaient  soignés  dans  des 
ambulances.  Les  larges  distributions  de  blé  aux 
pauvres   donnaient   en  outre  une  convenable 
assistance ,  et  rendaient  inutiles  les  hôpitaux  tels 
que  nous  les  connaissons.  C'était  Tépoque  de 
la  prospérité  de  l'empire  qui  alla  s'affaiblissant 
dès  le  IIP  siècle.  On  lit  dans  le  livre  VI  de  l'Odys- 
sée ces  touchantes  paroles  qui  peignent  le6  âges 
antiques  ;  c'est  la  fille  d' Alcinoûs  qui  parle  :  «  il 
faut  secourir  Ulysse  avec  empressement  ;  car  tous 
les  étrangers  et  les  indigens  nous  sont  envoyés 
par  Jupiter  » .  Les  mœurs  antiques  ayant  fait  place 
à  de  nouvelles  mœurs  ;  et  les  premiers  sectateurs 
du  christianisme  appartenant  aux  classes  indi- 
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gentes,  ils  approprièrent  aux  besoins  de  leurs 
malades  des  valétudinaires  spéciaux  qu'ils  ap- 
pelèrent Nosocomies.  La  victoire  ayant  aban- 
donné les  drapeaux  romains,  le  nombre  des 
esclaves  diminua  de  jour  en  jour,  en  même  tems 
que  celui  des  indigens  s'accroissait;  il  devint  né- 
cessaire que  la  charité  leur  ouvrit  des  asiles.  Il 
faut  le  dire  à  l'honneur  du  sexe  le  plus  sensible , 
le  plus  compatissant  et  le  plus  secourable,  ce  fut 
à  une  dame  du  IV*  siècle,  à  la  riche  Fabiola  qui 
probablement  descendait  de  l'antique  et  illustre 
famille  des  Fabius ,  que  l'on  dut  le  premier  hôpi- 
tal :  c'est  saint  Jérôme  (Lettre  :  III  ;  10)  qui  nous 
l'apprend  ;  et ,  comme  de  nos  jours  les  pieuses 
sœurs  de  charité,  des  femmes  surtout  élevaient 
les  enfans  délaissés,  pansaient  les  malades,  et 
prodiguaient  aux  vieillards  les  soins  de  l'affection . 
Tant  il  est  vrai  de  dire  avec  Ducis  : 

Ce  ftcté  est  tout  pour  nous.  Il  nourrit  uotrc  enfance  ; 
H  ptèie  a  nos  Tieux  jours  son  active  assistance. 
Fait  pour  aimer^  pour  plaire  ;  et  prompt  h  s'attendrir, 
Il  nous  engage  à  vivre,  et  nous  aide  h  mourir. 

Lisieux  possédait  deux  hôpitaux.  Le  premier 
appelé,  d'après  l'usage  du  tems,  la  Maison-Dieu , 
fut  bâti  dans  l'île  Putangle  (l'île  Saint-Dominique, 
depuis  l'époque  où  s'y  établirent  les  Dominicains). 
Il  y  existait  une  chapelle  sous  le  vocable  de  Notre- 
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Dame-du-Pré.  Cet  hôpital  fondé  en  1165,  dit-on, 
par  Roger  Aini  et  Laurent ,  son  fils,  qui  était 
chanoine  de  Lisieux ,  reçut  des  donations  de  Jour- 
dain du  Houmet  par  acte  du  mois  de  juin  1218  : 
ce  fut  ce  prélat  qui  y  établit  les  Trinitaires  ou  Ma- 
thurins  pour  soigner  les  malades.  Ces  religieux 
ayant  été  placés  au  bas  de  la  Grande-Rue,  sans 
doute  vers  1 249  lors  de  la  fondation  des  Domi- 
nicains, continuèrent  leurs  charitables  services; 
la  maison  de  l'hôpital  fut  reconstruite  en  1749, 
et  des  religieuses  hospitalières  y  donnèrent  leurs 
soins.  Cet  état  de  choses  dura  jusqu'en  1791, 
époque  de  la  dispersion  des  Mathurins  dont  le 
couvent  servit  beaucoup  à  agrandir  Thospice.  Les 
hospitalières  continuèrent  d'en  être  chargées,  et 
le  22  octobre  1810  leurs  statuts  furent  approuvés 
par  un  décret  impérial. 

Il  existe  dans  les  archives  de  Thospice  une 
charte  latine,  sans  date,  mais  qui  nous  parait 
être  du  XIIP  siècle ,  dans  laquelle  on  lit  que  le 
chanoine  Fulcon  Tallefer,  et  Robert,  chevalier, 
et  vicomte  de  Lisieux ,  avaient  fait  don  dans  la 
rue  du  Bouteiller  (victis  pincema)  de  deux  mai- 
sons ,  et  qu'un  autre  chanoine  nommé  Laurent 
Âini,  fils  de  Roger  Aini,  fondateur  de  l'hôpital, 
avait  fait  d'autres  donations  entre  le  pourpris 
d' Aini  et  les  maisons  du  fief  Tellard  dans  la  même 
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rue  du  Bouteiller  jusqu'à  la  Touque.  De  son  côté 
Jourdain  du  Houmet  avait  donné  une  petite  lie 
dans  cette  rivière ,  laquelle  était  voisine  de  File 
Putangle  (aujourd'hui  Saint-Dominique)  et  y  fut 
réunie  après  l'acquisition  d'une  partie  de  cette 
dernière  propriété  qui  n'appartenait  pas  encore  à 
l'hôpital,  laquelle  lui  fut  vendue  par  la  famille  de 
Gaufrid  (ou  Geoffroi)  et  payée  par  Laurent  Aini . 

En  1504  l'évêque  Gui  de  Harcourt  confirma 
une  donation  de  blé  et  d'autres  comestibles  ainsi 
que  des  robes  et  des  chaussons ,  à  l'hôpital  des 
Mathurins.  C'était  onze  ans  avant  la  grande  fa- 
mine qui  fit  périr  à  Lisieux  tant  d'infortunés. 
(Voir  T.  I;  p.  120  et  122).  La  donation  primitive, 
datée  de  juin  1218,  due  à  l'évêque  Jourdain  du 
Houmet ,  se  trouve  dans  le  Gallia  Christiana 
(T.  XI; /ns^r.,  col.  210). 

Pendant  que  l'hôpital  était  encore  dans  l'île 
Putangle,  Thomas  Becket,  ayant  momentané- 
ment quitté  son  siège  de  Cantorbéry,  passa  quel- 
que tems  à  Lisieux.  On  assure  qu'il  célébrait  la 
messe  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame-du-Pré 
à  laquelle  on  ne  tarda  pas  à  substituer  la  dernière 
église  des  Dominicains.  Encore  aujourd'hui  on 
conserve  quelques  débris  des  ornèmens  ecclé- 
siastiques de  ce  prélat  qui  fut  canonisé  en  1175. 

Par  une  transaction  passée  le  20  octobre  1659 

T.    II.  l3. 
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entre  les  administrateurs  du  bureau  de  l'hôpital 
et  les  «  religieux  du  couvent  et  Hôtel-Dieu  de  la 
congrégation  réformée  de  Tordre  de  la  Sainte-Tri- 
nité et  rédemption  des  captifs,  de  la  ville  de 
Lisieux  » ,  acte  qui  fut  homologué  par  arrêt  du 
parlement  de  Rouen  le  1 2  mars  1 660 ,  les  Mathu- 
rins  s'obligèrent  de  nourrir  et.  entretenir  dix 
pauvres  malades  à  T Hôtel-Dieu  de  Lisieux,  et  de 
payer  deux  cents  livres  pour  fournir  des  habits  et 
des  souliers  aux  pauvres  enfans  renfermés  de  la 
ville,  au  lieu  de  treize  robes  et  de  treize  paires  de 
souliers  que  le  supérieur  des  religieux  continuait 
de  distribuer  tous  les  ans  à  ces  indigens.  A  ce 
moyen  le  couvent  fut  confirmé  dans  la  jouissance 
de  ses  biens,  ainsi  que  l'avait  déjà  décidé  un  arrêt 
de  la  même  cour  en  date  du  9  auguste  1628. 

L'hospice  des  malades  ou  l'Hôpital-d'en-Bas 
comme  on  l'appelait  vulgairement  pour  le  distin- 
guer de  l'hôpital  dont  nous  allons  parler  et  que  le 
peuple' nommait  l'Hôpital-d'en-Haut,  était  bien 
éloigné  de  suffire  aux  besoins  des  malades  in- 
digens. Léonor  I  de  Matignon,  dont  la  bienfesance 
était  inépuisable,  fit  bâtir  vers  1 672  le  bel  hospice 
de  la  porte  de  Paris  pour  recevoir  spécialement 
les  enfans  trouvés,  les  orphelins  abandonnés,  et 
les  vieillards.  D'après  une  délibération  du  1 1  mai 
1672  la  ville,  qui  depuis  long-tems  possédait  d'à- 
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bondantes  fontaines,  céda  à  l'hôpital,  que  Ton 
bâtissait  alors,  une  pièce  d'eau  destinée  à  ali- 
inenler  une  fontaine  pour  le  service  de  la  maison. 
L'eaujen  était  insuffisante  :en  1685,  la  ville  ayant 
fait  exécuter  de  nouvelles  recherches,  qui  furent 
heureuses ,  au  lieu  que  l'on  appelé  encore  les 
Rouges  -  Fontaines,  parceque  Ton  peignit  en 
rouge  les  portes  des  sources,  Tadministration  fit, 
le  30  juin  1686,  par  une  seconde  concession,  par- 
ticiper l'hôpital  à  la  jouissance  de  cette  précieuse 
découverte.  Par  une  lettre.du  29  septembre  1 786, 
Julien ,  intendant  d' Alençon ,  prescrivit  aux  ad- 
ministrateurs de  l'hospice  général  de  faire  ino- 
culer tous  leurs  enfans  trouvés,  par  le  D.  Jau- 
berthon  qu'il  allait  envoyer  dans  les  villes  de  sa 
généralité  ;  de  n'avoir  pas  d'égard  aux  préjugés 
des  nourrices  contre  une  opération  que  Jauber- 
thon  avait  pratiquée  sur  le  roi  lui-même  et  les 
enfans  de  France.  La  nouvelle  chapelle  de  cet 
hospice  fut  construite  en  1826.. 

L'incommode,  humide  et  mal-saine  maison  de 
la  Grande-Rue,  attira  les  regards  de  l'administra- 
tion municipale.  Grâces  à  son  zèle  éclairé  cet  éta- 
blissement fut  transféré  à  la  porte  de  Paris.  Par 
ordonnance  royale  du  25  mars  1841  la  réunion 
des  deux  hospices  de  la  ville  fut  autorisée. 

Cet  hospice  dont  le  premier  titre  était  Maison- 
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Dieu  ou  Hotel-Dieu  (Domus  Dei)  et  dont  Torigine 
remonte  à  H65,  possédait  quatre-vingt-cinq  lits 
pour  les  malades,  lorsqu'il  fut  vendu  le  1 6  juillet 
1 84 1  au  prix  de  deux  cent  quarante-sept  mille  cent 
francs  :  sa  population  fut  transférée  le  1  *'  septem- 
bre suivant  à  l'hôpital  général  de  la  rue  de  Paris 
où  Ton  fut  obligé  de  faire  beaucoup  de  construc- 
tions pour  satisfaire  aux  nécessités  de  sa  nouvelle 
destination;  les  travaux  à  exécuter  furent  adjugés 
aux  entrepreneurs  moyennant  deux  cent  ving-six 
mille  huit  cent  quatre-vingt-seize  francs.  Dans 
son  état  actuel  Thospice  général  compte  deux 
cent  soixante-sept  lits,  et  réunit  dans  son  enceinte 
les  vieillards  des  deux  sexes ,  les  enfans  trouvés, 
et  les  malades. 

La  vente  de  l'hôpital  de  la  Grande-Rue  ayant 
été  faite  à  la  condition  de  le  démolir,  l'admini- 
stration des  hospices  de  Lisieux  réserva  les  tom- 
beaux qui  pouvaient  exister  dans  la  partie  de 
l'édifice  consacrée  aux  inhumations.  On  trouva 
dans  la  chapelle  des  Mathurins  trois  pierres  tu- 
mulaires,  mais  les  inscriptions  en  avaient  été 
effacées  par  les  pas  des  fidèles.  Elles  recou- 
vraient les  ossemens  de  quatre  religieux  dont 
un  passait  pour  avoir  éprouvé  de  grands  tour- 
mens  en  Algérie  lorsqu'il  y  traitait  du  rachat  de 
quelques  captifs.  Sous  une  autre  pierre  on  dé- 
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couvrit  le  squelette  de  la  sœur  Anue  Collet ,  du 
tiers-ordre  de  la  Sainte-Trinité,  morte  à  vingt-cinq 
ans  le  5  octobre  1668.  Quelques  personnes,  à 
cause  de  sa  réputation  de  sainteté ,  s'attendaient 
à  trouver  son  corps  entier  et  sans  altération  :  elles 
furent  aussi  complètement  déçues  que  celles  qui , 
lors  de  l'exhumation  du  maréchal  de  Fervaques 
en  1793,  s'étaient  imaginé,  d'après  les  fausses 
imputations  faites  à  ce  guerrier  peu  dévot,  qu'il 
devait  être  hideusement  défiguré  et  qui  le  virent 
dans  un  état  de  conservation  parfaite.  Hélas I  les 
débris  humains  sont  sujets  aux  mêmes  lois  de 
décomposition  quand  des  causes  particulières  ne 
s'y  opposent  pas  comme  dans  les  fameux  caveaux 
de  Toulouse,  et  en  Italie  dans  la  cripte  de  l'église 
champêtre  de  Ferentillo. 

A  l'article  de  la  chapelle  Saint-Clair  nous  par- 
lerons de  la  Léproserie  ou  Maladrerie  que  l'on  avait 
établie  hors  de  la  ville  à  l'extrémité  du  faubourg 
Saint-Désir. 

ÉGLISES. 

I.  LA  CATHÉDRALE. 

Mise  d'abord  sous  l'invocation  de  la  Vierge, 
la  cathédrale  primitive  fut  reconstruite  vers  le 
milieu  du  XP  siècle  et  placée  sous   celle    de 
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Tapôtre  saint  Pierre.  A  cette  époque  ,  coin- 
meoça  la  longue  et  difficultueuse  construction 
d'une  cathédrale  digne  de  sa  destination.  Sui- 
vant les  uns  ce  fut  vers  1049,  grâces  aux  soins  de 
l'évêque  Herbert;  selon  d'autres  chroniqueurs, 
Hugon  son  successeur  immédiat  entreprit  ce  tra- 
vail vers  1054.  Au  surplus,  Orderic  Vital,  qui, 
sur  l'histoire  de  ces  âges  antiques,  nous  a  laissé 
tant  et  de  si  importantes  lumières,  fait  ainsi  par- 
ler Hugon  (Tom  II;  p.  300  de  notre  traduction)  ; 
«  J'ai  terminé  l'église  de  saint  Pierre  prince  des 
«  apôtres,  que  mon  vénérable  prédécesseur  Her- 
«  bert  avait  commencée  ;  j'ai  mis  beaucoup  de 
«  soin  à  l'orner  ;  je  l'ai  dédiée  honorablement  ; 
«  je  l'ai  abondamment  enrichie  de  prêtres ,  de 
«  vases  nécessaires  au  service  divin,  et  de  toutes 
«  les  autres  choses  propres  à  augmenter  son 
«  éclat  » .  Un  texte  si  formel ,  écrit  par  un  con- 
temporain et  un  moine  du  diocèse ,  ne  saurait 
laisser  subsister  aucun  doute.  Ainsi  les  évéques 
Herbert  et  Hugon,  tous  deux  parens  des  ducs  de 
Normandie,  tous  deux  riches  et  bien  secondés, 

eurent  les  movens  de  faire  bien  et  de  faire  vite 

t. 

cette  vaste  et  coûteuse  construction,  qui,  dans 
des  circonstances  moins  favorables,  eût  demandé 
un  siècle  :  il  est  vrai  qu'on  y  employa  une  grande 
partie  dès  pierres  des  murailles  de  la  ville.  Or, 
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Herbert  monta  sur  le  siège  épiscopal  de  Lisieux 
en  1022,  et  Hugon  mourut  en  1077.  Par  consé- 
quent, c'est  dans  la  cinquantaine  d'années  que 
l'on  compte  entre  ces  deux  époques,  qu'il  faut 
placer  la  construction  de  la  cathédrale  de  Lisieux; 
et  certes  il  ne  fallait  pas  moins  d'un  demi-siècle 
pour  élever  un  aussi  vaste  édifice.  Au  reste  la  dé- 
dicace eut  lieu  dès  1055  dans  la  cinquième  ou 
sixième  année  de  Tépiscopat  de  Hugon,  suivant 
Orderic  Vital:  sans  doute  pour  donner  plus  d'éclat 
à  cette  solennité  on  profita  de  la  tenue  du  pre- 
mier concile  qui  ait  eu  lieu  à  Lisieux. 

Nous  avons  rapporté,  dans  nos  Faits  Histo- 
riques (voir  p.  94),  qu'en  1077,  avant  la  Nativité 
(avant  le  24  juin),  la  foudre  tomba  sur  cet  édi- 
fice dans  lequel  elle  pénétra,  abattit  la  croix 
du  transept,  s'élevant  entre  la  nef  et  le  chœur , 
tua  neuf  personnes  et  causa  de  singuliers  acci- 
dens. 

11  paraît  que  les  successeurs  de  Herbert  et  de 
Hugon  firent  quelques  travaux  à  la  cathédrale  car 
on  ne  la  considère  comme  complètement  ter- 
minée qu'en  1200  sous  Guillaume  de  Rupierre. 

L'anglais  Galli-Knight,  auteur  d'un  Voyage  ar- 
chéologique fait  en  1836  dans  notre  Normandie, 
a  confondu  le  bourg  et  Téglise  de  Sainl-Pierre-du- 
Sap  incendiés  par  les   Angevins   dans    Tannée 
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H3(),  avec  la  cathédrale  et  la  ville  de  Lisieux  :  la 
ville  seule  fut  brûlée,  et  ce  fut  bien  assez.  Quant 
aux  travauxde l'évoque  Arnulphe,  M.  Galli-Kniglit 
s'est  encore  trompé  :  il  est  certain  qu'ils  se  bor- 
nèrent à  la  construction  de  son  palais  épiscopal, 
et  à  quelques  réparations  de  la  cathédrale. 
S'il  en  était  autrement.  Orderic  Vital  en  aurait 
parlé  avec  détail.  Ce  ne  fut  qu'au  commencement 
du  XllP  siècle  que  l'évêque  Jourdain  du  Houmet 
fit  faire  de  grands  travaux  à  ce  bel  édifice.  Vers 
H 26,  mais  probablement  pas  dans  cette  année, 
notre  cathédrale  avait  été  ravagée  par  le  feu  : 
ce  fut  sans  doute  en  réparant  ce  désastre  que 
Guillaume  de  Ponl-de-l'Ârche  fit  en  1 233  fonder 
les  chapelles  Saint-Ouen,  Saint-Giles  et  Saint- 
Loup,  et  que  son  frère  dota  la  chapelle  Saint- 
Ursin . 

En  1376  l'évêque  Alphonse  Xhévrier  passa  le 
1 5  auguste  un  accord  avec  son  chapitre  relati- 
vement à  une  avance  provisoire  de  fonds  qui 
était  nécessaire  pour  les  réparations  les  plus 
urgentes  de  la  cathédrale,  en  attendant  (|ue  la 
cour  de  Rome  eût  prononcé  sur  l'instance  pen- 
dante devant  elle  sur  ces  travaux. 

A  notre  article  Faits  Historiques  (voir  Tom  I; 
p.  126),  nous  avons  dit  qu'à  cette  époque  la  ca- 
thédrale menaçait  ruine  par  l'efTel  de  fossés  pro- 
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onds  et  de  constructions  militaires  qu'on  avait 
àites  pendant  les  dernières  guerres.  Dans  les 
tV*  et  XVP  siècles,  la  partie  du  transept  (sur  la 
'ue  du  Paradis)  fut  l'objet  de  nombreuses  répa- 
rations, depuis  le  portail  jusqu'à  la  lanterne  du 
iôme. 

Le  16  mars  1553  l'aiguille  d'une  des  tours  de 
la  cathédrale  s'écroula  tout  à  coup ,  et  dans  sa 
chute  écrasa  une  partie  de  la  nef.  Le  dommage 
Put  évalué  à  la  somme  alors  considérable  de 
soixante  mille  francs  au  moins.  Ce  fut  pour  con- 
tribuer aux  dépenses  de  la  reconstruction  que 
l'évèque  Jacques  d' Annebaut  vendit  le  fief  de  La 
Couyère  par  acte  du  21  décembre  1555. 11  parait 
(jue  personne  ne  périt  dans  ce  sinistre.  La  flèche 
dont  il  s'agit  était  celle  du  sud  du  portail  principal, 
laquelle  fut  reconstruite  en  1 579  ainsi  qu'il  résulte 
l'une  inscription,  trouvée  en  1841  au  haut  des 
contreforts  de  cette  tour ,  laquelle  est  gravée  sur 
jne  pierre  incrustée  dans  la  muraille  :  quant  à  la 
lèche  du  transept ,  s'élevant  entre  la  nef  et  le 
îhœur ,  il  paraît  certain  qu'elle  ne  fut  jamais  élevée 
)lus  haut  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui  ;  Orderic 
imitai  lui-même,  en  parlant  de  l'événement  de  1 07  7 
lit  «  que  la  foudre  abattit  la  croix  du  clocher  » , 
nais  il  ne  dit  point  que  la  tour  ail  été  renversée. 
En  1562  la   cathédrale  fut  désastreusement 
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pillée  par  les  protestans  (voir  Faits  Historiques, 
Tom  I;  p.  161  à  168)  et  ce  bel  édifice  fut  dévasté 
dans  ses  intérieurs.  Une  partie  de  ces  dévasta- 
lions  déplorables  fut  réparée  par  les  évoques  du 
XVff  siècle. 

Par  son  testament  du  50  juin  1714Léonorll 
de  Matignon  fit  entre  autres  legs  un  don  de  vingt 
mille  francs  pour  la  reconstruction  d'un  maître- 
autel. 

On  voyait  dans  cette  église  plusieurs  tombeaux 
d'évêques,  une  statue  de  Jean  Le  Hennuyer,  en 
pierre  calcaire  peinte  en  vert  pour  imiter  le 
bronze.  Ces  monumensont  disparu  depuis  1792: 
nous  en  parlerons  à  l'article  des  Épitaphes  et  dans 
notre  Dissertation  sur  le  prétendu  sauveur  des 
protestans. 

Dans  ses  Monumens  Français,  Willemain  a 
donné  la  gravure  de  deux  guerriers  armé;  qui 
existent  encore  dans  le  mur  de  la  nef  à  gauche. 

M.  Dawson  Turner,  auteur  d'un  Voyage  en 
Normandie  écrit  en  anglais ,  dit  qu'il  faut  consi- 
dérer cette  sculpture ,  comme  appartenant  à 
l'époque  des  Carlo vingiens ,  à  en  juger  par  les 
médailles  et  les  couronnes  ;  il  pense  que  Willemain 
en  a  tiré  les  dessins  de  la  collection  inédite  de  Gai- 
gnat.  Malheureusement  ces  sculptures  se  dété- 
riorent chaque  jour. 
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Le  vaisseau  de  la  cathédrale,  fort  beau  d'ail- 
leurs, est,  comme  les  basiliques  chrétiennes,  trop 
étroit  pour  son  élévation;  il  présente  la  forme 
d'une  croix  latine  qui  nuit  à  la  simplicité  de  son 
ensemble,  autant  qu'à  l'agrément  du  coup  d'oeil. 
Comme  c'était  un  système  reçu  à  l'époque  où  il 
fut  construit,  il  faut  bien  admettre  ce  système 
qui  au  reste  offre  quelqu'élégance  et  beaucoup 
de  hardiesse  ;  mais ,  au  lieu  de  la  noblesse  d'un 
grand  édifice,  au  lieu  des  belles  proportions  de 
l'art  grec,  de  la  pureté  et  de  la  simplicité  de  l'or- 
nementation ,  de  la  facilité  de  saisir  l'ensemble 
au  premier  regard ,  il  surabonde  de  recherches 
et,  s*il  présente  des  détails  par  fois  charmans,  ils 
sont  trop  multipliés  et  trop  confus.  On  ne  saurait 
nier  au  surplus  que  son  ampleur  a  quelque  chose 
d'auguste  et  son  antiquité  quelque  chose  de  vé- 
nérable/» Au  reste,  cette  architecture  sarasine, 
qu'on  a  mal  à  propos  appelée  gothique,  n'eut  ja- 
mais, quoi  qu'on  en  ait  dil,  une  expression  de 
sentiment  religieux  :  c'était  tout  simplement  la 
réminiscence  de  l'architecture  Orientale  rap- 
portée par  les  croisés,  trop  souvent  mêlée  avec 
la  barbarie  de  l'art  dans  son  enfance  :  tels  sont  les 
ogives  et  les  contreforts,  les  clochetons  et  les  gar- 
gouilles; tels  sonl  les  personnages  trapus,  rabou- 
gris et  ratatinés,  en  opposition  avec  lescolonnettes 
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effilées  comme  de  gigantesques  roseaux;  telles 
sont  les  moqueries  parfois  fort  lestes  dans  quel — 
ques  parties  fort  inconvenantes. 

Le  vandalisme  n'est  pas  seulement  dû  à  1794  r 
il  a  existe  auparavant  et  depuis  dans  la  répara- 
tion des  églises;  il  nous  fit,  avant  la  révolution, 
perdre  une  foule  d'objets  remarquables  et  curieux 
qui  constataient  l'état  de  l'art  à  diverses  époques 
et  nous  reportaient  en  idée  vers  nos  aïeux.  Ainsi 
en  1687,  Léonor  II  de  Matignon  déplaça,  enfe- 
sant  exécuter  des  réparations  et  des  embellisse- 
mens  dans  sa  cathédrale ,  les  tombeaux  de  plu- 
sieurs de  ses  prédécesseurs  ;  substitua  en  1689,  à 
l'ancien  jubé  en  pierres,  offrant  des  sculptures 
religieuses  dont  la  perte  est  regrettable  ,  un  jubé 
en  bois  fait  à  Caen  par  Bresme.  On  fut  même 
obligé,  pour  l'établir,  de  détruire  la  chaire  épi- 
scopale,  fort  belle,  que  l'évoque  cardinal  Le 
Veneur  avait  fait  élever  vers  1530.  La  nouvelle 
chaire  qui  la  remplaça  fut  au  reste ,  ainsi  que  le 
nouveau  jubé,  démolis  le  19  septembre  1792. 

En  vertu  d'un  arrêté  du  27  janvier  1 791 ,  pris 
par  le  conseil  général  de  la  ville  et  pa1['  quelques 
commissaires  des  trois  paroisses,  la  ville  et  ses  fau- 
bourgs furent  réduits  à  deux  paroisses  séparées 
parla  Touque.  Il  fut  statué  que  la  première  pa- 
roisse exercerait  le  culte  catholique  dans  la  cathc- 
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drale,  qui  devint  simplement  l'église  Saint-Pierre, 
et  que  la  seconde  se  réunirait  dans  Téglise  de 
l'abbaye  de  Saint-Désir;  que  l'église  des  Capu- 
cins deviendrait  une  chapelle  succursale  pour  la 
partie  hors  des  murs  de  la  paroisse  Saint-Pierre. 
Ainsi  l'église  Saint-Germain  se  trouva  supprimée 
définitivement.  D'après  ces  dispositions,  dont 
une  n'eut  pas   de    suite  (celle   qui  concernait 
l'église  des  Capucins),  le  clergé  de  la  paroisse 
commença  à  officier  dans  l'ancienne  cathédrale 
le  dimanche  15  janvier  1792.  Mais  l'année  sui- 
vante un  attroupement  considérable,  qui  croyait 
avoir  des  raisons  de  regretter  Saint-Germain, 
enleva  de  force  les  cloches  de  cette  église  sup- 
primée, qui  avaient  été  déposées  à  l'hôtel-de-ville  ; 
et,  dans  la  double  ivresse  du  faux  zèle  et  de  l'eau- 
le-vie,  les  séditieux  rétablirent  les  choses  dans 
'ancien  état.  La  municipalité  eut  la  sagesse  de 
16  pas  employer  la  garde  nationale  à  dissiper  la 
:)ande  qui   était   commandée  par  un  nommé 
Pésa&'la'Saloppe,  espèce  de  cumulard  androgyne 
■ort  drôle,  qui  criait  le  poisson,   les  marrons 
çrillés  et  les  annonces  publiques,  allumait  à  la 
comédie  et  dressait  desreposoirs  :  sous  ce  dernier 
•apport,  ressemblant  à  cet  abbé  Pellegrin , 

Le  matin  catholique  et  le  soir  idolâtre, 
Qui  dînait  de  Tautel  et  soupaii  du  théAlrc. 

Dès  le  lendemain  de  leur  triomphe,  les  pertur- 
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bateurs,  arrêtés  la  nuit  pendant  qu^ls  cuvaien 
leur  gloire  et  leur  vin,  expiaient  en  prison  l 
honneurs  d'une  victoire  éphémère  :  tant  il  es^ 
vrai  que  du  Capitole  à  la  Roche  Tarpéïenne  il 
n'y  a  qu'un  pas  ;  mais  leur  saut  périlleux  se  borna 
à  quelques  heures  d'emprisonnement  dans  une 
(les  deux  tours  de  la  porte  de  Paris  qui  subsistait 
encore. 

Le  27  octobre  1 795  des  hussards  de  l'Armée- 
Révolutionnaire  pénétrèrent  dans  la  cathédrale, 
la  dévastèrent,  brisèrent  et  brûlèrent  les  statues 
des  saints  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'ornemens. 
Alors  furent  détruits  plusieurs  tombeaux  des 
évêques  ;  alors  furent  exhumés  plusieurs  corps 
(celui  du  maréchal  de  Fervaques  avec  ceux  de 
quelques  évêques)  qui  furent  transportés  au  ci- 
metière du  Charap-Rémouleux.  Dès  le  22  février, 
les  cloches,  dont  Tutililé  n'avait  pas  été  reconnue 
nécessaire  à  l'exercice  du  culte  catholique,  avaient 
été  descendues  des  clcfchers  pour  être  fondeus  en 
canons  ;  les  plombs  des  cercueils  furent  destinés 
à  être  fondus  en  balles.  Quelques  épitaphes  fu- 
rent aussi  détruites  et  celles  qui  échappèrent  au 
ravage  ne  furent  pas  épargnées  lorsqu'on  répara 
l'église  récemment  rendue  au  culte  après  le  con- 
cordat. 

Parmi  les  moimmens  des  arts  que  renfermait 
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la  cathédrale  on  doit  citer  les  tableaux  et  les  tom- 
beaux dont  nous  parlerons.  Quant  à  la  statue  de 
l'évoque  Le  Hennuyer,  je  fis  aux  Amis  de  la  Con- 
stitution, le  H  septembre  1792,  la  proposition 
de  la  transférer  dans  le  lieu  de  leurs  séances.  Je 
croyais  alors  (d'après  le  drame  de  Mercier),  que 
cet  évêque  avait  été  le  sauveur  des  protestans.  Ma 
proposition  fut  unanimement  adoptée,  et  le  direc- 
toire du  district  fut  invité  à  autoriser  cette  trans- 
lation ,  ce  qu'il  s'empressa  de  faire  dès  le  1 3  ; 
mais,  lorsque  nous  voulûmes  l'opérer,  la  statue 
avait  été  brisée  par  des  inconnus,  et  il  fut  impos- 
sible d'en  retrouver  la  tête.  A  cette  époque,  per- 
sonne ne  parlait  de  cet  évêque,  complètement 
oublié,  et  que  le  seul  drame  de  Mercier,  joué  par 
des  comédiens  en  1 791 ,  nous  avait  fait  connaître 
et  respecter. 

De  1793  à  1799,  la  cathédrale  servit  à  des 
réunions  publiques  :  aux  séances  du  club  ou  so- 
ciété populaire,  aux  réunions  des  citoyens  des 
sections,  puis  aux  cérémonies  décadaires,  où  l'on 
célébrait  les  mariages,  lisait  les  lois  à  mesure  de 
leur  publication,  et  chantait  des  hymnes  répu- 
bUcains. 

On  n'avait  conservé  qu'une  cloche  pour  le  ser- 
vice de  la  police.  C'était  l'Échauguette  dont  nous 
avons  parlé  à  l'article  Faits  Historiques  :  T.  I  ; 
page  325. 
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En  1803,  la  ville  de  Lisieux  fut  divisée  en  trois 
paroisses  telle  que  nous  la  voyons  aujourdliui , 
sur  la  présentation  de  Tévéque  de  Baïeux  Braut, 
dont  le  travail  reçut  l'approbation  du  gouverne- 
ment le  5  juillet  de  la  même  année.  Saint-Jacques 
qui  n'était  alors  qu'une  succursale  devint  depuis 
une  paroisse  en  1825. 

En  1808  le  30  novembre,  la  foudre  détruisit  le 
pilier  qui  séparait  les  deux  portes  d'entrée  du 
grand  portail,  sur  la  place  Matignon. 

La  cathédrale  de  Lisieux  ayant  été,  comme 
plusieurs  autres  anciens  édifices  religieux,  re- 
connue Monument  Historique  ,  on  restaura  en 
1841-42  le  portail  du  midi  qui  se  trouve  dans  la 
rue  du  Paradis  et  auquel  on  avait  fait  de  si  im- 
portantes réparations  dans  les  XV*  et  XVP  siècles; 
la  charpente  en  fer,  placée  pour  le  soutien  de  sa 
voûte,  pesait  deux  mille  quatre  cent-sept  kilo- 
grammes. Dans  la  même  année  1 842  on  commença 
la  restauration  du  portail  principal,  sur  la  place 
Matignon.  Cette  dépense,  d'après  un  rapport  de 
M.  Danjoy,  architecte  du  gouvernement,  fui 
portée  à  deux  cent  soixante-sept  mille  huit  cent 
soixante-dix-huit  francs  vingt- cinq  centimes. 
Elle  est  supportée  concurremment  par  le  gouver- 
nement (qui  en  1 842  accorda  un  premier  secours 
de  quarante  mille  francs) ,  par  le  département  et 
par  la  ville  de  Lisieux. 
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Terminons  cet  article  en  disant  que  la  chapelle 
Saint-Paul ,  construite  vers  la  fin  du  XIII*  siècle 
par  Guillaume  d'Ânières,  et  qui  était  au  nord  de 
la  cathédrale,  mais  n'y  était  pas  attenante,  fut 
démolie  en  1835  et  remplacée  par  la  caserne  de 
la  gendarmerie. 

U.  SAINT-JACQUES. 

Il  paraît  que  cette  église  ne  fut  d'abord  qu'une 
chapelle  dédiée,  à  saint  Maur  en  1030,  ou  1032, 
laquelle  ne  fut  comprise  dans  la  ville  que  vers 
1344  lorsque  Guillaume  de  Chermont  étendit 
l'enceinte  de  cette  cité.  Il  résulte  d'un  procès-ver- 
bal imprimé  dans  l'Almanach  de  Lisieuxde  1841 
(Lisieux,  Tissot),  que  sur  les  ruines  de  cette  cha- 
pelle «  un  autre  temple  dédié  à  la  Vierge  et  à 
saint  Jacques,  avait  été  béni,  consacré  et  dédié 
le  r'  juin  1130  (1132  suivant  le  Gallia  Chri^ 
stiana)  » .  Ce  fut  sur  les  ruines  de  ces  édifices,  qui 
avaient  servit  d'églises  paroissiales  pendant  plu- 
sieurs siècles,  que  l'on  construisit  l'église  actuelle 
mise  sous  l'invocation  de  saint  Jacques-le-Majeur  : 
eh  1496BlossetdeCarrouges,  probablement  curé 
de  la  paroisse  et  parent  de  l'évêque  lexovien  du 
même  nom,  fil  bâtir  cet  édifice  religieux  qui  ne  fut 
terminé  que  plusieurs  années  après,  puisque  la 

T.  II.  i4* 
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consécration  n'en  eut  lieu  que  le  1*' juin  1540, 
par  l'évêque  in  partibus  de  Castorie. 

C'est  sur  la  foi  de  Fabbé  Rambaud,  auteur 
anonyme  des  anciens  Almanachs  de  Lisieux  que 
nous  avons,  dans  nos  FAirs  Historiques  (Tom  I  ; 
p.  148),  fixé  à  tort  la  date  de  cette  dédicace  au 
30  mai  1540.  Les  notes  manuscrites  in-f  nous 
ont  donné  aussi  sur  cet  article  quelques  rensei- 
gnemens  erronnés,  tels  que  l'évêque  de  Castres 
pour  de  Castorie,  et  le  30  mai  pour  le  T' juin. 

L'église  Saint-Jacques  fut  foudroyée  plusieurs 
fois,  notamment  en  1704.  Fermée  pendant  plus 
de  deux  ans,  elle  fut  rendue  au  culte  catholique, 
d'après  un  arrêté  de  l'administration  municipale 
daté  du  14  octobre  1796.  De  succursale  elle  fut, 
en  1 825 ,  érigée  en  paroisse.  Le  vitrail  de  la  cha- 
pelle Saint-Maur,  assez  curieux ,  est  le  seid  qui 
soit  conservé  dans  cette  égUse  qui  n'offre  rien  de 
remarquable  dans  ses  formes  architectoniques. 

ffl.  SAINT-GERMAIN. 

Cette  église  et  son  cimetière  occupaient  la 
totalité  du  terrain  de  la  place  Royale  :  le  temple 
ouvrait  à  l'ouest  comme  presque  toutes  les 
églises  de  la  chrétienté  qui  sont  tournées  vers  le 
soleil  levant,   et  avait  du  côté  occidental  une 
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porte  avec  quelques  sculptures,  comme  la  prin- 
cipale qui  donnait  au  midi  sur  la  Grande-Rue. 
Cette  dernière  entrée  était  obstruée  par  la  Pois- 
sonnerie qui  depuis  fut  transférée  dans  la  Cou- 
ture-du-Milieu. 

D'abord  construite  quelques  siècles  aupara-^ 
vant,  l'église  Saint-Germain  avait  été  rebâtie  au 
commencement  du  XVI*  ;  sa  dédicace  avait  eu 
lieu  le  2  juin  1540.  Le  procès-verbal  est  daté 
de  ce  jour  même.  Elle  fut  démolie  en  1 798.  (Voir 
Faits  Historiqufs,  Tom  I  ;  p.  314). 

IV.  SAINT-DÉSIR. 

La  vieille  église  Saint-Désir  fut  démolie  pen- 
dant la  révolution,  lorsqu'on  livra  au  culte  public, 
pour  cette  paroisse ,  l'église  de  l'Abbaye-aux- 
Dames.  L'ancienne  avait  été  bâtie  à  gauche  sur  la 
rue  de  Caen  un  peu  plus  haut  que  l'abbaye.  La 
translation  de  son  mobilier  eut  lieu  le  dimanche 
14  octobre  1792,  dans  la  nouvelle  église,  dont  la 
reconstruction,  due  à  l'Âbbesse  Charlotte  de  Ma- 
tignon ,  fut  commencée  en  1684  sous  le  pontificat 
deLéonorUde  Matignon,  frère  de  cette  dame. 
Cet  édifice  religieux  fut  rouvert  en  même  t^ms 
(fue  Saiat-rPierre  et  Saint-r Jacques. 

Ainsi  fut  conservée  l'église  de  l'Abbaye  de 
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Sainl-Désir^  laquelle  remplaça  avantageusement 
une  vieille  construction  délabrée. 

L'église  actuelle  offre  une  particularité  remar- 
quable :  elle  est  tournée  à  Toccident  au  lieu  de 
Tètre  au  levant. 

CHAPELLES. 

I.  SAEST-AGNAN. 

Cette  chapelle  fort  ancienne  était  située  dans 
la  rue  Pont-Mortain  :  elle  y  occupait  une  petite 
place  en  entrant  de  la  Grande-Rue  à  gauche.  11 
y  a  lieu  de  croire  que  dans  les  anciens  tems  on  y 
fesait  l'office  canonial ,  sans  doute  pendant  les 
constructions  de  la  cathédrale,  dans  les  XI*  et 
XD*  siècles.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  chapelle  Saint- 
Agnan  fut  en  1365,  réparée  par  les  soins  de 
l'évêque  Robert  Adémar.  On  y  célébrait  l'office 
chaque  année  le  1 7  novembre,  jour  de  la  fête  du 
patron  (saint  Agnan,  évêque  d'Orléans,  mort, 
dit-on,  en  453).  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  l'au- 
teur anonyme  (Jean  Le  Prévost,  promoteur  de 
Lisieux)  d'une  espèce  de  Sanctoral  qu'il  publia 
in-S**  p.  p.  vers  1740  sous  le  titre  de  Vies  des 
Saints,  patrons  du  diocèse  de  Lisieux  :  «  Le 
clergé  de  notre  cathédrale  se  rend  tous  les  ans  en 
procession  dans  la  chapelle  de  saint  Agnan, 
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pour  y  chanter  solennellement  les  premières 
Vêpres  et  la  grande-messe,  après  laquelle  les 
liabitans  du  voisinage  en  font  célébrer  une  autre 
où  ils  rendent  le  pain  à  bénir  tour  à  tour  » .  Ils 
fesaient  aussi  célébrer  les  secondes  Vêpres.  Elle 
fut  démolie  en  1794, 

11.  SAINT-CLAIR 

{Andetme  chapelle  des  Lépreux). 

Un  des  produits  les  plus  nets  de  l'extravagance 
désastreuse  des  croisades  fut  Tintroduction  de  la 
lèpre  ou  ladrerie  en  Europe.  En  1225  cette  hor- 
rible contagion  avait  tellement  sévi  contre  les 
populations  infectées,  que  Ton  comptait  en  France 
plus  de  deux  mille  léproseries.  Celle  de  Lisieux, 
bâtie  hors  de  la  ville ,  comme  on  avait  la  pru- 
dence de  le  faire,  fut  placée  au  bout  du  faubourg 
Saint-Désir  vers  la  jonction  des  routes  de  Caen 
et  de  Falaise.  La  léproserie  (hôpital  des  ladres 
ou  mezeaux)  existait  à  Lisieux  vers  1 1 50,  car  à 
cette  époque  l'évêque  Arnulphe  approuva  une 
donation ,  faite  par  le  doyen  Jean  à  J .  Galopin , 
d'un  champ  situé  devant  la  maison  des  lépreux , 
entre  la  voie  publique  et  le  ruisseau  Chériol  (peut- 
être  le  douet  de  Cirieux,  dénomination  à  peu 
près  identique).  Long-tcms  après,  le   14  mai 
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1509^  la  ville  défendit  aux  gardes  de  ses  portes 
d'y  laisser  passer  aucun  lépreux,  sous  peine  d'une 
amende  de  dix  livres  tournois.  Cette  épouventable 
maladie  ayant  fini  par  s'user  au  commencement 
du  XVn*  siècle  )  on  diminua  le  nombre  des  lépro- 
series, et  le  gouvernement  réunit  en  1671  les 
biens  qu'on  lui  avait  affectés  à  l'ordre  de  Saint- 
Lazare.  On  se  figure  à  peine  quelle  était  la  posi- 
tion des  infortunés  attaqués  de  cette  dégoûtante  et 
incurable  maladie.  Nous  voyons,  par  les  rituels 
du  XYP  siècle,  la  formule  du  rejet  des  lépreux  ou 
ladres  loin  de  toute  société  humaine.  Le  curé 
et  ses  paroissiens  se  rendaient  en  procession  au 
domicUe  du  malade  et  le  fesaient  sortir  de  sa 
maison  qu'il  ne  devait  revoir  jamais  :  on  lui 
abaissait  son  bonnet  sur  les  yeux,  parceque  l'on 
croyait  à  l'infection  de  ses  regards  qui  étaieiot 
considérés  comme  ceux  du  basilic.  Conduit  à  l'é- 
glise, l'infortuné  s'agenouillait  au  prône  (juxtà 
protmm  ecclesiœ):  il  entendait  l'office  dés  lépreux  ; 
puis  le  prêtre  lui  fesait  l'exhortation  en  ces 
termes  :  «  Il  plait  à  Dieu  que  tu  sois  infect  ;  pour- 
tant ne  te  déconforte  point,  car  il  te  fait  une 
grande  grâce ,  quand  il  te  veut  purger  d'aucun 
péché  que  tu  as  perpétré  contre  sa  divine  bonté , 
ou  ^ar  cette  maladie  il  te  veut  garder  de  choir  en 
quelque  péché  où  sans  icelle  tu  fusses  tombé  » . 
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On  lui  rappelait  l'exemple  de  Job,  de  Tobie  et  du 
«  ladre  lequel  mourut  devant  Thôtel  du  mauvais 
riche  en  demandant  pour  Dieu  et  fut  porté  tout 
droit  en  paradis  ».  H  lui  était  défendu  de  parler, 
de  peur  quUl  n'infectât  de  son  haleine  ceux  aux- 
quels il  aurait  adressé  la  parole  :  on  lui  donnait 
une  crécelle  pour  avertir.  Il  ne  devait  rien  toucher 
qu'avec  des  gants  ;  il  ne  devait  entrer  ni  dans  les 
églises,  ni  dans  les  habitations.  Même  après  sa 
mort  le  lépreux  était  exilé  de  toute  communauté 
civile  ;  c'était  auprès  de  sa  retraite  qu'on  l'inhu- 
mait :  elle  s'appelait  Maladrerie...  C'était  la  po- 
sition de  Philoctète  abandonné  dans  l'île  de 
Lfomnos  ;  c'est  le  cas  de  dire  comme  Sophocle  : 
«  Sa  solitude  excite  ma  pitié  ;  car  hélas!  la  douce 
société  et  les  tendres  soins  lui  sont  inconnus.  Mal- 
heureux et  délaissé ,  il  est  la  victime  d'un  exil 
cruel  et  des  besoins  de  la  vie  »  ! 

La  maladrerie  ou  léproserie  de  Saint-Clair 
ayant  été  supprimée,  la  chapelle  dédiée  à  saint 
Qair,  dont  on  célébrait  la  fête  le  18  juillet,  ne  fut 
plus  ouverte  aux  fidèles  que  ce  jour-là  auquel  a 
lieu  dans  le  voisinage  le  loyer  des  domestiques.  Par 
ordonnance  du  1*' juillet  1608,  l'évêque  Rouxel 
de  Médavi  y  avait  rétabli  l'ancienne  confrérie  des 
menuisiers,  tonneliers  et  autres  ouvriers  en  bois 
de  petit  travail.  Cette  chapelle  était  desservie  par 
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un  chapelain  en  titre  et  par  six  prêtres  habitués 
de  l'église  Saint-Germain,  d'après  un  contrat  du 
8  octobre  1622.  La  chapelle  fut  démolie  vers 
1795.  Dès  1770  elle  avait  été  en  partie  enterrée 
par  les  travaux  que  Ton  fit  pour  la  construction 
de  la  partie  de  la  grande  route  de  Caen  qui  touche 
au  faubourg  Saint-Désir. 

III.  SAINT-ROCH. 

(Vulgairement  la  Chapelle  du  Bois). 

Cette  chapelle  était  bâtie  sur  le  bord,  à  droite, 
de  la  grande  route  de  Lisieux  à  Pont-l'Évèque,  à 
peu  de  distance  du  Bois-de-Rocques^  d'où  elle  avait 
pris  son  nom  populaire.  Comme  toutes  les  cha- 
pelles Saint-Roch,  cet  édifice  religieux  devait 
son  origine  à  la  crainte  des  épidémies  ou  pestes 
contre  lesquelles  on  invoquait  ce  saint.  Nous 
avons  dans  nos  Faits  Historiques  parlé  de  plu- 
sieurs de  ces  calamités  :  ce  fut  probablement 
lors  de  l'une  d'elles  que  la  piété  et  la  terreur 
firent  construire  cette  chapelle,  probablement  en 
1521,  à  juger  de  la  date  par  le  style  de  la  con- 
struction. En  1602,  la  ville  fit  l'acquisition  du 
terrein  sur  lequel  la  chapelle  avait  été  bâtie,  pour 
y  placer  un  hôpital ,  plus  sainement  établi  que 
celui  des  Mathurins  :  ce  projet  ne  se  réalisa  pas. 
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Dès  cette  époque  les  épidémies  étaient  devenues 
moins  fréquentes  et  moins  dangereuses,  grâces 
aux  progrès  que  fesait  l'art  de  guérir.  Cependant 
vers  1630  une  maladie  de  ce  genre  effrayant  af- 
fligea tellement  la  ville  que  l'évêque  Guillaume 
Aleaume  fit,  à  la  tête  de  son  clergé  et  d'un  grand 
concours  de  peuple ,  une  procession  solennelhî 
à  la  chapelle  de  Notre-Dame ,  à  Honfleur,  pour 
implorer  la  cessation  du  fléau. 

La  chapelle  Saint-Roch  était  au  dessus  du  cal- 
vaire, au  haut  du  chemin  à  gauche 

IV.  LA  CHAPELLE  AUX  PAUVRES. 

Dans  la  rue  de  La  Chaussée ,  à  gauche  en  sor- 
tant de  la  ville,  presqu'à  l'entrée  du  faubourg, 
on  avait  bâti  une  petite  chapelle  qui  n'était  ou- 
verte que  pendant  la  Semaine-Sainte,  époque  à 
laquelle  on  offrait  à  la  vénération  des  catholiques 
un  Saint-Sépulcre,  c'est-à-dire  les  statues  de 
Jésus,  de  Marie,  de  Madelcne  et  de  Nicodème. 
Elle  était  aussi  desservie  par  les  prêtres  de  Saint- 
Germain.  Derrière  la  chapelle  qui  fut  démolie 
au  commencement  de  la  révolution ,  on  inhumait 
les  pauvres  de  la  paroisse  Saint-Germain. 


LIVRE  VI. 


BIOG-HAPBISSS. 


FRÊCULFE.  Le  plus  ancien  des  auteurs  qui 
aient  habité  le  territoire  lexovien  est  un  de  ses  pre- 
miers évêques,  qui  naquit  vers  la  fin  du  VIII*  siècle 
et  monta  sur  le  siège  épiscopal  deLisieuxvers  822 
(Voir  notre  tome  I;  page  365).  Il  avait  composé 
plusieurs  ouvrages  dont  le  plus  important  sans 
doute  est  une  histoire  intitulée  :  Chranicorum 
Ubri  IL  Voici  ce  que  nous  avons  dit  de  cet  auteur 
dans  la  Bic^raphie  Universelle  T.  XV;  p.  538  : 
«  Êlisachar,  précepteur  de  Frèculfe ,  lui  donna 
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ridée  de  cet  ouvrage  en  l'engageant  à  réunir  tous 
les  traits  intéressans  qui  se  trouvent  dans  les  histo- 
riens grecs,  latins  et  hébreux,  pour  lui  servira 
éclaircir  l'histoire  des  premiers  âges  du  monde 
jusqu'à  l'ère  vulgaire.  L'impératrice  Judith  lui 
conseilla  de  continuer  cette  chronique  jusqu'à  la 
chute  de  l'empire  romain.  11  suivit  ce  conseil: 
son  histoire  finit  vers  l'année  600.  On  doit  remar- 
quer que,  l'auteur  ayant  adopté  la  version  des 
Septante  pour  la  bible,  il  diffère  quelquefois, 
dans  les  dates  et  même  sur  plusieurs  faits,  des 
écrivains  qui  depuis  ont  traité  les  mêmes  ma- 
tières, et  surtout  de  la  Vulgate  qui,  par  exem- 
ple, fixe  à  Tan  1656  le  déluge  que  Fréculfe  place 
en  2242  » .  On  a  possédé  en  France  un  manuscrit 
de  ces  chroniques  à  la  Bibliothèque  du  roi  :  il 
provenait  de  celle  du  Vatican  (coll.  de  Christine, 
n°  302)  :  in-folio  sur  vélin,  1 56  p.  Comme  dans  les 
autres  manuscrits  du  même  ouvrage,  et  dans 
les  imprimés,  il  y  existe  une  lacune  à  la  fin  du 
P'  livre  et  au  commencement  du  IP.  Nous  dirons 
avec  D.  Rivet  (Hist.  Litt.  de  France,  T.  V;  p.  79) 
que  le  livre  de  Fréculfe  «  est  peut-être  le  plus 
intéressant,  le  plus  curieux ,  le  mieux  exécuté  de 
tous  ceux  qui  nous  restent  du  IX'  siècle  » .  Outre 
cette  grande  composition ,  il  existe  de  ce  savant 
prélat  une  Lettre  latine  à  Raban  Maur,  laquelle  a 
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été  traduite  par  l'abbé  Trigan.  Fréculfe  écrivait 
noblement  en  vers,  à  juger  de  sa  poésie  par  vingt 
hexamètres  qu'il  a  placés  en  tête  de  ses  Chro- 
niques. Comme  à  son  arrivée  dans  son  évéché  il 
n'avait  pas  même  pu  s'y  procurer  la  bible,  et  qu'il 
cite  dans  son  livre  un  grand  nombre  d'auteurs,  il  y 
a  lieu  de  croire  qu'il  était  parvenu  enfin  à  réunir 
une  certaine  quantité  de  manuscrits  fort  rares 
alors  et  très  chers. 

ASCELIN.  Nous  passons,  sans  avoir  découvert 
d'autres  auteurs  intermédiaires,  de  Fréculfe  à 
Ascelin ,  moine  de  Saint-Ëvroul  où ,  plusieurs 
savans  se  distinguèrent.  Cet  Ascelin  fut  sur- 
nommé l'ancien  pour  le  distinguer  de  son  neveu 
qui  au  reste  ne  tarda  pas  à  rentrer  dans  le  monde 
et  qu'on  a  eu  tort  de  confondre  avec  un  Ascelin , 
de  Tabbaye  du  Bec,  qui  fut  l'adversaire  de  Bé- 
renger  de  Tours  dans  la  conférence  de  Brionne. 
Ascelin  l'ancien  dirigea  avec  un  grand  succès  la 
savante  école  de  l'abbaye  de  Saint-Évroul  dans  le 
X'  siècle. 

GUILLAUME,  Abbé  deCormeilles,  avait  à  l'ali- 
baye  du  Bec  reçu  les  leçons  du  célèbre  Lanfranc 
qui  apporta  d'Italie  en  Normandie  la  science  et 
le  goût  des  études.  On  voit  quelques  détails  sur 
Guillaume  dans  les  Œuvres  de  saint  Anselme , 
dans  Orderic  Vital ,  liv.  II,  dans  la  vie  de  Lan- 
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franc^  dans  Mabillon,  dans  le  Neustria  Pia  et 
dans  THit.  Litl.  de  France,  T.  IX.  U  ne  nous  reste 
de  cet  auteur  que  la  Relation  d'un  songe  qu'eut 
au  Bec  le  bienheureux  Herluin  ou  Hellouin,  rela- 
tivement au  dessein  qu'avait  eu  Lanfranc  de 
quitter  ce  monastère  :  vers  1094.  On  trouve  cet 
écrit  dans  les  notes  de  J.  Picard  sur  saint  Anselme 
et  dans  le  Neustria  Pia,  p.  439,  440.  Il  mourut 
le  27  juillet  H  09. 

WITMOND  ou  Guimond ,  de  Saint-Évroul  où 
l'on  cultivait  alors  avec  un  égal  succès  la  théologie, 
la  littérature  et  la  musique,  est  mentionné  honora- 
blement par  Mabillon  (liv.  62;  n"*  22).  Il  avait, 
suivant  Orderic  Vital ,  livre  III,  noté  un  grand 
nombre  de  pièces  dont  les  airs  étaient  de  sa  com- 
position :  il  s'était  surtout  occupé  des  livres  de 
son  couvent.  Entre  autres  ouvrages  relatifs  à  la 
musique,  labibliothèque  de  Saint-Évroul  possédait 
le  manuscrit ,  reconnu  pour  être  le  plus  complet 
de  tous,  du  Microhgm  dans  lequel  Gui  d'Arezzo 
consigna  sa  découverte  ainsi  que  son  système  de 
gamme  et  de  notation  :  traité  précieux  qui  ne  fut 
imprimé  qu'en  1784  dans  le  recueil  <k)Qiié  en 
trois  volumes  in-4'*  par  Gerbert,  Abbé  de  Saint- 
Biaise,  {Scriptores  ecclesicLStici  de  musicâ  sacra 
potissimùm).  Vers  1065,  Witmond  écrivit  une 
lettre  remarquable  au  pape  Alexandre  II ,  au  nom 
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de  TAbbé  Osbern  que  ce  pontife  avait  par  ses  lé- 
gats frappé  d^excommunication ,  pour  avoir  pris 
la  place  de  Robert  de  Grenteménil ,  par  ordre 
pourtant  de  Guillaume-le-Bâtard,  son  souverain, 
et  de  Hugon,  son  évéque.  La  lettre,  qu'Orderic 
Vital  nous  a  conservée  dans  son  livre  m ,  fut  lue 
à  Rome  en  plein  consistoire.  Robert  qui  y  assi- 
stait fut  lui-même  si  touché  des  raisons  alléguées 
par  Osbern  qu'il  engagea  le  pape  à  lever  Texcom- 
munication.  C'est  ce  que  fit  Alexandre  :  ainsi 
Osbern  resta  et  mourut  Abbé.  Witmond  était 
élève  de  l'école  du  monastère  du  Mont-Sainte- 
Catherine. 

ÂINÂRD,  originaire  d'Allemagne,  devint  en 
1046  Abbé  de  Saint-Pierre-sur-Dive  ,  où  il  mou- 
rut le  14  janvier  1078*  Suivant  Orderic  Vital, 
livre  m  y  il  réunissait  au  talent  du  chant  celui  de 
bien  écrire  ra  vers  et  en  prose  dans  la  langue 
latine.  Il  avait  composé  une  vie  de  Kilien,  évéque 
de  Wurtzbourg,  et  celle  de  sainte  Catherine, 
ainsi  que  plusieurs  hymnes. 

ÀNSFRED,  disciple  du  savant  Robert  deTom'- 
belène,  mourut  le  1 7  mars  1 078  Abbé  de  Préaux 
où  il  eut,  avec  Bérenger  de  Tours,  une  conférence 
qui  précéda  celle  de  Brionne.  On  lui  attribue  un 
Commentaire  sur  le  Cantique  des  Cantiques. 

Richardde  FOURNEAUX,  élève  aussi  de  Robert 
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de  Tonibelène,  et,  comme  Ansfred ,  Abbé  de 
Préaux,  laissa  plusieurs  monumensde  son  savoir, 
en  mourant  le  30  janvier  1131  (1132  n.  s.).  Ses 
manuscrits,  conservés  à  Préaux  pendant  plu- 
sieurs siècles ,  disparurent  vers  1 630  :  il  n'y  ren- 
tra que  quelques  fragmens  gâtés  par  la  pluie  et  à 
peu  près  illisibles  ;  quelques  autres  se  trouvaient 
à  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés ,  incendiée 
le  18  auguste  1794.  Ces  écrits  consistaient  en 
commentaires  latins  r  sur  la  Genèse;  2°  sur 
l'Exode  et  le  Lévitique  ;  3°  sur  les  Nombres  ;  4**  sur 
les  Paraboles  de  Salomon  ;  5°  sur  le  Deuteronome, 
l'Ecclésiaste,  le  Cantique  des  Cantiques,  les  Juges, 
Josué,  Ruth  ;  6°  sur  la  Sagesse  (qui  pourrait  bien 
être  le  même  livre  qu'il  appelait  les  Paraboles); 
7°  enfin  sur  les  quatre  grands  Prophètes,  ouvrage 
que  l'on  a  attribué  à  un  moine  de  Troarn. 

HUGON,  évéque  de  Lisieux  de  1 050  au  1 7  juillet 
1077,  époque  de  sa  mort ,  joignit  à  l'éloquence 
et  à  la  littérature  le  goût  des  livres  et  des  entre- 
tiens avec  les  savans  dont  il  aimait  à  s'entourer. 
Parmi  ces  savans  on  distinguait  le  doyen  Guil- 
laume de  Glandville,  ainsi  que  les  deux  archi- 
diacres Richard  d'Angerville  et  Guillaume  de 
Poitiers,  le  trésorier  Goisfred  de  Tregville  et  le 
chantre  Turgis. 

Gislebert  MAMINOT,  successeur  immédiat  de 
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Hugon  y  et  plus  savant  encore  que  ce  prélat.  Il 
était  médecin  du  roi  (Guillaume-le-Gonquérant). 
C'était  déjà  une  preuve  de  la  science  de  Maminot 
qui  était  éloquent ,  instruit  en  littérature  et  dans 
les  sciences,  entre  autres  dans  la  médecine  que 
les  Sarrasins  avaient  ressuscitée,  et  dans  Tastro- 
nomie  pour  laquelle  il  avait  un  attrait  particulier. 
Le  palais  épiscopal  continuait  d'être  une  véritable 
académie  où  le  prélat  se  plaisait  à  réunir  à  sa 
table  et  dans  son  intimité  les  hommes  les  plus 
éclairés.  S'il  composa  quelques  ouvrages  ils  ne 
sont  point  parvenus  jusqu'à  nous  :  car  l'oraison 
funèbre  de  Guillaume-le-Gonquérant  n'est  pas  de 
lui,  comme  l'a  dit  l'abbé  Fleury,  mais  bien  de 
Gislebert ,  évéque  d'Évreux  (  Histoire  Littéraire 
de  France,  T.  VII;  p.  83).  Sa  mort  eut  lieu  en 
auguste  1101. 

GUILLAUME  de  Poitiers,  parcequ'ilfitses  études 
en  cette  ville,  naquit  à  Préaux ,  vers  1020.  Après 
aYoir  été  quelque  tems  militaire,  il  se  livra  aux 
mathématiques,  à  la  littérature ,  à  l'histoire  et  à 
la  philosophie  :  il  fut  nommé  archidiacre  de  Li- 
sieux  par  l'évèque  Hugon ,  et  était  en  outre  cha- 
pelain de  Guillaume-le-Conquérant,  dont  il  écrivit 
l'histoire,  non  pas  après  sa  mort,  comme  le 
prétend  l'Hitoire  Littéraire  de  France.  On  a 
imprimé  ce  qui  nous  reste  de  Guillaume  de  Poi- 

T.  11.  i5. 
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tiers  d'après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Cot- 
tonienne  qui ,  quoique  le  phis  complet  de  ceux 
que  nous  connaissions  tant  en  Angleterre  qu^en 
France  9  ne  va  pas  au-delà  de  1035  à  1070  :  les 
premiers  feuillets  ainsi  que  les  derniers  ont  été 
perdus.  Cet  ouvrage  se  trouve  dans  la  collection 
latine  des  Historiens  de  Normandie ,  de  Du  Chesne . 
C'est  un  livre  curieux ,  bien  fait ,  et  d'autant 
plus  digne  de  confiance  que  Tauteur  avait  w  ce 
qu'il  raconte  ;  mais  on  a  eu  tort ,  notamment  Or- 
deric  Vital ,  de  le  comparer  à  Salluste  dont  9  n'a, 
comme  on  s'en  doute  bien ,  ni  l'énergique  con- 
cision j  ni  le  coloris  vigoureux ,  ni  la  profondeur 
habile.  Traduit  en  français  pour  la  collection  des 
Mémoires  relatifs  à  l'Histoire  de  France  de  M. 
Guizot ,  le  travail  de  Guillaume  de  Poitiers  y  oc- 
cupe la  fin  du  vingt-neuvième  volume ,  pages  327 
à  459.  Orderic  Vital  attribue  à  notre  Gtifllaume 
quelques  poésies  latines  dont  on  peut  contester 
l'élégance  qui  n'est  pas  du  tout  le  caractère  des 
vers  de  cette  époque ,  môme  de  ceux  de  notre 
bon  Orderic.  Sa  mort  arriva  vers  1100. 

ORDERIC  VITAL.  Après  avoir ^  au  commence- 
ment de  1799,  sauvé  à  Laigle,  où  l'on  avait  jeté 
en  tas  dans  un  grenier  les  manuscrits  de  l'abbaye 
de  Saint-Ëvroul  y  le  précieux  autographe  d'Or^ 
deric  Vital  j  nous  fîmes  eonnaitre  notre  décou*^ 
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verte  avec  quelques  détails  curieux  sur  ce  moQu- 
mw\  d$m  le  Magaziu  Encyclopédique  de  Van  Yfll, 
eu  loèm^  \eim  que  nous  lisions  sur  ce  savant 
bénédiçën  une  Notice  littér^re  au  Lycée  d'Alen- 
çoQ  que  nous  venions  de  fonder.  Nous  avons  de*- 
puis  cette  époque  fait  imprimer  l'article  Orderk 
Vital  daoft  le  tome  XXXII  de  la  Biograi^iie  Uni- 
versaUe,  et  ajouté  quelques  détails  bibliogra-^ 
phi<p]es  en  tête  du  1  *'  volume  de  notre  traducticMi 
de  «et  autMr  en  1825.  Comme  on  peut  consulter 
faciiament  cea  deux  derniers  ouvrages,  nous 
ré(luîrdns  à  ce  qu'il  doit  être  Tarticle  actuel, 
auquel  nous  joindrons  quelques  renseignemens 
nouveaux. 

Le  manuscrit  autographe  dont  nous  venons  de 
parler  est  conservé  à  la  biblic^èque  d'Alençon  ; 
le$  commencemens  du  manuscrit  se  trouvent  f^ 
Pari^  daii9  la  bibliothèque  royale. 

Loi^^e  Du  Cbesne  fît  imprimer  Ordèric  dans 
^a  collection  des  Historiens  Normands  (1619: 
p.  31 9 à  025),  il  n'eut  pas  connaissance  des  mar-< 
nuserits  dont  nous  venons  de  parler.  iUissi  cette 
première  édition  »  de  même  que  les  longs  el-t 
traits  donnés  dans  le  Recueil  des  Historiens  de 
France  »  eontienV-elle  un  grand  nombre  d'eivr- 
rewr^  «t  de  lacunes^  auxquelles  nous  avoqsi^e^ 
medié  ea  Qollationnant  les  textes  imprimés  ^y«i 
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les  divers  manuscrits  qui  nous  restent.  C'est 
sur  ce  travail  qu'en  1825  nous  fîmes  notre  tra- 
duction qui  occupe  les  tomes  XXV  à  XXVIII  de 
la  collection  des  Mémoires  sur  THistoire  de  France 
publiés  par  M.  Guizot  :  traduction  accompagnée 
de  notes,  alors  fort  difficiles  à  faire. 

Le  texte  latin  d'Orderic  que  nous  avions  eu  le 
désir  et  non  le  tems  de  faire  réimprimer,  a  trouvé 
un  savant  éditeur  dans  M.  Auguste  Le  Prévost 
qui ,  des  quatre  volumes  dont  cette  édition  sera 
composée,  a  déjà  donné  les  deux  premiers  en 
1858  et  1840  et  va  mettre  au  jour  le  troisième. 

Gomme  on  a  cité  quelquefois  notre  traduction 
en  l'attribuant  à  M.  Guizot ,  nous  allons  établir 
nos  droits  par  la  citation  textuelle  d'un  passage 
de  sa  notice  dans  le  tome  XXY  de  sa  collection , 
page  9.  Ce  passage  dû  à  la  bienveillance  sera, 
toute  modestie  à  part,  cité  textuellement.  Le 
voici  :  «  L'Histoire  d'Orderic  Vital  n'avait  jamais 
été  traduite;  la  version  que  nous  publions  est 
l'ouvrage  de  M.  Louis  Du  Bois,  de  Lisieux,  sa- 
vant aussi  laborieux  que  modeste,  qui  s'est  voué 
à  l'étude  de  tout  ce  qui  peut  intéresser  la  No^r- 
mandie ,  sa  patrie,  et  déjà  connu  par  d*iitiles  tra- 
vaux sur  les  antiquités  et  la  statistique  de  eette 
belle  province.  L'une  des  principales  difficiittés 
qoe  présente  la  lecture  d'Orderic  Vital  réside  dans 
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le  grand  nombre  de  petits  faits,  d'allusions  et  de 
noms  géographiques  qui  appartiennent  à  la  Nor- 
mandie :  il  importait  donc  que  la  traduction  fût 
faite  sur  les  lieux  mêmes,  au  milieu  des  souvenirs, 
et  par  un  homme  capable  d'expliquer ,  dans  des 
notes  courtes  mais  multipliées,  les  obscurités 
pour  ainsi  dire  locales  du  texte.  M.  Du  Bois  a  bien 
voulu  se  charger  de  ce  minutieux  travail  :  c'est  à 
lui  qu'il  convient  d'en  rendre  compte,  et  nous 
terminerons  cette  notice  par  l'insertion  textuelle 
des  renseignemens  qu'il  a  rédigés  sur  les  ma- 
nuscrits de  l'historien  de  Saiut-Ëvroul ,  sur  les 
travaux  dont  il  avait  été  l'objet  et  sur  les  recher- 
ches auxquelles  il  s'est  lui-même  livré  ».  Ces 
renseignemens  occupent  à  la  fin  de  la  notice  les 
pages  10  à  18.  Notre  traduction  qui  est  la  seule 
qui  ait  jamais  été  entreprise  d'Orderic  Vital  fut , 
dans  le  Journal  des  Savans  de  1828,  pages  151  à 
160,  l'objet  d'une  honorable  et  bienveillante  No- 
tice du  savant  Daunou ,  si  bon  juge  en  matières 
historiques  comme  en  littérature ,  lequel  qualifie 
d'excellente  notre  version  qui  «  représente,  dit-il, 
avec  une  fidélité  scrupuleuse,  toutes  les  idées, 
tous  les  détails,  quoiqu'en  les  revêtant  d'une  dic- 
tion plus  pure  et  beaucoup  plus  élégante  » . 

Ordefic ,  né  en  Angleterre  en  1075,  entra  dès 
Fâge  de  dix  ans  à  l'abbaye  de  Saint-Évroul  où  il 
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mourut  simple  religieux  après  ii4l  puisqu'il  la 
coodoît  son  travail  jusqu'à  c^te  amiée.  Son 
histoire  uniTerselle  qu'il  intitula  :  HiMùtm  £e- 
clemastica  remonte  aux  pk»  anciens  teins  du 
christianisme  (le  Nouveau  Testament,  et  quelques 
légendes);  ^e  raconte  avec  d'importans  détails 
les  événemens  qui  concernent  la  Normancfe, 
TÂngleterre  et  la  France,  les  croisades  mêmes, 
la  conquête  de  FÂngleterre  et  celle  du  royaume 
de  Naples,  et  révèle  une  foule  de  faits  qui  sans  lui 
ne  seraient  pas  connus  :  aussi  est-il  cité  sam 
cesse  par  tous  les  meilleurs  historiens  français, 
aillais,  italiens.  Auteur  cdnsdencieui ,  chroni- 
queur exact ,  il  inspire  d'ailleurs  la  pins  graiule 
Mnfiance  parcequ'il  a  vu  ou  entendu  ce  qu'il 
rapporte,  et  qu'il  a  vécu  à  l'époque  des  grands 
événemens  des  XI*  et  XII*  siècles.  Le  savant 
M.  'Guizot  s'exprime  ainsi  sur  l'histoire  d^Orderic  : 
«  Aucun  livre  ne  contient ,  sur  l'histoire  des  XI* 
et  Xir  siècles,  sur  l'état  poUtique,  civil  et  reli- 
gieux de  la  société  en  Occident ,  sur  les  mœurs 
féodales,  monastiques  et  populaires,  tant  et  de  si 
précieux  renseignemens  » . 

La  bibliothèque  de  roi,  ainsi  que  celle  de 
Aouen ,  possèdent  des  copies  de  l^ouvrage  d'Or- 
déric.  Je  regarde  comme  certain  que  les  trois 
vol.  in-4*  du  premier  de  ces  dépêts  font  partie 
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des  quatre  du  manuacrit  original  sur  lequel ,  au 
commencement  du  XYP  siècle,  on  fit  les  copies 
que  nous  connaissons  :  ce  manuscrit  avait  été 
mentionné,  comme  complet  et  divisé  en  quatre 
volumes,  dans  un  catalogue  de  Tabbaye  dressé 
v^rs  IIS^O.  D  ne  s'agirait  donc  pour  mettre  les 
choses  en  règle  que  de  réunir  le  volume  d'Âlençon 
aux  trois  de  Paris  qui  ont  été,  dans  le  XYUP  siècle 
vraisemblablement,  distraits  de  la  bibliothèque  de 
Saint-Ëvroul  à  laquelle  ils  appartenaient  comme 
le  quatrième  tome. 

GAUFRIDouOeofifroi,  probablement  le  même 
que  celui  qui  fut  le  troisième  prieur  de  Sainte- 
Barbe-en-Âuge  et  qui  mourut  le  16  novembre 
dans  le  XU*  siècle,  est  auteur  de  lettres  latines  qui 
presque  toutes  finissent  par  des  vers  dans  la 
même  langue.  On  voit,  dans  les  lettres  VU  et  XXI 
qu'à  cette  époque  une  bibliothèque ,  importante 
alors,  était  à  vendre  dans  la  ville  de  Caen.  Les 
lettres  de  Gaufrid  ont  été  recueillies  dans  le 
Thésaurus  nov.Anec.  de  Martène,  T.  l;col.  494. 

PIERRE  de  Dives,  ou  Pierre  d'Âuge.  Il  était 
moine  de  Sain-Pierre^sur-Dive.  Ce  fut,  à  la  re- 
commandation de  Milon  Crispin ,  Abbé  du  Bec , 
qu'il  entreprit  de  mettre  en  vers  latins  Thistoir^ 
des  Abbés  de  ce  monastère.  Martène  dans  sa  Col- 
l^tioamplissma,  iome  VI;  col.  94,  a  imprimé 
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ce  poëme  composé  de  quatre  cent  dix-huit  vers. 
Le  dernier  Âbbé  dont  parle  Pierre  é^it  Roger  de 
Baiileul ,  qui  administra  del149à1179. 

ROGER  de  Pont-rËvêquefut  en  1154  nommé 
archevêque  dTork  où  il  siégea  jusqu'à  sa  mort 
arrivée,  suivant  Robert  du  Mont ,  le  20  novembre 
1182.  Comme  légat,  il  sacra  Henri  II,  roi  d'An- 
gleterre, et  fut  durant  trente  ans  au  moins  chaîné 
des  affaires  les  plus  importantes  du  royaume.  Ce 
prélat  se  montra  trop  courageusement  contre 
les  prétentions  séditieuses  de  Tarrogant  Thomas 
Becket ,  pour  n'avoir  pas  mérité  les  injures  des 
partisans  du  despotisme  papal.  Au  surplus  ses 
ennemis  mêmes  ne  lui  contestent  ni  l'habileté ,  ni 
l'éloquence.  Ce  qui  reste  de  lui  est  relatif  aux 
troubles  occasionnés  par  Becket  ;  le  jésuite  Âlford 
nous  a  conservé  en  outre,  dans  ses  Annales  Ec- 
clésiastiques des  Bretons,  des  Saxons  et  des  An- 
glais, une  lettre  de  Roger  à  Hugon ,  évèque  de 
Durham ,  laquelle  parait  être  de  1172. 

ARNULPHE  ou  Arnoul,  évêque  de  Lisieux.Ce 
savant  prélat  a  été  l'objet  d'un  article  détaillé 
dans  notre  tome  I;  page  383  à  391.  Nous  par- 
lerons ici  de  ses  ouvrages.  Le  premier  fut  un 
traité  sur  le  schisme  contre  Girard  qui  était 
évèque  d'Angouléme  et  légat  du  pape  :  D'Achéri 
l'a  inséré  dans  son  Spicilége,  T.  II,  et  Muratori 
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l*a  employé  dans  son  grand  recueil  des  Affaires 
d'Italie.  Sa  correspondance  avec  le  roi  Henri  II, 
les  papes  et  d'autres  grands  personnages  roule 
en  général  sur  les  affaires  du  tems  et  présente 
de  curieuses  et  importantes  particularités.  Nous 
avons  cité  quelques-unes  de  ses  lettres  :  il  en  est 
une  entre  autres  qui  l'intéresse  plus  particulière- 
ment comme  évèque  :  le  prélat  se  plaint  au  pape 
Alexandre  HI  «  des  désordres  effroyables  des 
moines  d'une  abbaye  de  son  diocèse,  qui  étaient 
allés  si  loin  qu'il  s'était  commis  plusieurs  meurtres 
parmi  eux  ;  il  avait  chassé  les  homicides  ;  mais  il 
souhaite  que  tous  les  moines  de  cette  abbaye  . 
soient  dispersés  dans  des  monastères  réglés ,  et 
que  des  chanoines  réguliers  soient  mis  en  leur 
place  »  :  (Du  Pin ,  Histoire  des  Controverses  ec- 
clésiastiques 1696).  Dans  une  autre  lettre,  Ar- 
nulphe  annonce  que  les  prélats  romains ,  envoyés 
pour  terminer  l'affaire  de  Henri  H,  relative  à 
Becket ,  n'ont  pas  été  favorables  à  la  paix  ;  il  dit 
ailleurs  aux  légats  Albert  et  Théodin  qu'il  ne  con- 
vient pas  de  donner  les  bénéfices  ecclésiastiques 
aux  fils  de  prêtres ,  de  peur  que  ces  faveurs  in- 
justes ne  soient  nuisibles  au  bon  ordre.  Dans  sa 
dix'-septième  lettre  Arnulphe  qui  se  trouvait ,  en 
H57,  à  Tours  aux  conférences  entre  les  rois  de 
France  et  d'Angleterre  (Louis  VII  et  Henri  II),  dit 
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quUI  «era  de  retour  à  Lisieux  le  1*'  mars  (1 157)  : 
c'est  à  tort  que  le  GalUa  Chrisikma  fix.e -cette  en- 
trevue en  1 144  ou  1 145.  Robert  du  Mont,  auquel 
il  faut  recourir,  dit  qu'elle  eut  lieu  le  dimanche 
après  la  purification  en  1156  (février  1157). 
L'évèque  lexovien  nous  fait  connaître  dans  sa 
vingt-huitième  lettre,  qu'il  ne  fit  point  partie  de 
la  députation  envoyée  à  Rome  en  1166  par 
Henri  II ,  relativement  à  Becket ,  parceque  ce 
monarque  craignit  de  l'exposer  aux  embûches  des 
ennemis  du  pape  Alexandre  III ,  qui  infestaient 
les  chemins  d'Italie. 

Âmulphe  nous  apprend  dans  sa  première  lettre 
que  c'est  lui-même  qui  fit  le  recueil  de  ses  lettres. 
Tirées  de  h  bibliothèque  d'Eudes  Turnèbe ,  elles 
furent  publiées,  au  nombre  de  soixante-onze, 
avec  ses  poésies  latines  et  quelques  autres  écrits 
du  même  auteur,  en  1585,  un  volume,  parles 
soins  de  Claude  Mignaut  (Minos).  Les  éditeurs  de 
la  Bibliotheca  Patrum  les  reproduisirent  dans  leur 
XXII*  volume,  et  les  donnèrent  plus  correctes; 
mais  il  négligèrent  d'y  réunir  les  lettres  éparses 
dont  nous  allons  parler.  Outre  cette  collection  on 
trouve  du  même  prélat  quelques  lettres  dans  le 
Spicilége  de  d'Achéri,  dans  le  Recueil  des  Histo- 
riens de  France,  dans  le  Gallia  ChrUHana^  dans 
les  Opéra  saiicU  Cypriani  (Oxford  :  1682).  On  a 
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encore  de  lui  deux  Discours  et  un  Sermon ,  im- 
{a*îmés  à  la  suite  des  Lettres  de  Tédition  de  1 585^ 
puis  dans  la  BMiotheca  Pairum,  et  dans  le  Tom.  X 
de  la  colledi(m  des  Conciles  de  Labbe. 

Quant  à  ses  seize  pièces  de  vers  latins,  elles 
foni  partie  de  Tédition  de  ses  lettres,  et  de  la  Bi- 
bUotheca  Patrunij  ainsi  que  du  recueil  de  divers 
poètes,  imprimé  à  Leipzig  en  1652,  in-8^  Pour 
donner  une  idée  de  ces  vers,  nous  allons  citer  les 
suivans  dans  lesquels  on  voit  que  le  prélat  avait  eu 
jadis  une  réputation  de  poêle  célèbre ,  en  Nor- 
mandie et  même  en  France,  et  qu'il  résigne  à  son 
neveu  les  Muses  et  le  Saint  Hélicon  et  les  douces 
mdes  de  la  fontaine  Âganippe  : 

Olim  fiM  eeMfrem  Normannia  tota  poetam 
DuaBÎty  vUsqwdakat  Gallia  iota  parmi  .... 

Ergo  iibi  Miuas  Sanctumque  Helicona  résigna. 
Et  duUes  saeri  desêro  fontis  aqaa$ . 

On  doit  présumer  que  le  manuscrit  intitulé  : 
Armiiifhu»  de  Divisione  scierUiarum ,  est  aussi  un 
ouvrage  de  Tévèque  Ârnulphe  :  il  fait  partie  de  la 
bibliothèque  du  collège  de  Merton  à  Oxford. 

Le  safirant  Baluze  avait  eu  le  dessein  de  donner 
une  nouvelle  édition  correcte  et  complète  des 
écrits  d'Ârnulphe  :  elle  est  restée  en  projet; 
mais  on  en  a  conservé  les  matériaux  parmi  les  pa- 
piers de  Baluze  à  la  bibliothèque  du  roi. 
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fies^  M%0c  4e  jmI»  nmiiMiiliinifiir  :  1  renferme 
éey&naireg%^étiBÊ^f»WÊaâÊÊes^  des  rècibiHh- 
Uinek.  <|ai  iiiiMMi«i«HBiiii  a*oiilp8sa»eEserfi 
ikfUOKiêlea  sescootioBalcws;  et  sa  rqMtation 
«^'éf;aiMtt  m  bien  qu^il  fol  tradoit  en  italien  et  en 
t'^^pagool.  Dans  le  XV*  siècle,  Jean  Fauqneliole 
mit  en  \mfm  française,  et  Toorrage  fut  imprimé 
{mm  éH\i^  au  commencement  du  siècle  suirant, 
H  Paris,  chez  }.  Bonfons.  in-4*  sur  caractères 
gothique»)  «ou»  le  titre  de  «  Histoiredu  très  nobleet 
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1res  vaillant  roi  Alexandre-le-Grant  ^  jadis  roi  et 
seigneur  de  tout  le  inonde,  avec  les  grants  proesses 
qu'il  a  faictes  en  son  temps  ».  Alexandre  de 
Bernai  avait  commencé  à  attirer  sur  lui  les  re- 
gards du  public  par  le  roman  d'Élene  mère  de 
saint  Martin,  et  par  le  roman  de  Brison,  qu'il 
composa  pour  plaire  à  Loyse  de  Créqui-Ganaple, 
car  les  belles  dames  ont  toujours  plus  ou  moins 
heureusement  inspiré  nos  trouvères  normands  ; 
le  roman  d'Alys  et  Prophylias  précéda  aussi 
TAlexandriade  :  comme  elle ,  ces  romans  sont 
tous  trois  en  vers  français.  Un  autre  trouvère , 
presque  contemporain  et  voisin  d'Alexandre  de 
Bernai  avait  été  moins  heureux  que  lui  :  resté 
sous  la  domination  Normanno-Britannique,  Luc 
de  La  Barre,  fils  de  Simon  seigneur  de  La  Barre, 
s'était  avisé  de  chansonner  Henri  I  qui  en  1 1 24 
lui  avait  fait  crever  les  yeux . 

JEAN  de  Saint-Évroul,  chancelier  de  l'église  de 
Paris,  doyen  de  celle  de  Lisieux,  mort  le  21  mars 
1256  (1255,  V.  s.)  composa  plusieurs  sermons  en 
langue  latine  (Sermones  de  sanctis  et  de  temporej^ 
et  une  Glosse  latine  sur  les  livres  bibliques.  J^ 
crois  que  c'est  celle  qui  se  trouve  en  grande  par- 
tie parmi  ceux  des  manuscrits  de  l'Abbaye  de 
Saint-Ëvroul  que  je  pus  recouvrer  en  1 799  à 
Laigle  et  que  je  fis  transporter  à  la  bibliothèque 
d'Alençon  où  ils  sont  conservés. 
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L'ANONYME,  Abbé  de  Préaux,  écrivit  vers 
cette  époque  au  plus  tard  deux  Lettres  à  ses 
moines  sur  le  relâchement  introduit  dans  la  difir 
cjpline  du  couvent.  Trigan  en  donne  un  extrait  es 
français  dans  le  Tom  IV  de  son  Histoire  Ecclé- 
siastique de  Normandie.  Elles  ont  été  imprimées 
en  entier  dans  le  Thésaurus  naims  Anecdaiorum, 
TomI;col.  762. 

ORESME  (Nicolas)  né  à  Allemagne  près  de  Caen , 
évéque  de  Lisieux  depuis  1577  jusqu'à  sa  mort 
arrivée  le  1 1  juillet  1382.  Ce  prélat  qui,  comme 
nous  l'avons  dit  Tom  I;  p.  410,  occupa  de  bril- 
lans  emplois,  fut  un  des  hommes  les  plus  in- 
struits de  son  siècle.  En  1363,  il  prononça  devant 
le  Sacré-Gollége,  à  Avignon,  un  Discours  très 
hardi  sur  les  déréglemens  du  haut  clergé.  Cette 
courageuse  harangue  a  été  imprimée  dans  le 
Cataloguas  testium  veritatis  publié  sous  le  pseu*- 
donyme  de  Flaccius  Illyricus  par  Francowitas  en 
1 536  et  dans  les  éditions  subséquentes  de  cette 
collection  dirigée  contre  les  abus  du  clergé  :  eHe 
a  paru  à  part  en  1 604  à  Wittemberg,  par  les  soins 
de  Salomon  Gessner.  Les  principaux  ouvragés 
d'Oresme  imprimés  après  sa  mort  (car  Tmipri- 
merie  n'était  pas  alors  découverte),  sont  des  tra- 
ductions, telles  que  la  Morale  d'Aristote  :  1488, 
in-f;  la  Politique  du  même  philosophe  1489, 


BIOGRAPHIES.  259 

2  vol.  in-P  ;  les  livres  du  Ciel  et  du  Monde,  du 
même  ;  les  jfiemèdes  de  l'une  et  de  Tautre  fortune, 
traduits  du  latin  de  Pétrarque  ;  outre  ces  versions 
dont  la  première  lui  fut  ordonnée  par  Charles  Y, 
Oresme  composa  en  latin  un  livre  sur  la  com- 
munication des  idiomes,  et  115  sermons  etc. 
Quant  à  un  livre,  latin  aussi,  contre l'Ante-Christ, 
que  lui  attribuent  Martène  et  Durand  qui  Tont 
imprimé  dans  leur  Très-Ample  Collection,  il  est 
reconnu  qu'il  n'est  pas  de  notre  prélat  pas  plus 
que  la  traduction  de  la  Bible  qui  parait  être 
de  Raoul  de  Prestes  (Voir  le  Mercure  de  France 
d'oct.  1750  et  notre  article  Oresme  dans  la  Bio- 
graphie Universelle). 

BASIN  (Thomas).  L'un  de  nos  plus  illustres 
évêques  et  celui  d'entre  eux  qui  éprouva  le  plus 
d'adversités,  fut  Basin  dont  la  conduite  à  l'égard 
de  Louis  XI  ne  fut  pas  loyale  et  fut  sévèrement 
punie  par  ce  dur,  implacable  et  dévot  monarque, 
qui  ne  pardonna  pas  plus  au  prélat  son  empr ès^-> 
sèment  à  entrer  en  1 465  dans  la  Ligue  du  Bien 
Public  qu'un  ^dvis  par  lequel  il  engageait  le  roi 
à  réduire  l'armée  française.  Nous  avons  dit 
(TomI;  p.  429)  que  Basin  avait  continué  de  jouir, 
pendant  sa  proscription  «  des  revenus  de  son 
évéohé  k>  :  c'était  seulement  de  ses  revenus  casuels 
puisque  ses  terres,  même  patrimoniales ,  avaient 
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été  nus^  soiB  le  sa|iicstre.  Disons  aussi  que  les 
premiers  griefe  de  Basin  coutvt  Louis  XI  pto^e- 
■aioil  de  ce  que  le  prioce  iuterdissait  Texercice 
de  la  chasse  aux  prélats  d'égfise  et  demandait  au 
clergé  le  déDombremeut  de  ses  biens,  qudie 
qu'en  fut  la  proTenaoce.  M.  Beuchot,  dont  Tar- 
ticle  Basin  dans  la  Biographie  UniTerseHe  ren- 
ferme presque  autant  d^rreurs  que  de  lignes, 
s'est  trompé  en  fesant  naître  ce  prélat  à  Rouen  : 
il  reçut  le  jour  à  Caudebec.  Nous  a^oos  (Tom  I; 
p.  426  à  431}  parié  de  TéTéque  :  disons  ce  que 
nous  saTCHis  du  liltérateur  et  du  chroniqueur,  qui 
fut  docteur  en  droit  tant  civil  que  canonique. 

Ses  ouvrages  sont  1  *  un  long  Mémoire  latin 
contre  la  omdamnation  de  la  PuceUe  d^Oriéans^ 
qu'il  rédigea  vers  { 453  »  sur  la  demande  de 
Charies  YII  avec  lequd  il  eut  de  fréquods  rap- 
ports :  ouvrage  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque 
royale  :  mss.  n*  5970  etc;  2*  Mémoire  pour  la  ré- 
forme de  la  procédure  (Libellui  de  opùmo  ordme 
farenses  lites  audicndi  et  definiendi)  en  1455  : 
travail  important  qui  lui  fut  confié  par  la  commis- 
sion royale  instituée  à  Paris  «  pour  adviser  aux 
procès  »  j  alors  fort  nombreux  en  Normandie 
comme  dans  le  reste  de  la  France  :  car,  malgré 
la  réputation  de  chicane  j  faite  par  quelques 
badauds  aux  Normands  et  aux  Manseaux,  il  est 
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bien  prouvé^que  le  Dauphiné,  TÂuvergne  etc. 
comptent  une  plus  grande  quantité  de  procès, 
toutes  choses  égales  d^ailleurs,  que  la  Normandie 
et  le  Maine;  y  Âdvis  de  monseigneur  de  Lysieux 
au  rèi  :  imprimé  depuis,  à  la  suite  du  Liber  pcenir 
teftlm/is  de  Théodore  de  Cantorbéry.  Paris,  1677, 
in--4*;  V  ApologUi  etc.  Âp<riogie  pour  la  défense 
de  Basin  contre  Louis  XI,  composée  à  Trêves  en 
1475.  Bibl.  Roy.  mss.  n*,5970.  A.  in-4'  vélin; 
5"*  Breviloquium  peregrincUionis  :  Bref  discours  du 
pèlerinage  et  des  quarante  deux  stations  de  Tho- 
mas évêque  de  Lisieux  pendant  soixante-seize 
ans.  Mai  1482;  6**  Lettre  (Epistola  ad  Davidem)  à 
David,  bâtard  de  Boui^ogne,  évêque  d'Utrecht, 
contre  les  écrits  d'un  Chartreux  de  Ruremonde  ; 
en  1485;  T  Vers  1489,  Traité  contre  les  erreurs 
de  Paul  de  Middelbourg  ;  S""  Historia  Caroli  VII  ; 
et  9"*  Historia  Ludovid  XI  :  composées  pendant 
son' séjour  à  Trêves,  de  1470  à  1475.  Ces  deux 
Histoires  et  le  Brevilo^um  sont  à  la  Bibliothèque 
royale  oii  ils  passèrent  de  la  bibliothèque  d'Etienne 
Baluze  qui  les  avait  obtenus  de  Guillaume  Le 
Rebours,  vicaire-général  de  Lisieux  auquel  ils 
avaient  été  remis  par  les  neveux  de  Basin.  Ces 
deux  Histoires  de  Charles  VU  et  de  Louis  XI 
offi^ent  un  grand  intérêt,  font  connaître  plusieurs 
particularités  curieuses  qu'on  ne  trouve  point 

T.   II.  iG. 
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ailleurs.  Elles  sont  les  plus  importantes  et  les 
plusconnues  desouvragesde  notre  évéque  que  l'on 
n'en  croyait  pas  l'auteur  :  elles  furent  long-tems 
attribuées  à  un  prêtre  liégeois  nommé  Âmelgard 
qui  n'y  a  pas  du  tout  travaillé  ;  cette  composition 
restée  manuscrite  appartint  à  cet  ecclésiastique 
qui  y  écrivit  son  nom  comme  propriétaire,  et  qui 
n'eut  pas  le  projet  de  se  la  faire  attribuer  :  ce  que 
ne  manquèrent  pa&  de  faire  ceux  qui  en  emprun- 
tèrent  des  passages.  Enfin  Ânt.  Meyer,  M.  de 
Barante  et  surtout  M.  Jules  Quicherat  (Bibl.  de 
l'Ec.  des  Chartes  Tom.  ni;  p.  513)  ont  rendu  à 
Basin  l'honneur  d'avoir  produit  cet  ouvrage 
curieux.  On  en  lit  d'intéressans  extraits  dans  les 
Mélanges  curieux  de  Labbe,  dans  l'Histoire  de  la 
maison  de  Montmorenci  par  Du  Chesne,  dans  le 
Tom.  lYde  YAmpliss.  Collect.  de  Martène,  et  dans 
le  tome  P'  des  Notices  des  mss.  de  la  bibliothèque 
du  roi,  pour  lesquels  La  Porte  du  Theil  analisa 
ce  qui  concerne  Charles  VII. 

Les  documens  et  les  raisonnemens  de  M.  Qui-^ 
cherat  établissent  d'une  manière  irréfutable  que 
l'histoire  dont  il  s'agit  ne  peut- être  l'ouvrage 
que  de  Thomas  Basin  :  c'est  une  de  ces  démon- 
strations à  l'évidence  desquelles  les  bons  esprits 
ne  sauraient  se  refuser. 

Si  nous  nous  sommes  un  peu  étendus  sur  l'ar- 
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Ucle  de  Bdsin^  auteur^  c'est  qu'on  neKt  à  son  sujet 
s(m&  ce  rapport,  que]des  notices  aussi  incomi^tes 
qu'erronnées  dans  toutes  nos  biographies  sans 
exception. 

LE  HUËN  (Nicolas),  né  à  Lisieux,  quoi  qu'en 
dise  Tauteuf  de  la  Bibliothèque  des  Carmes  qui 
lui  assigne  Baïeux  pour  patrie,  fut  Carme  à  Pont- 
Audaser,  et  confesseur  de  Qiariotte  de  Savoie, 
femme  de  Louis  XL  On  liu  doit  1*  TA  B  C  des 
langues^  grecques ,  chalda'ique  ,  arabique  etc  ; 
2**  Le  Grant  Voyage  de  Jérusalem,  imprimé  à 
Lyon  &ai  1488  ki-4%  et  à  Paris  en  1 522  dans  le 
même  format.  L'abbé  Lenglet  du  Fresnoî,  qui 
l'appelé  mal  à  propos  Le  Heven,  prétead  epe  ce 
carate  «  était  ignare  comme  wà  moine  » . 

BOSSÂRD  ou  Bessard  ([Toussaint)  naquit  dans 
le  Pays-d'Auge.  Suivant  Masseville,  il  fut  un 
grand  voyageur  et  de  son  temps  l'un  des  meilleurs 
pilotes  de  nos  côtes  de  Normandie  qui  en  produi- 
saient tant.  En  1574  il  publia  l'Art  de  découvrir 
les  longitudes  par  la  déclinaison  de  l'aimant. 
Guilkume-le-Nautonnier  fit  réimprimer  cet  ou- 
vrage en  1 603  sous  le  titre  de  Mécométrie  de  l'ai- 
mant En  1611,  il  parut  un  livre  intitulé  :  Confu- 
tation  de  l'invention  des  longitudes  ou  de  la 
Mécométrie  de  l'aimant,  de  Guillaume-le-Nau- 
toïinier,  par  Dounot,  de  Bar-le-Duc.  L'ouvrage 
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de  Bossard  est  cité  dans  le  Rapport  sur  la  montre 
à  longitudes  de  Louis  Berthoud^  lu  au  Lycée  de 
Paris  le  5  mai  1795. 

GONNE VILLE  (  Binot  Le  Paulmier  de).  «  Des 
Normands^  et  particulièrement  ceux  du  diocèse 
de  Lisieux  ,  dît  l'historien  Masseyille ,  T.  Y  ; 
p.  46,  équippèrent  un  vaisseau  à  Honfleur,  dont 
ils  donnèrent  la  conduite  au  capitaine  GonneviUe. 
Nicolas  Le  Fêvre ,  curieux  et  homme  de  savoir, 
se  mit  de  la  partie  sur  le  pied  de  volontaire  x> .  Au 
mois  de  juin  1503,  onze  ans  après  la  découverte 
de  l'Amérique,  ils  mirent  à  la  voile  ]  après  avoir 
découvert  le  cap  des  Tourmentes  que  nous  appe- 
lons aujourd'hui  le  cap  de  Bonne-Espérance ,  ils 
furent  assaillis  d'une  tempête  affreuse  qui  les 
poussa  très  loin  au  sud.  Ils  découvrirent  les 
Terrefr-Australes  (l'Australie)  que  GonneviUe  ap- 
pela les  Indes  méridionales ,  comme  on  avait  ap- 
pelé d'abord  l'Amérique  Indes  occidentales  : 
préoccupé  que  Ton  était  de  la  recherche  d'un 
passage  dans  l'Inde  et  pour  se  conformer  aux  dé- 
nominations portugaises.  Bien  accueillis  par  les 
naturels  du  pays  où  ils  débarquèrent ,  nos  Argo- 
nautes normands  passèrent  six  mois  avec  «ux . 
C'étaient,  dit  GonneviUe  dans  la  déclaration  au- 
thentique qu'il  fit  le  1 9  juUlet  1 505,  et  qui  fut  si- 
gnée par  les  principaux  de  ses  compagnons  de 
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voyage ,  des  «  gens  simples  ne  demandant  qu'à 
mener  joyeuse  vie,  sans  grand  travail,  vivant  de 
chasse  et  de  pèche  et  de  ce  que  leur  terre 
donne  de  soi  » ,  comme  auraient  bien  voulu  faire 
sans  donte  nos  navigateurs,  si  la  cupidité  et  Tam- 
bition  n'avaient  stimulé  leur  ardeur.  Le  prince 
qui  gouvernmt  ce  canton  se  nommait  Ârosca  ,  et 
ses  états  renfermaient  une  douzaine  de  villages  : 
c'était  un  vrai  royaume  d'Yvetot.  Gonneville  et 
ses  marins  y  passèrent  l'hiver  ;  puis,  au  lieu  de 
suivre  les  conseils  de  leur  capitaine,  ils  voulurent 
reprendre  la  route  de  Normandie ,  après  avoir, 
suivant  l'usage ,  planté  une  grande  croix  le  jour 
dePâques,  7  avril  1 504,  avec  beaucoup  de  pompe, 
au  bruit  des  trompettes,  des  tambours  et  de  l'ar- 
tillerie. On  prit  ainsi  possession  du  pays,  et  Le 
Fêvre  composa  ce  distique  qui,  avec  d'autres  in- 
scriptions, fut  gravé  sur  la  croix  : 

HIC  saCra  PaLMarIFê  posFIt  GpnlVlLLa  BInotFs , 
GreX  icCIFi  parlter,  tieViiraqVe  progenhi» 

Ce  chronogramme  indique  en  chiffres  romains 
l'an  MGCGGcmi.  1504.  Nos  voyageurs  partirent 
le  5  juillet  de  cette  année ,  accompagnés  du  fils 
du  roi  et  de  son.domestique,  qu'ils  promirent  de 
ramener  au  bout  de  quelques  mois.  De  grandes 
tempêtes  accueillirent  le  vaisseau  qui  fut  sur  le 
point  de  périr.  Le  domestique  d'Essomeric  (c'est 
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le  nom  que  GonneviUe  donne  au  prince  )  périt  de 
maladie  ainsi  que  Jean  Bicherel,  chirui^îen  du 
bâtiment,  lequel  était  de  Pontr4'Ëvécpie.  Esso- 
meric  lui-même  faillit  mourir  ;  dans  cette  extré- 
mité, GonneviUe,  qui  le  fit  baptiser  le  14  septem- 
bre et  fut  son  parrain ,  dit  qu'alors  «  tt  semble 
que  le  dit  baptême  servit  de  médecine  à  t'âme  et 
au  corps,  parce  que  d'en  puis  A  fut  mieux  et  se 
guérit  » .  Peu  après  les  navigateurs  tombèrent 
près  de  Jersey  entre  les  mains  d'un  corsaire  an- 
glais qui  les  prit  et  les  dépouilla.  Ce  dteoûment 
fâcheux  désenchanta  l'expédition  et  le  capitaine, 
tandis  que,  dit  avec  raison  Masseville,  «  si  Goane- 
ville  avait  exposé  les  présens  que  le  prince  Arosea 
fesait  au  roi ,  avec  les  pelleteries ,  les  drogues 
pour  la  teinture,  et  les  autres  marchandises  qui 
furent  pillées,  cela  aurait  pu  inspirer  le  dessein 
d'un  armement  plus  considérable  que  le  pre^ 
mier  » .  Quant  au  jeune  Ëssomeric,  qu'il  n'y  avait 
pas  moyen  de  reconduire  chez  lui ,  GonneviUe 
tâcha  de  le  dédommager  de  ce  malheur  en  lui 
fesant  épouser  une  de  ses  parentes  et  en  insti- 
tuant son  héritier.  La  relation  de  ce  voyage  fut 
sans  doute  la  proie  des  pirates.  Il  ne  nous  re^ 
que  la  Déclaration  que  le  capitaine,  rendu  à  la  ti- 
berté,  passa  le  19  juillet  1505  au  greffe  de  l'a- 
mirauté de  Honfleur.  GonneviUe  était  seigneur 
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de  Gonneville^ur-Honfleur.  Sa  famille  est  éteinte 
depuis  long-tems. 

GONNEVILLE  (l'abbé  Binot  Le  Paulmier  de), 
,  chanoine  de  Lisieux ,  résidant  du  roi  de  Dane- 
marck  en  France,  Arrière-petit-fils  et  dernier 
descendant  d'Essomeric  qui  avait  pris  le  nom  de 
Gonneville  et  qui  mourut  en  1583,  âgé  de  94 
ans  environ,  Fabbé  de  Gonneville  publia  des 
c(  Mémoires  touchant  rétablissement  d'une  mis- 
sion chrétienne  dans  le  troisième  monde,  autre- 
ment appelé  la  Terre-Âustrale  méridionale,  an- 
tarctique et  inconnue,  dédiés  au  pape  Alexan- 
dre YII,  par  un  ecclésiastique  originaire  de 
cette  même  Terre-Australe  ».  Paris,  1663,  in-8% 
avec  une  carte.  L'auteur,  dont  le  pape  ne  s'oc- 
cupa nullement,  inséra  dans  son  livre  la  Déclara- 
tion de  1305  dont  nous  avons  parlé  dans  Tartide 
précédent;  et  dont  Flacourt  en  1661  avait  donné 
le  Précis  dans  sa  relation  de  l'ile  de  Madagascar. 
L'original  de  la  Déclaration  ayant  été  perdu ,  et 
Masseville  s'étant  borné  à  l'extraire  légèrement, 
nous  avons  donc  une  grande  obligation  à  l'abbé 
de  Gonneville  de  nous  en  avoir  conservé  le  texte 
presque  entier.  Le  savant  M*  Eyriès  dit  que  la 
Terre  de  Gonneville  a  long-tems  été  placée  au 
hasard  sur  les  cartes  géographiques  ;  que  quel- 
ques personne  l'appelaient  la  Terre-des-Perro- 
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quels  ;  que  Bouvier  de  Lozier  la  chercha  en 
1739;  qu'en  1771,  Kergiielen  reçut  ordre  de 
tout  faire  pour  la  retrouver  ».  Il  ne  la  retrouva 
pas,  et  comment  y  fût-il  parvenu,  autrement  que 
par  un  prodige,  puisque  Gonneville  n'en  avait 
pas  déterminé  la  position  même  approximative? 
De  Brosses  place  la  Terre  de  Gonneville  dans 
rAmérique  méridionale  ;  M.  Eyriès  croit  qu'il 
s'agit  de  Madagascar.  Dans  le  Dictionnaire  histo- 
rique de  Prudhommé ,  un  compilateur  ignorant 
a  fait ,  du  chanoine  Le  Paulmier ,  Myer  (  Paul  ) , 
et  il  a  trouvé  de  bonnes  gens  qui  ont  répété  sa 
bévue.  L'abbé  de  Gonneville  mourut  vers  1669. 

ESNAUDERIE  (  Pierre  Le  Monnier  de).  Ge 
gentilhomme ,  né  à  Âuvillars ,  mourut  à  Caen 
vers  1520.  En  1515,  il  écrivit  leMatrologe  de 
rUniversité  dont  il  fut  deux  fois  recteur.  On  lui 
doit  les  ouvrages  suivans  :  1  "  Traité  latin  sur  les 
Droits  et  les  Privilèges  des  Docteurs  ;  2*"  un  autre , 
en  latin  aussi,  sur  la  Vie  Contemplative  ;  5*  un 
livre  en  français  à  la  louange  du  mariage  et  des 
femmes  vertueuses  ;  A"  une  exhortation  à  la  vie 
active,  dans  laquelle  il  fait  l'éloge  de  l'union  con- 
jugale; 5*"  un  opuscule  sur  l'Université  de  Caen. 

BROCHARD  (Bonaventure),  cordelier  du  cou- 
vent de  Bernai  où  il  était  né,  vers  1 500.  En  1 533 
il  entreprit  avec  Greffîn  Arfagart  de  Courteilles 
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le  voyage  dé  la  Palestine  dont  il  publia  le  récit 
sous  le  titre  de  «  Relation  du  voyage  de  Jérusa- 
lem et  du  Mont--Sinaï  ».  Jean  Le  Clerc  imprima, 
à  la  suite  de  son  Onomasticon  d^Ëusèbe  de  Gésarée, 
une  descHptîon  latine  de  la  Terre-Sainte  du  moine 
ârodiard  :  1707,  in-folio.  Cette  édition  fut  réim- 
primée à  Cologne  en  1 724,  in-8%  sous  le  titre  de 
Palestina  seu  descriptio  terrœ  sanetœ.  Il  mourut 
vers  1540. 

BROSAI  (Jean  de),  seigneur  de  Sainte-Marie- 
aùx-Anglais,  mort  vers  1550,  professeur  de  droit 
à  rUniversité  de  Caen,  savant  en  hébreu,  en  grec 
et  en  latin.  Eà  1544  il  publia  une  Méthode  pour 
étudier  la  jurisprudence. 

HAGUELON  (Pierre),  né  à  Lisieux,  mort  vers 
1570.  Antiquaire. 

GERVAIS  (Laurent),  né  à  Lisieux,  mort  àDi- 
jbn  dans  le  XVI*  siècle,  se  distingua  dans  TUni- 
versité  et  dans  l'ordre  des  Dominicains  ;  il  fut 
chairgé  d'opérer  à  Cologne  la  réforme  des  études. 
On  a  vanté  son  instruction  dans  la  doctrine  de 
saint  Thomas  dont  il  avait  approfondi  la  Somme  ^ 
sur  lamelle  il  laissa  quelques  lourds  et  obscurs 
écrits ,  estimés  autrefois  par  les  amateurs  de  ces 
sortes  de  subtilités  de  métaphysique  ascétique. 

MARESCOT  (Michel),  né  à  Lisieux  le  20  au- 
guste 1559,  mourut  à  Paris  en  octobre  1605. 
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Orphelin  à  Tâge  de  8  ans ,  il  fut  envoyé  à  Pai^is , 
et  dix  ans  après  il  fut  nommé  professe»  de  phi- 
losophie au  collège  de  Bourgogne  où  il  eut  pour 
disciple  le  célèbre  de  Thou.  Élu  recteur  de  FUm- 
versité  de  Paris  le  16  décembre  15649  il  se  livra 
ensuite  à  Tétude  de  la  médecine  et  reçut  le  grade 
de  docteur  le  i  7  octobre  1 566 ,  et  en  1 588  le 
titre  de  doyen  de  la  Faculté  de  Paris.  Henri  IV 
Tavait  nommé  son  médecin ,  et  sa  grande  réputa- 
tion lui  avait  donné  pour  cliens  la  cour  et  les  no- 
tabilités de  la  capitale.  H  publia  sur  la  siûgaée  ua 
livre  intitulé  9  sous  un  voile  pseudonyme  :  Zéottar- 
dus  Botoilus  de  curatiane  per  sanguims  mism^ 
nem.  Papyre  Masson  a  composé  Téloge  de  ce  sa- 
vant médecin  dont  le  fils,  néàParis,  fut  également 
distingué  dans  les  sciences  médicales.  Gui  Patin 
a  attribué  à  Michel  Maresco  le  Di9couf9i(  ano- 
nyme )  sur  le  fait  de  Marthe  Broi çîer,  prétendue 
démoniaque.  Paris,  1599,  in'-8^ 

MÂIUN,  né  à  Lisieux,  artiste  habile.  On  lui 
doit  rinvention  de  l'arquebuse  à  vent  ou  fusil  è 
vent  :  découverte  qui  lui  valut  l'honneur  d'être 
présenté  à  Henri  lY ,  devant  lequel  les  premières 
expériences  furent  faites. 

Le  savant  Rivault  deFiurance,  qui  vit  le  fusil  à 
vent  de  Marin  en  1607,  et  qui,  l'année  suivante, 
en  publia  la  description  ,  s'exprime  ainsi  sur  le 
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compte  de  Marin^  bourgeois  de  Lisieux  :  «  C'était 
un  homme  du  {dus  rare  jugement  en  toutes  sor- 
tes d'inventions,  de  la  plus  artificieuse  imagina- 
tion ,  ^t  de  la  plus  subtile  main  à  manier  un  ou- 
til de  quelque  art  que  ce  soit  qui  se  trouve  en 
Europe...  sans  avoir  appris  d^aucun  maître,  il 
^st  exc^ent  peintre,  rare  statuaire,  musicien  et 
astronome  ;  manie  plus  délicatement  le  fer  et  le 
cuivre  qu'artisan  que  je  sache  » .  En  effet,  il  avait 
<;omposé  pour  Louis  XIII  un  globe  qui  représen- 
tait parfaitement  les  divers  mouvemens  du  soleil, 
de  la  lune  et  des  astres  ;  il  avait  fait  pour  le  même 
prince  une  table  d'acier  poli  où  se  trouvait  un 
portrait  du  roi  très  beau  et  surtout  très  ressem- 
blant ,  exécuté  sans  ciselure ,  sans  peinture ,  et 
par  le  seul  effet  du  feu  donné  si  à  propos ,  qu'il 
produisait  les  nucuices  nécessaires  du  cldr  et  de 
Tobscur.  Flurance ,  que  nous  avons  cité ,  ajoute 
que  Marin  «  s'est  inventé  à  lui-même  une  musi- 
que par  laquelle  il  met  en  tablature ,  à  lui  seul 
connue,  tous  airs  de  chansons,  et  les  joue  après 
sur  la  viole,  accordant  avec  ceux  qui  sonnent  les 
autres  parties,  sans  qu'ils  sachent  rien  de  son  ar- 
tifice, ni  lui  qu'il  entende  aucune  note  de  leur 
science  ». 

DU  VAm  (GuiUaume).  C'est  le  LIV  de  nos 
évêques  et  l'un  des  hommes  les  plus  illustres  de 
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son  époque  :  Voir  notre  T.  I  ;  p.  449  à  452.  La 
meilleure  édition  de  âes  œuvres  est  celle  qu'il 
avait  préparée  et  qui  fut  imprimée  à  Paris  en 
1025  ,  in-folio  de  plus  de  1200  pages.  On  y 
trouve  l""  plusieurs  traducticms  du  grec  €t  du  la- 
tin, telles  que  le  Maniiel  d'Epictète^  ]es  deux  Ha- 
rangues de  Démosthène  et  d'Eschines  sur  Ctési- 
phon,  le  Discours  de  Cicéron  pour  Milon  etc.; 
2Mes  Traités  philosophiques  ;  S*"  un  grand  nonibre 
d'Oraisonfe  funèbres,  des  Discours  pour  l'ouver- 
ture des  Parlemens  de  Provence,  de  Bordeaux , 
de  Paris  ;  4**  huit  Arrêts  prononcés  en  robes 
rouges;  5"*  un  Discours  sur  la  négociation  de 
MM.  de  Bouillon  et  de  Sancy  en  Angleter)?e>  pour 
le  fait  de  la  ligue  contre  l'Espagne,  en  1596.  Son 
traité  «  De  la  constance,  et  consolation  es  (cala- 
mités publiques  »  avait  paru  sous  le  voile  de  l'a- 
nonyme en  1594  ,  ainsi  que  vers  1600'  ce 
même  traité  ^uivi  de  la  «  Philosophie  niorale  des 
stoïques  »  etc.  Tous  ces  ouvrages  sont  bien  pen- 
sés et  bien  écrits.  On  conserva  ses  lettres  à 
Henri  IV,  et  ses  négociations'  politiquels.'       v 

AMBROISE  (le  Père),  procureur-général  des 
péniténs,  naquit  à  Lisiéux,  et  diourut  à  iRome  le 
25  novembre  1630  :  il  est  auteur  de  La^npasne- 
censa  in  èvângèlia  et  epistolots.  /     '  ' 

LE  MICHEL  (Jérôme-Ariselrae).  Né  à  Bernai, 
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bénédictin  de  Corbie  en  1621 ,  mort  en  1644,  il 
laissa  manuscrite  une  Histoire  de  l'abbaye  de 

•  •      •  «  • 

Marmoutiers  que  l'on  y  conservai  t. 

COSPÉAN  (Philippe) ,  évêque  de  Lisieux  de 
1635  à  1646,  époque' de  sa  mort.  En  1622  il  mit 
au  jour  à  Nantes  p  dont  il  occupait  alors  Té- 
vêché,  plusieurs  ou^gés  latins  qui  ont  aujour- 
d'hui perdu  tout  leiMC^intérêt.  Cospéan,  prédica- 
teur distingué,  eut  le  mérite  de  remplacer  dans 
la  chaire,  par  des  dtations  de  la  Bible  et  des  au- 
teurs ecclésiastiques,  celles  des  poètes  latins,  sou- 
vent indécentes  et  déplacées.  Il  est  auteur  d'une 
Oraison  funèbre  de  Henri  FV  ;  Paris,  1 61 0  ;  in-4*. 
J'ai  vu  et  récensé  à  la  Bibliothèque  de  Lisieux  en 
1794  un  manuscrit  in-4'*  intitulé  :  Commentarii 
brèves  D.  Cospeani  in  Iseigogen  et  Aristotelis  phi^ 
losophiam. 

HAMEL  (Marin) ,  chirurgien  fort  instruit  à  Li- 
sieux, fit  imprimer  à  Rouen  en  1638,  in-12,  un 
c<  Discours  sommaire  et  méthodiste  de  la  cure  et 
préservation  de  la  Peste  ».  11  se  proposait  de 
domier  au  pubUc  plusieurs  autres  compositions 
du  même  genre ,  qui  n'ont  pas  vu  le  jour.  C'était 
avec  autant  de  courage  que  d'habileté  qu'il  avait 
donné  ses  soins  à  ses  concitoyens  pendant  ces. 
épidémies  qui  en  1635,  1637  et  1651  affligèrent 
si  cruellement  la  vHle  de  Lisieux. 
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LE  VAVASSEUR  (Nicolas),  né  à  Bemai  vers 
i  658  y  était  organiste  à  ta  cathédrale  et  remptit 
le  même  emploi  dans  TégUse  Saint-Pierre  de 
Caen.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  fit  imprimer 
plusieurs  airs  de  sa  compostion.  Il  mit  en  musi- 
que les  Psaumes  de  David  et  le  Cantique  des 
trois  enfans ,  traduits  par  Godeau ,  et  publia  à 
Paris  chez  Ballard  plusieurs  chansons  dont  il 
avait  composé  les  airs. 

DU  MOULIN  (Gabriel),  curé  de  Maneval,  aui 
portes  de  Bemai,  mort  en  4660..  C'est  tout  ce 
que  Ton  sait  de  la  biographie  de  ce  laborieux 
écrivain  auquel  nous  sommes  redevables  de  deux 
ouvrages  fort  importans  :  t*"  «  THistoire  générale 
de  Normandie  »  ;  Rouen,  1631  ;  in-P  ;  2""  «  Les 
Conquêtes  et  trophées  des  Norman-Français  aux 
royaumes  de  Naples  et  de  Sicile ,  aux  duchés  de 
Calabre,  d'Antioche,  de  Galilée  et  autres  princi- 
pautés »  ;  Rouen,  1658  ;  in-f*. 

ZACHARIE  DE  USIEUX.  Les  capucins  n'é- 
taient pas  tous  indignes  comme  on  Ta  dit  et 
comme  ils  se  qualifiaient  eux-mêmes  dans  une 
humilité  qui  n'était  pas  sans  quelque  orgual: 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  pieux  sobriquets  qu'ils 
prenaient  :  frère  Ange,  frère  Séraphin  etc.  Tous 
n'étaient  pas  non  plus  sans  esprit  et  sans  lettres. 
Notre  compatriote  Zacharie  en  est  la  preuve  :  il 
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publia  vers  le  milieu  du  XYIP  siècle  quelques 
compositions  latines  qui  annoncent  l'esprit  d'ob- 
servation ,  une  certaine  connaissance  du  monde 
et  une  gaité  décente  autant  qu'ingénieuse.  En 
1 582,  il  naquit  à  Lisieux  d'une  famille  distinguée, 
mais  dont  nous  n'avons  pu  découvrir  le  nom. 
Nou&  avons  lieu  de  croire  qu'il  habitait  Honfleur 
en  f  657,  et  nous  lisons  dans  le  Moréri  de  1 759 , 
qu*il  mourut  le  10  novembre  1661 .  Prédicateur 
en  renom ,  Zacharie  eut  l'honneur  de  prêcher 
devant  Louis  Xm  duquel  il  reçut  des  témoignages 
dé  satisfaction.  Attaché  durant  une  vingtaine 
d'années  à  la  mission  cathdique  en  Angleterre, 
il  y  avait  obtenu  peu  de  succès  :  40,000  protes- 
tans  venaient  d'être  massacrés  en  Irlande ,  imita- 
tion de  notre  Saini-Barthélemi  et  qui  eut  Heu  69 
ans  après  elle  ;  et  l'on  se  souvenait  qu'en  1 605 
le^  Jésuites  avaient,  dans  la  conspiration  des 
poudres  ^  essayé  de  faire  sauter  à  la  fois  le  roi 
et  le  parlement.  Rentré  en  France ,  il  se  retira 
ant  Capucins  d'Evreux  ;  c'est  là  qu'il  mourut  à 
Fâgê  de  79  ans.  Son  bagage  littéraire  se  com- 
pose des  outrages  suivans  r  l*"  Philosophie  chré*- 
tienne  :  Paris,  1637,  in-S*'  ;  nouv.  édit.  augm. 
1644  ;  i  vol.  in-4°  ;  2**  la  Monarchie  du  verbe  in- 
carné :  Paris,  1642-1646  ,  2  vol.  in-4"  ;  5'  5œ- 
culi  genins^  composé  dès  1 655,  mais  imprimé  en 
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1659,  àParis,  m^l2  ;  i""  Gygès  gallus ,  imfvimé 
aussi  en  1659,  iii-12,  à  Paris  ;  S""  Somnia  sapieii- 
tisj  composé  en  1657  comme  le  préeédeut ,  et, 
comme  lui,  imprimé  en  1659,  à  Paris,  in-12. 
Ces  trois  derniers  ouvrages  parurent  sous  le  pseu- 
donyme de  Petrus  Firmiamis.  Le  Gygès  fut  tra- 
duit en  français  en  1 665 ,  et  les  Songes  du  Sage 
(en  1 664  )  par  le  capucin  Antoine  de  Paris  ;  Fun 
et  Tautre  ouvrage  imprimé  à  Paris  in-12.  Dans 
son  volume  de  novembre  1779 ,  la  BiUioihèque 
des  Romans ,  p.  7  à  12^  donna  un  extrait  du  Gé- 
nie du  siècle,  puis  en  décembre  suivant  un  extrait 
plus  long  (p.  7  à  42)  du  Gygès  français,  lequel  fut 
suivi  d'une  addition  de  15  p.  dans  le  volume  de 
février  1780  :  double  travail  de  l'abbé  C... 
(Coupé).  Ces  composition^  morales,  dont  la  der- 
nière est  une  application  des  songes  de  saint 
Hermas  aux  moines  du  XYII*"  siècle,  ont  été  plu- 
sieurs- fois  réimprimées  ;  lie  Gygès  surtout  eut  les 
honneurs  de  la  réimpression  à  Lyon ,  1 660,  in-8' 
et  in-4%  et  même  à  Ratisbonne  en  1756,  chargé 
des  notes  de  Gabriel  Lieibheit.  Changeant  de 
pseudonyme ,  Zacharie ,  sous  le  nom  de  Louis 
Fontaine  sieur  de  Saint-Marcel,  livra  à  l'impres- 
sion sa  Relation  du  pays  de  Jansénie,  in-8*  en 

1660,  puis  en  1664.  A  la  plus  grande  gloire  des 
Jésuites,  le  bon  capucin  s'arme  de  toutes  pièces 
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contre  les  Jansénistes  auxquels  il  lance  force  in- 
jures, avec  plus  de  violence  mais  moins  d'esprit 
que  n'en  avait  fait  briller  Pascal  contre  les  en- 
fans  d'Ignace.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  capucinade 
satirique  de  Zacharie  fut  réimprimée  (en  1688) 
in-l  2 ,  avec  additions  et  figures,  sous  le  titre 
d'Ânti-Phantome  du  Jansénisme ,  et ,  qui  plus 
est ,  fut  réfutée  par  Antoine  Arnauld,  dans  la  Mo- 
rale pratique  des  Jésuites.  Compagnons  de  Jésus, 
compagnons  de  saint  François  d'Assise  s'étaient 
cotisés  de  faux  esprit  et  de  malicieuses  intentions 
pour  décrire  à  leur  manière  le  pays  de  Jansénie , 
de  Calvinie,  et  même  de  Libertinie,  c'est-à-dire, 
dans  l'acception  d'alors ,  de  liberté  de  penser  e\ 
de  parler.  Les  six  ouvrages  du  capucin  Zacharie 
furent  suivis  ,  l'année  même  de  sa  mort  , 
du  Christus  pcUiens  ,  in-4%  imprime  à  Paris 
comme  le  suivant  qui  parut  posthume  en  1662 
avec  cet  intitulé  :  Sylva  sacrorum  varii  argumenti 
multiplicem  theologiam  continens  :  c'est  aussi  un 
grave  in-4°  qui  se  ressen  t  de  la  vieillesse  d'un  ca 
pucin. 

QUINET  (Louis) ,  Abbé  de  Barberi ,  né  vers 
1596  à  La  Houblonnière ,  mort  à  Barberi,  le  2 
janvier  1665.  Il  fît  imprimer  r  Éclaircissemens 
sur  la  règle  de  saint  Benoit,  Caen,  1651,  in-8°  ; 
2*  Trésor  de  piété ,  Paris,  1651,  in-12  ;  S**  les 

T.   II.  17» 
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Ëtats  pénibles  et  humilians  de  Jésus-Christ  sur  la 
terre;  Caen,  1651  ,  in-12;  4°  le  Noviciat  des 
bénédictins;  Paris,  1653  ;  in-12. 

LE  PAULMIER  de  Grenteménil  (Jacques)  na- 
quit près  de  Sainte-Barbe-en-Auge  le  1 5  décem- 
bre 1588,  et  non  le  5  décembre  comme  l'a  dit 
Nicéron  ;  sa  mort  arriva  à  Caen  le  1*'  octobre 
1670.  On  conserve  de  lui  en  manuscrit  à  la  Bi- 
bliothèque royale  «  Philopatris  ou  le  Normand 
pour  son  pays  »  ,  in-f  27  p.  :  requête  adressée 
au  cardinal  de  Richelieu  (février  1640)  en  faveur 
de  la  Normandie  et  principalement  de  la  ville  de 
Rouen  oii  les  traitans  avaient  été  attaqués  par  le 
peuple.  Ses  ouvrages  imprimés  sont  1**  Kritikcn 
epikeiphema  ,  sive  pro  Lucano  apologia.  Leide, 
1704,  in-8°  (édition  posthume)  ;  2°  Exercitatio^ 
nés  in  optimos  autores  grœcos.  Leide,  1658,  et 
Utrecht,  1694,  in-4*'  comme  la  première  édition; 
yGrœciœ  antiquœ  descriptio  :  Leide,  1678  ;  in-4% 
en  tête  de  laquelle  on  lit  une  vie  de  Tauteur  par 
son  neveu,  Etienne  Morin,  ministre  protestant  à 
Caen.  Tels  sont  les  titres  de  recommandation  de 
ce  savant  antiquaire  philologue  :  nous  ne  dirons 
rien,  parce  qu'elles  sont  au-dessous  du  médiocre, 
de  ses  poésies  grecques,  latines,  françaises,  ita* 
Uennes,  espagnoles. 

VATTIER  (Pierre),  né  aux  environs  de  Lisieux, 
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probablement  à  Monnai  ;  médecin  de  Gaston 
d'Orléans  ;  mort  vers  1670.  Savant  dans  les  lan- 
gues orientales,  il  traduisit  de  Tarabe  1  "*  le  Traité 
des  Insomnies  de  Gabdorrachman  ;  2''  THistoire 
mahométane  ou  les  quarante-neuf  califes  etc.  ; 
Paris  ,  1657,  in4^;  y  l'Histoire  de  Tamerlan  ; 
Paris,  1658,  in- 4";  4°  l'Egypte  de  Murtadi; 
Paris,  1666;  in-12 ,  etc.  En  1659,  il  mit  au  jour 
les  «  Nouvelles  pensées  sur  la  nature  des  pas- 
sions »  ,  in-4*.  Il  avait  terminé  une  traduction 
latine  d'Avicenne,  qui  n'a  pas  été  imprimée  non 
plus  que  la  Géographie  orientale  des  lieux  dont 
parle  Elmachin. 

LAUGEOIS  (Antoine),  né  à  Lisieux  ou  près  de 
cette  ville,  successeur  en  1642,  à  la  cure  du 
Méail4ourdain,  du  fameux  Mathurin  Le  Picard, 
condamné  comme  ayant  abusé  des  ursulines 
prétendues  possédées  de  Louviers.  On  peut  con- 
sulter ,  sur  cette  affaire  scandaleuse  au  plus  haut 
degré,  ce  que  nous  avons  dit  en  1 843  dans  nos 
Recherches  sur  la  Normandie,  p.  1  à  54.  Lau- 
geois  composa ,  pour  réhabiliter  la  mémoire  de 
Le  Picard,  un  factum  intitulé  :  «  L'Innocence  re- 
connue ou  Défense  de  Mathurin  Picard  etc. ,  par 
Laugeois,  son  successeur  immédiat  ».  M.  Auguste 
Le  Prévost  est  possesseur  d'une  copie  de  ce  tra- 
vail, faite  avec  exactitude  en  1 787  surFautographe 
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qui  était  alors  entre  les  mains  de  M.  d'Acquigni. 
C'est  un  ouvrage  consciencieux ,  divisé  en  neuf 
chapitres,  qui  a  pour  objet  de  disculper  Le  Picard, 
mais  non  pas  son  vicaire  Boullay^  brûlé  vif  à 
Rouen  avec  le  cadavre  de  son  curé  le  22  auguste 
1647.  Disons  que  Laugeois,  en  homme  judicieux, 
ne  regarde  pas  comme  possédées  du  diable  les 
malheureuses  nonnes  de  Louviers.  Cet  ecclésias- 
tique fît  imprimer  V  en  1664,  in-12,  l'Idée  de  la 
foi,  ou  Poëme  spirituel  contenant  l'explication  du 
symbole;  2°  des  Moralités  chrétiennes  sur  les 
évangiles  du  carême ,  in-4°.  Toutes  ses  composi- 
tions n'étaient  pas  sérieuses ,  car,  tout  en  fesant 
des  vers  latins,  il  consacrait  ses  élucubrations  à 
élaborer  des  anagrammes. 

BARIL  (Jean),  né  à  Saint-Pierre-sur-Dive , 
professeur  de  médecine  à  l'Université  de  Caen. 
Il  est  auteur  du  «  Livre  de  la  Physiologie  et  de  la 
Pathologie  de  l'homme,  digéré  par  tables  synop- 
tiques. Caen,  1653. 

THIREL  (Louis),  de  Lisieux.  Cet  abbé  rem- 
porta plusieurs  prix  au  palinod  de  Rouen  ainsi 
qu'aux  puis  de  Dieppe  et  de  Douai ,  pour  des 
poésies  soit  latines,  soit  françaises,  qu'il  recueillit 
en  1658,  1  vol.  in-12,  sous  ce  titre  :  «  La  muse 
sans  artifice  par  L.  Th.  D.  d'Env.  ».  (Louis  Thi- 
rel,  doyen  d'Envermeu.) 
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BUGNOT(L.-Gabriel),  prieur  des  bénédictines 
de  Bernai  où  il  mourut  vers  1680.  Il  composa  en 
vers  latins  les  Éloges  des  personnages  les  plus 
distingnés  de  l'ordre  de  Saint-Benoît. 

MORIN  (Robert)  d'Écajeul,  conseiller  du  roi 
au  bailliage  de  Caen,  composait  des  vers  latins;  il 
avait  aussi  entrepris  de  traduire  en  vers  fran- 
çais la  Thébaïde  de  Stace.  On  ignore  ce  que  sont 
devenus  ses  manuscrits. 

LE  MARCANT  (Jean),  chanoine  de  Lisieux, 
curé  d'une  des  portions  de  Saint-Germain-la-Cam- 
pagne,  est  connu  par  un  gros  in-4°  qui  fut  imprimé 
à  Caen  en  1679  sous  le  titre  de  «  Encyclopédie 
Sainte  de  la  Foi  » ,  dans  laquelle  une  approbation 
de  docteurs,  datée  de  1676,  «  a  remarqué  une 
morale  si  nerveuse  et  si  pleine  de  suc  qu'elle  la 
juge  très  digne  d'être  mise  en  lumière  » . 

LANGE,  médecin,  résidant  à  Lisieux,  publia  à 
Paris  en  1689,  in-* 2,  un  «  Traité  des  vapeurs 
où  leur  origine,  leurs  effets  et  leurs  remèdes  sont 
mécaniquement  expliqués  ».  Cette  production 
obtint  l'éloge  des  principaux  médecins  de  la  ca- 
pitale et  de  la  Société  Royale  de  Médecine  à  la- 
quelle Lange  appartenait.  En  1717,  il  fit  impri- 
mer à  Lisieux,  chez  du  Roncerey,  «  l'Histoire  de 
la  fille  maléficiée  de  Cour  son,  in-8**  de  52  p.  »  : 
c'était  une  pauvre  fille,  prétendue  maléficiée,  de 
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la  peau  de  laquelle  on  fit  rextraction  d'un  grand 
nombre  d'épingles  et  d'aiguilles.  Lange  mouruL 
vers  1735. 

MORIN  (Etienne),  né  àCaenle  1" janvier  1625, 
fut  pendant  quinze  ans  ministre  protestant  à 
Saint-Pierre-sur-Dive  et  à  Saint-Sylvain  réunis, 
et  ensuite  pendant  vingt-un  ans  à  Caen ,  que  la 
persécution  le  força  de  quitter  avant  la  révocation 
de  redit  de  Nantes  en  1685.  Savant  dans  l'hébreu 
et  dans  les  autres  langues  orientales,  Morin  se 
retira  à  Amsterdam  où  il  fut  nommé  professeur 
de  ces  langues  et  ensuite  ministre.  Il  fut  l'éditeur 
des  ouvrages  de  Samuel  Bochard,  et  de  ceux  de 
Jacques  Le  Paulmier,  oncle  de  sa  femme  ;  il  fit 
précéder  ces  savantes  publications  d'excellentes 
préfaces  et  de  la  biographie  de  ces  deux  érudits. 
Ce  fut  surtout  sur  des  sujets  d'antiquités  chré- 
tiennes qu'il  écrivit  les  ouvrages  profonds  qu'il  fit 
imprimer  tant  à  Genève  qu'en  Hollande  :  tous  sont 
en  latin,  excepté  sa  «  Lettre  sur  l'origine  de  la 
langue  Hébraïque  ».  Il  mourut  le  5  mai  1700. 

MORIN  (Henri)  fils  du  précédent  ;  né  à  Saint- 
Pierre-sur-Dive  en  1655.  Arraché  des  bras  de 
ses  parens  par  l'effet  des  mesures  tyranniques 
que  Louis  XIV  prit  à  l'occasion  de  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes  et  dont  plusieurs  la  précé- 
dèrent, Henri  fut  retenu  à  Caen  pour  y  être  rendu 
catholique  de  par  le  roi.  Membre  de  l'Académie 
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des  Inscriptions ,  il  finit  par  quitter  Paris  où  il 
s'était  fixé,  et  vint  mourir  à  Caen  le  16  juillet 
1728.  On  trouve  de  savantes  dissertations  de  cet 
auteur  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  à  laquelle 
il  appartenait  :  Tom  I,  U,  III,  IV  et  V. 

ANSELME  (le  père),  capucin  de  Lisieux.  Pré- 
dicateur renommé,  il  devint  gardien  du  grand 
couvent  de  Rouen  et  publia  en  1687  à  Paris  un 
volume  in-4**  de  Sermons  sur  le  Saint-Sacrement, 
avec  ce  titre  :  «  Les  combats  de  la  victoire  et 
triomphes  obtenus  par  Jésus-Christ,  sur  le  ciel, 
la  terre  et  les  enfers  » . 

D'ARGENCES,  conseiller  du  roi,  et  lieutenant 
au  bailliage  de  Pont-Audemer ,  prononça  une 
harangue  en  présence  de  Jacques  II,  roi  détrôné 
d'Angleterre,  qui  fit  dans  cette  ville  la  revue  de 
ses  troupes  le  samedi  21  juin  1692. 

DES  LONDES  (Gabriel) ,  né  à  Lisieux  le  25 
octobre  1654,  dominicain,  obtint  beaucoup  de 
réputation  dans  son  ordre,  probablement  parce 
qu'il  grava  les  principaux  chants  de  l'église  catho- 
lique. Son  portrait  fut  gravé  in-8°  par  Des  Rochers 
pour  être  placé  parmi  les  hommes  illustres.  On 
Ut  ce  quatrain  au  bas  du  portrait  : 

Après  869  grands  écrits,  le  Docteur  Angélique , 
Fit  l'office  divin  du  très  Saint-Sacrement  ; 
Par  on  semblable  esprit,  après  sa  Sorbonique, 
Des  Londes  de  Téglise  a  gravé  tout  le  chant. 

Son  office  du  Saint -Sacrement  par  Saint- 
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Thomas  d'Aquin ,  est  regardé  comme  l'un  des 
plus  beaux  du  bréviaire  romain.  La  Sorbonique 
était  une  des  trois  thèses  que  les  bacheliers  de- 
vaient soutenir  dans  la  maison  de  Sorbonne,  pen- 
dant leur  licence  :  cette  thèse  devait  durer  douze 
heures  entières. 

FOUQUES  (Guillaume),  né  à  Bernai  en  1651, 
bénédictin  à  Lyre  en  1 67 1 ,  mourut  à  Compiègne 
le  10  février  1702  :  il  traduisit  en  français  les 
Heures  bénédictines  à  l'usage  des  frères  convers 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur. 

LE  FEBVRE  (Jean),  né  à  Lisieux  vers  1650, 
mort  à  Paris  en  1706.  Cet  astronome  distingué, 
étant  simple  tisserand  dans  sa  ville  natale,  s'a- 
donna aux  calculs  les  plus  compliqués  en  s'occu- 
pant  de  compter  les  fils  de  sa  toile.  La  Connais- 
sance des  Tems  paraissait  depuis  1679,  calculée 
par  nos  plus  savans  astronomes,  lorsque  l'Obser- 
vatoire de  Paris  la  confia  à  Le  Febvre.  Ce  fut  sur 
la  recommandation  du  Lexovien  Pierre,  profes- 
seur de  rhétorique  au  collège  de  Lisieux  à  Paris, 
que  le  célèbre  Picard  appela  près  de  lui  Le  Febvre 
qui,  lorsqu'il  laissait  reposer  sa  navette,  lisait  des 
livres  d'astronomie  ;  il  avait  même  donné  quel- 
ques calculs  d'éclipsés  qui  s'étaient  passablement 
accordés  avec  les  observations.  On  fut  si  satisfait 
du  calcul  qu'il  fit  d'une  table  du  passage  de  la  lune 
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par  le  méridien,  qu'on  lui  accorda  une  pension 
pour  continuer  la  Connaissance  des  Tems.  Ce  fut 
en  1682  qu'il  quitta  Lisieiix.  D'après  une  lettre 
que  La  Hire  lui  écrivit  au  mois  de  septembre  de 
cette  année,  il  accompagna  cet  illustre  astronome 
en  Provence  ;  l'année  suivante  Le  Febvre  le  suivit 
encore  pour  le  travail  de  la  méridienne,  puis  en 
1684  et  1685,  pour  le  nivellement  de  l'Eure.  On 
voit,  par  les  registres  de  l'Académie  des  Sciences 
que  Le  Febvre  observa  avec  La  Hire  l'éclipsé  de 
lune  du  1 0  décembre  1 685.  De  La  Lande  (Bibliog. 
Astron.  p.  515)  s'exprime  ainsi  sur  Le  Febvre  : 
«  n  eut  des  disputes  avec  La  Hire  à  l'occasion  de 
ses  Tables  astronomiques  ;  il  disait  hautement  que 
La  Hire  les  lui  avait  volées  » .  Ces  deux  savans 
se  brouillèrent,  et  la  Connaissance  des  Tems  de 
1701  fut  la  dernière  que  rédigea  Le  Febvre  qui 
avait  donné  celles  de  1 684  à  1 701  ;  La  Hire,  pro- 
tégé par  Pont-Chartrain,  triompha  injustement 
de  son  adversaire  qui  fut  même  ,  sous  un  futile 
prétexte,  rayé  de  la  liste  des  membres  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  à  laquelle  il  appartenait  et 
qu'il  honorait.  «  Ce  fut ,  dit  encore  De  La  Lande, 
une  perte  pour  l'astronomie  ;  il  calculait  mieux 
les  éclipses  que  La  Hire,  parce  qu'il  employait  la 
période  de  dix-huit  ans,  qu'il  tenait  peut-être 
de  Roëmer  ».  11  y  a  lieu  de  croire  que  ce  fut  de 
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chagrin  qu^il  mourut,  cinq  ans  après  son  mal- 
heur. 

CALLY  (Pierre).  Vers  le  milieu  du XVff  siècle, 
il  naquit  au  Ménil-Hubert  ;  et  mourut  à  Caen  en 
1 709  principal  du  collège  des  Arts  de  cette  ville. 
Une  édition  de  Boece  (De  Consolationephilosi^kiœ) 
avec  un  commentaire,  1680,  in-4''  (ad  usum  Del- 
phini)^  et  un  livre  bizarre  intitulé  :  «  Durand 
ou  raccord  de  la  philosophie  avec  la  théologie 
touchant  la  transsubstantiation  »,  1700,  in-12, 
sont  les  seuls  ouvrages  de  Cally. 

VALLEMONT  (Pierre  LeLorrin  de),  né  le  10 
septembre  1649  à  Pont-Audemer  où  il  mourut 
le  30  décembre  1721.  Cet  abbé  publia  T  La 
Physique  occulte  ou  Traité  de  la  baguette  divina- 
toire, 1693  etc.,  ouvrage  ridicule  qu'en  1732  ré- 
futa ridiculement  le  père  Le  Brun  ;  2''  Êiémens  de 
l'Histoire,  1696,  2  vol.,  et  dont  la  meilleure  édi- 
tion est  la  septième,  celle  de  1758,  5  vol.  in-12; 
3**  Curiosités  de  la  nature  et  de  l'art  sur  la  végéta- 
tion des  plantes,  1705,  in-12,  et  quelques  autres 
ouvrages,  tant  sur  les  médailles  que  sur  plusieurs 
points  de  théologie. 

SACHE  (Etienne),  professeur  à  Lisieux  vers  la 
fin  du  XVIP  siècle,  mort  vers  1724,  fit  imprimer 
dans  cette  ville  chez  Rémi  Le  Boullenger, 
r  «  Traité  des  tons  de  l'église  selon  l'uss^e  ro- 
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main,  dans  lequel  la  gamme  ancienne  et  nouvelle 
est  mise  au  commencement,  1 699,  in-1 2;  T  Nova 
et  methx)dica    a^centuum  graecorum  synopsis. 
i701,in-12. 

BOYVIN  (Louis)  né  à  MonlreuiH' Argile  le  20 
mars  1649,  mourut  à  Paris  le  22  avril  1724.  Son 
père,  avocat  à  MontreuiW Argile,  avait  épousé 
Marie  Vattier,  sœur  de  Pierre  Vattier  (ci-dessus  : 
p.  258  ),  de  laquelle  il  eut  Louis  et  Jean  Boyvin. 
C'est  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  In- 
scriptions (Tom  II  et  IV)  à  laquelle  il  appartenait 
que  l'on  trouve  les  savantes  dissertations  qu'il 
composa.  Un  grand  travail  qu'il  avait  entrepris 
sur  Flavius  Josephe  est  resté  manuscrit  :  on  le 
conserve  à  la  Bibliothèque  Royale. 

BOYVIN  de  Villeneuve  (Jean),  frère  du  pré- 
cédent, né  comme  lui  à  MontreuiH' Argile,  le  28 
mars  1663,  mourut  aussi  à  Paris,  le  28  octobre 
1726.  Il  fut  également  membre  de  l'Académie  des 
Inscriptions;  il  l'était  en  outre  de  l'Académie 
Française  :  il  fut  garde  de  la  Bibliothèque  Royale. 
Ses  premiers  ouvrages  furent  écrits  en  latin  ;  il 
traduisit  de  la  langue  grecque  en  vers  français 
la  Batrachomyomachie  attribuée  à  Homère  et  fît 
de  la  même  langue  plusieurs  versions  importantes; 
le  Conservateur  de  février  1757  contient  de  lui  un 
poëme  latin  et  français  sur  la  Chronologie  ;  et  les 
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Mémoires  de  T  Académie  des  Inscriptions  plusieurs 
dissertations  savantes,  Tom.  I  à  VIL 

MONTMOREL  (  Charles  Le  Bourg  de) ,  né  à 
Pont-Audemer,  devint  aumônier  de  la  duchesse 
de  Bourgogne  et  mourut  Abbé  de  Launoi  vers 
i  730.  Prédicateur  estimé,  il  fît  imprimer  ses  Ho- 
mélies à  Paris  en  1695  :  10  vol.  in-12  qui  furent 
réimprimés  en  1719. 

LE  PRÉVOST  (Jean),  chanoine  de  Lisieux,  et 
promoteur  du  diocèse,  mourut  à  Lisieux  le  17 
avril  1742.  Outre  quelques  matériaux  qu'il  four- 
nit à  l'abbé  Chastelain  pour  son  Martyrologe  uni- 
versel :  1709,  in-4%  Le  Prévost  fit  imprimer  in- 
12  à  Lisieux,  chez  J.  A.  du  Roncerey,  sans  date 
(vers  1740),  les  «Vies  des  Saints,  patrons  du 
diocèse  de  Lisieux,  précédées  desRéglemens  etc. 
de  la  charité  de  Tiberville.  On  y  trouve  quelques 
notions  utiles  sur  le  diocèse.  Comme  cet  auteur 
était  judicieux  et  fort  instruit  sur  la  matière,  il  est 
à  regretter  qu'il  n'ait  pas  réalisé  le  projet  qu'il 
semble  avoir  conçu  d'écrire  l'Histoire  ecclésia- 
stique  et  civile  du  diocèse  lexovien,  pour  laquelle 
il  dit,  p.  186,  qu'il  «  préparait  des  mémoires  ». 

DAGOUMER  (Guillaume),  né  à  Pont-Audemer, 
mourutàCourbevoie  près  de  Paris  en  1745,  après 
avoir  été  professeur  de  philosophie  au  collège  de 
Harcourt ,  dont  il  devint  principal  ;  il  fut  ensuite 
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recteur  de  l'Université.  Son  cours  de  philosophie 
et  ses  écrits  sur  la  fameuse  bulle  Unigenitus^  sont 
depuis  long-tems  oubliés.  Dans  son  roman  de 
Gil-Blas,  Le  Sage  a  désigné  l'ergoteur  Dagoumer 
sous  le  nom  de  Guyomer. 

BELLENGER  (François)  naquit,  non  pas  à 
Saint-Germain  de  Lisieux,  mais  à  Saint-Gervais- 
d'Anières,  vers  1687,  et  mourut  à  Paris  le  12 
avril  1749  et  non  pas  le  22.  Cet  érudit  très  distin- 
gué a  composé  plusieurs  ouvrages  fort  remar- 
quables, tels  que  r  la  Traduction  du  grec  en 
français  des  Antiquités  romaines  de  Denis  d'Hali- 
carnasse  :  Paris,  1723;  2  vol.  in-4°  réimprimés 
en  1807  àParis,  en 6  vol.  in-8";  2° des  «Essais de 
critique  »  contre  Rollin ,  La  Martinière  etc. ,  qu'il 
publia  en  1740,  ainsi  que  leur  supplément  en  1 741 , 
sous  le  pseudonyme  de  Van-der-Meulen.  Ou  fait 
beaucoup  de  cas  de  son  édition  annotée  du  la- 
tin des  Psaumes  de  David  qu'il  mit  au  jour  en 
1729  in-4%  en  se  désignant  par  les  initiales  sui- 
vantes :  V.  E.  S.  F.  P.  D.  F.  B.  P.  L.  qui  signi- 
fient U71US  è  sacrœ  facultatis  parisiensis  doctori-- 
bus ,  Franciscus  Bellenger^  presbiter  lexovieiisis . 

RENOU  (Jean-Julien-Conslantin),  né  à  Hon- 
fleur  en  1725,  auteur  d'une  tragédie  et  de  quel- 
ques comédies ,  dont  celle  qui  a  pour  titre  :  Le 
Caprice,  en  trois  actes  et  en  prose  ,  1762,  fut 
Lien  accueillie. 
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JOBEY,  avocat  au  bailliage  d'Orbec,  est  auteur 
d'un  curieux  «  Mémoire  sur  le  droit  d'Atrier  éta- 
bli à  Évreux  »  inséré  dans  le  Journal  de  Verdun 
de  novembre  1761. 

FRÉARD  (Etienne-Antoine),  chanoine  de  Li- 
sieux,  fournit  de  bons  matériaux  pour  l'article  du 
diocèse  dans  le  T.  XI  (  en  1 759  )  du  Gallia  Chri-- 
stiana, 

BELLEY  (Augustin)  naquit  à  Mont-Gomeri 
(Sainte-Foi)  le  19  décembre  1697,  et  mourut  à 
Paris  le  26  novembre  1771,  l'un  des  membres 
les  plus  savans  de  l'Académie  des  Inscriptions 
dans  les  Mémoires  de  laquelle  on  a  inséré 
plus  de  soixante  de  ses  dissertations  qui  ont  pour 
objet  une  foule  de  points  tant  historiques  que 
géographiques,  les  médailles,  les  pierres  gra- 
vées etc.  ;  il  avait  commencé  ses  études  à  Lisieux^ 
et  entra  à  l'Académie  des  Inscriptions  en  1744. 

BRÉANT  (Jacques-Philippe),  né  le  10  no- ^ 
vembre  1710  à  Bernai  où  il  mourut  le  15  fé- 
vrier 1772.  Parmi  ses  poésies,  on  remarque  l'Art 
de  peindre,  poëme  en  quatre  chants  qu'il  lut  à 
l'Académie  de  Rouen  en  1766.  On  lui  a  attribué 
deux  petites  pièces  en  vers  de  cinq  syllabes  :  le 
Printems,  et  TÉté,  qui  ont  été  quelquefois  impri- 
mées dans  les  œuvres  de  Bernard,  auteur  de 
l'Automne,  et  de  l'Hiver. 
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HERVIEU  de  La  Boissière  (Simon),  né  à  Sér- 
iai le  21  juin  1707,  mort  à  Paris  le  27  auguste 
1777.  Cet  ecclésiastique  est  auteur  de  six  ou- 
nrages  de  polémique  religieuse  ,  dont  le  plus 
:onnu  est  intitulé  :  «  Contradictions  de  la  Philo- 
H)phie  de  la  Nature  »  (de  Delisle  de  Sales  )  in-1 2 
;i775). 

BACHELEY  (Jacques),  né  à  Roncheville,  mort 
à  Rouen  en  juin  1781,  graveur  distingué.  Au- 
teur de  plusieurs  vues  de  Rouen,  d'une  vue  du 
Havre,  des  portraits  de  Cideville  et  de  LeCat,  etc. 

ÉLIE  DE  BEAUMONT  (  Anne-Louise  Morin 
du  Ménil,  épouse  d'  )  reçut  le  jour  à  Caen  en  1 729 
et  mourut  à  Paris  le  12  janvier  1783.  Elle  parti- 
cipa avec  son  mari  à  l'institution  de  la  Rosière  de 
la  commune  de  Canon.  Son  ouvrage  le  plus  connu 
a  pour  titre  :  «  Lettres  du  marquis  de  Roselle  » 
1764,  2  vol.  in-1 2,  plusieurs  fois  réimprimées  et 
traduites. 

ÉLIE  DE  BEAUMONT  (Jean-Baptiste-Jacques), 
avocat  célèbre ,  défenseur  des  Calas,  membre  de 
plusieurs  académies,  intendant  des  finances  de 
Monsieur  (depuis  Louis  XVIII),  né  en  octobre 
1752,  mort  à  Paris  le  10  janvier  1786.  Ses  Mé- 
moires eurent  beaucoup  de  succès.  Les  éditeurs 
de  Voltaire  ont  conservé  trente-trois  lettres  que 
ce  grand  homme  lui  adressa.  Son  fils  unique  avait 
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épousé  une  des  filles  du  célèbre  président  Du 
Pati  :  de  ce  mariage  est  sorti  M.  Élie  deBeaumont, 
savant  géologue,  membre  de  llnstitut. 

ALIX ,  né  à  Ronfleur,  mort  à  Paris  en  1794, 
graveur  distingué.  On  a  de  lui  de  charmant 
eau\-fortes. 

THOURET  (Jacques-Guillaume).  Cet  avocat 
célèbre  naquit  à  Pont-rÉvôque  le  50  avril  1 746^ 
il  fut  guillotiné  le  22  avril  1794.  Membre  de  TAs— 
semblée  constituante ,  président  du  Tribunal  de 
cassation ,  connu  par  d'excellents  rapports ,  de 
sages  discours  et  de  bons  ouvrages  historiques,  il 
fut  une  des  plus  regrettables  victimes  de  la  déma- 
gogie de  1794. 

LOISEL  DE  BOISMARE  (  Jean-Baptiste-Mi- 
chel),  né  vers  1755,  mort  à  Lisieux  le  15  juin 
1795.  Avocat,  puis  président  du  tribunal  de  dis- 
trict ,  il  avait  occupé  avec  distinction  plusieurs 
fonctions  publiques,  et  mourut  généralement  re- 
gretté. On  lui  doit  quckpies  Mémoires  spirituels, 
et  un  Dictionnaire  du  droit  des  tailles  :  Caen,  1 787, 
2  vol.  in-12. 

MÉNIL-DURAND  (François-Jean  de  Graindorge 
d'Orgeville,  baron  de) ,  tacticien  distingué,  né  à 
Lisieux  le  9  novembre  1729,  mourut  pendant  l'é- 
migration à  Londres  le  51  juillet  1799.  Nous 
avons,  dans  le  Supplément  de  la  Biographie  Uni- 
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verselle,  donné  une  notice  détaillée  sur  ce  savant 
et  sur  les  ouvrages  remarquables  qu'il  avait  pu- 
bliés. 

JARDIN  (Jacques-Louis-César),  né  à  Lisieux 
le  27  octobre  i  774,  mort  à  Paris  en  1802.  M.  de 
Marguerit,  qui  '  lui  a  consacré  un  article  dans  la 
Biographie  Universelle  en  1841,  a  commis  sur 
Jardin  plusieurs  erreurs  dont  nous  allons  re- 
dresser les  principales.  c(  Après  de  bonnes  études, 
le  jeune  Jardin,  neveu  et  non  fils  de  celui  qui 
tenait  l'hôtel  d'Angleterre  ,  s'enrôla  en  1 792 
comme  volontaire,  puis  dès  le  commencement  de 
1793  déserta  et  ne  se  décida,  avec  Bénardde  La 
Couture  et  moi,  à  contribuer  au  renversement  du 
comité  de  surveillance  que  parceque  les  membres 
de  ce  comité  le  poursuivaient  à  cause  de  sa  déser- 
tion. Naturellement  emporté  vers  les  extrêmes,  il 
passa  au  parti  royaliste ,  participa  à  la  rédaction 
du  Courrier  Républicain,  feuille  quotidiemie  de 
huit  pages  in-8'.  Il  ne  servit  point  dans  la  Vendée , 
il  ne  rédigea  ni  n'imprima  aucun  ouvrage  pour 
les  Vendéens  .Au  18  Fructidor  (4  septembre  1 797), 
Jardin  fut  déporté ,  et  dans  le  trajet  de  Paris  à 
Rochefort,  il  s'échappa  et  rentra  dans  la  capitale 
où  l'on  dédaigna  de  le  faire  arrêter.  Vivant  con- 
stamment dans  les  mauvais  lieux,  il  fut  attaqué  de 
maladies  causées  par  son  inconduite,  qui  le  for- 

T.   H.  i8. 
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cèrent  d'entrer  à  Thospice  des  Capucins  où  Tari 
fut  impuissant  pour  lui  rendre  la  santé  ^  et  où  il 
mourut  après  six  mois  de  souffrance  »  :  c^est 
M.  de  Margiicrit  qui  nous  apprend  ces  particula— 
rites  qui  sont  exactes.  Jardin  avait  plus  d^espri 
que  de  talent  ;  d'ailleurs  nulle  conviction  ne  justi- 
fiait ses  écarts  ni  ses  emportemens.  D  était  mé- 
sestimé dans  son  propre  parti.  Il  n'a  composé  au 
cun  ouvrage  que  Ton  puisse  citer  :  ses  écrits  s 


bornent  :  l*"  à  un  feuilleton  intitulé  :  J.  L.  G.  Jar — 
dinàl'opinion publique,  1795,  in-8";  S'^àune pièc^ 
de  vers  contre  Robespierre,  même  année  et  même 
format  ;  y  aux  articles  qu'il  fournissait  au  Cour- 
rier Républicain. 

GRÂINVILLE.  (Jean-Baptiste-Christophe)  na- 
quit le  15  mars  1760  à  Lisieux  où  il  mourut  le 
19  décembre  1805,  membre  de  diverses  acadé- 
mies ,  auteur  élégant  de  plusieurs  traductions  en 
proserle  poètes  latins,  italiens  et  espagnols.  Âmi  de 
Grainville  et  confident  de  ses  ouvrages,  je  donnai 
en  1 81 7  sa  notice  dans  la  Biographie  Universelle. 
En  1806,  le  fabuliste  Le  Bailly  fit  imprimer  une 
notice  sur  Grainville  dans  les  Quatre  Saisons  du 
Parnasse,  TomlV;  p.  178. 

FORMAGE  (J.-Ch.-Cés.),  né  àCoupsartele  16 
septembre  1749,  mort  à  Rouen  le  11  septembre 
1808.  Professeur  au  collège  de  Rouen,  puisai 
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lycée  de  la  même  ville  ^  et  membre  de  plusieurs 
académies  ;  il  publia  à  Rouen  des  Fables  choisies 
en  1800;2vol.  in-12. 

THOURET  (Michel-Augustin),  frère  du  célèbre 
constituant,  et  né,  comme  lui,  à  Pont-rËvèque. 
Celui  qui  est  le  sujet  de  cet  article  naquit  le  5  sep- 
tembre 1749,  et  mourut  au  Petit-Meudon  le  19 
juin  1810.  Ce  médecin  distingué,  qui  fut  direc- 
teur de  r£cole  de  Médecine  et  membre  du  Tribu- 
nal, est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  estimés. 

FROMAGE  DES  FEUGRÉS  (Charles-Michet- 
François)  reçut  le  jour  à  Viette  le  31  décembre 
1 770,  fut  professeur  au  collège  de  la  ville  de  Li- 
sieux,  puis  s' étant  livré  avec  distinction  à  Tétude 
de  la  médecine  vétérinaire  ,  devint  professeur 
à  rÉcole  d^Alfort.  Vétérinaire  en  chef  de  la  garde 
impériale,  il  mourut,  à  la  fin  de  1812,  dans  la 
désastreuse  retraite  de  Russie.  On  lui  doit  quel- 
ques brochures  sur  son  art  et  de  bons  articles 
dans  le  Cours  d'Agriculture  de  Ruisson. 

MUTEL  de  Rouche ville  (Jacques-François)  na- 
quit le  25  mars  1 730  à  Remai  où  il  mourut  le  4 
février  1814.  Auteur  de  quelques  poésies,  mem- 
bre de  plusieurs  académies ,  il  fit  imprimer  à 
Remai  en  1807  (2  vol.  in-8°)  ses  divers  ouvrages 
parmi  lesquels  figurent  une  tragédie  et  un  poëme 
en  six  chants. 
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JOUENNE  du  Long-Champ  (Thomas-François- 
Ambroise)  vit  le  jour  à  Beuvron  le  50  novembre 
1761,  et  mourut  exilé  à  Bruxelles  le  29  février 
1818.  Député  à  la  Convention  Nationale,  puis  au 
Conseil  des  Cinq-Cents ,  il  fut  compris  dans  une 
proscription  momentanée  de  soixante  députés, 
qui  suivit  Tattentat  du  19  Brumaire;  il  occupa 
quelques  fonctions  sous  le  gouvernement  impé- 
rial, et  lors  de  la  seconde  restauration  il  fut  exilé 
et  se  retira  à  Bruxelles.  Outre  quelques  bons  rap- 
ports faits  dans  nos  assemblées  représentatives , 
Jouenne  fit ,  avant  et  surtout  pendant  son  exil , 
imprimer  plusieurs  traductions  d'ouvrages  de 
médecine  empruntés  à  Tltalie  et  à  TÂngleterre. 
Il  avait  épousé  M"'  Victoire-Adélaïde  Boessey 
qui  reçut  de  Van-Spaëndonck  des  leçons  de  pein- 
ture, et  de  Nadermann  des  leçons  de  musique  :  on 
lui  doit  quelques  jolis  tableaux  qui  attirèrent  l'at- 
tention dans  les  expositions  de  Paris  et  de 
Bruxelles  :  c'est  surtout  dans  la  peinture  des  fleurs 
que  cette  dame  a  marqué  sa  supériorité. 

JARRY  (Pierre-François-Théophile)  naquit  à 
Saint-Pierre-sur-Dive  en  mars  1764,  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  devint  curé  d'Écots,  émigra 
et  fut  ensuite  vicaire-général  d'Auxerre  et  tré- 
foncier  de  l'église  de  Liège  ;  il  mourut  à  Lisieux 
le  31  auguste  1820.  Auteur  de  quelques  brochures 
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de  polémique  théologique ,  il  s'attacha  surtout  à 
attaquer 9  sous  le  voile  du  pseudonyme  Valméron, 
Févéque  Fauchet  qui  dédaigna  de  lui  répondre 
quoiqu'il  lui  imputât  des  crimes  dévoilés. 

LÉGER  (François-P.-A.),  acteur  et  auteui 
dramatique,  naquit  en  1765  à  Bernai  (et  non  pas 
à  Paris,  comme  le  dit  la  Biographie  Universelle)  ; 
il  mourut  àParis  le  27  mars  1823.  Ses  vaudevilles, 
dont  quelques-uns,  joués  avec  succès ,  furent 
faits  en  société  avec  plusieurs  de  ses  amis.  On  lui 
doit  aussi  quelques  chansons  spirituelles. 

BASTON  (Guillaume-André-René)  reçut  le 
jour  à  Pont-Audemer  le  29  novembre  1741  et 
mourut  près  de  cette  ville  le  26  septembre  1825. 
C'est  à  tort  que  la  Biographie  Universelle  le  fait 
naître  à  Rouen.  Nous  avons  (T.  I  ;  p.  238)  parlé 
de  sa  polémique  relative  au  mandement  qu'avait 
donné  en  1773  Tévèque  Condorcet.  Le  14  avril 
1813  l'empereur  le  nomma  évêque  de  Seès,  no- 
mination qui  ne  fut  point  approuvée  par  le  pape. 
Baston  a  publié  un  assez  grand  nombre  d'écrits 
qui  presque  tous  concernent  des  discussions  théo- 
logiques. Cet  ecclésiastique  était  un  homme  d'es- 
prit, un  littérateur  agréable,  mais  d'un  caractère 
irascible  et  emporté. 

LA  PLACE  (Pierre-Simon  de).  Ce  savant  il- 
lustre et  peut-être  le  plus  remarquable  de  notre 
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époque,  naquit  à  Beaumont-on-Auge  le  22  mars 
1 749,  et  cessa  de  vivre  à  Paris  le  5  mars  i  827  : 
précisément  un  siècle  après  Newton  qui  mourut 
le  20  mars  1727.  D'abord  professeur  provisoire 
à  Técole  militaire  de  Beaumont,  il  quitta  bientôt 
cet  étroit  théâtre  pour  aller  s'établir  à  Paris  où  il 
ne  tarda  pas  à  signaler  sa  haute  capacité.  Mem- 
bre de  l'Académie  des  Sciences,  il  le  devint  de 
l'Institut  et  des  plus  illustres  compagnies  savantes, 
de  l'Europe.  Les  ouvrages  qui  principalement 
éterniseront  la  mémoire  de  cet  homme  de  génie 
sont  la  Mécanique  céleste  et  l'Exposition  du 
Système  du  Monde.  La  Place  fut  un  moment  mi- 
nistre de  l'intérieur  sous  le  consulat ,  et  entra  au 
sénat  conservateur. 

LANDON  (Charles-Paul),  peintre  et  littérateur 
spirituel  et  gracieux,  né  à  Nouant  en  1760,  mort 
à  Paris  le  6  mars  1826.  Ses  jolis  tableaux  de  La 
Leçon  maternelle,  du  Bain  de  Paul  et  de  Virginie, 
de  Dédale  et  Icare,  ont  été  gravés. 

FRESNEL  (Augustin-Jean)  naquit  à  Chambrais- 
Broglie  le  10  mai  1788.  Ce  physicien  distingué 
mourut  à  Paris  en  1 827 . 

VAUQUELIN  (Nicolas- Louis)  naquit  le  16  mai 
1763  à  Saint- André-d'Héber tôt  où  la  mort  l'en- 
leva aux  sciences  et  à  la  députation  du  Calvados 
le  14  novembre  1830.  Membre  de  l'Académie 
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des  Sciences,  ensuite  de  l'Institut  et  de  plusieurs 
autres  Sociétés  savantes,  inspecteur-général  de 
la  Monnaie,  cet  illustre  chimiste  a  composé  un 
grand  nombre  d^ouvrages  sur  diverses  parties  des 
sciences  qu'il  affectionnait. 

LEBRET  de  Saint-Martin  (Antoine-Charles), 
né  à  Lisieux  le  12  novembre  1742,  mort  à  Paris 
vers  1830.  Auteur  de  quelques  petites  brochures 
politiques,  il  entreprit  en  1789  un  Journal  des 
Décrets  pour  les  habitans  des  campagnes,  in-8% 
qu'il  cessa  de  faire  paraître  en  1793.  On  lui  doit 
le  Journal  du  Palais,  collection  in-8''  qu'il  publiait 
périodiquement  et  que  Ton  trouve  dans  la  biblio- 
thèque de  tous  les  avocats. 

MÉRIMÉE  (J.-F.-L.),  peintre  distingué,  habile 
chimiste,  écrivain  instruit ,  né  à  Montreuil-l' Ar- 
gile, mourut  à  Paris  le  26  septembre  1836. 

VEERNE  (Louis-Charles),  né  à  Pont-L'Évèque 
le  2  février  1804,  mort  à  OuiUi-le-Vicomtc  le  19 
avril  1834.  Écrivain  spirituel  et  consciencieux,  il 
avait  composé  quelques  jolis  vers  et  un  petit 
poëme  héroï-comique,  qui  annonçaient  un  véri- 
table talent  pour  la  poésie  :  ils  sont  restés  inédits 
ainsi  qu'un  roman  qui  n'est  pas  sans  mérite.  Sa 
polémique  dans  le  journal  Le  Patriote  (voir  notre 
T.  I;  p.  330),  toujours  assaisonnée  de  malice  et 
d'esprit ,  toujours  piquante ,  eût  gagné  à  un  peu 
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plus  de  mesure  et  de  modération  ;  mais  on  sembla 
prendre  plaisir  à  aigrir  son  cœur  sensible  et  bon, 
et  ses  opinions ,  naturellement  portées  vers  le 
progrès,  s'exaltèrent  de  plus  en  plus.  Vierne  avait 
fait  imprimer  un  Abrégé  de  l'Histoire  de  la  Révo- 
lution, et  commencé  pour  un  libraire  de  Paris, 
une  Histoire  de  la  Restauration  qui  a  été  publiée 
sous  le  tire  d'Histoire  de  la  Révolution  française 
de  1814  à  1830,  par  Dulaure  et  Âuguis. 

LÉPERNAY  (Nicolas),  né  au  Sap  vers  1778 , 
régent  aux  collèges  d'Alençon,  de  Vire,  etc., 
mourut  à  Bélême  vers  1838.  Il  est  auteur  d'un 
volume  in- 18  de  poésies  diverses,  imprimé  à 
Paris  en  1828,  et  d'une  traduction  en  vers  de  la 
Pharsale  de  Lucain;  Paris  1834;  2  vol.  in-8*. 

POUQUEVILLE  (François-Charles-Hugues- 
Samuel).  Ce  savant  médecin,  auteur  de  voyages 
d'un  grand  intérêt,  naquit  au  Merlerault  le  4  no- 
vembre 1770,  et  mourut  à  Paris  le  21  décembre 
1838  ;  il  était  membre  de  l'Institut  et  de  plusieurs 
autres  académies. 

COURTIN  (Eustache-Roger-Maurice-Marc- 
Antoine),  né  à  Saint-Pierre-sur-Dive  en  1769, 
mort  près  de  Paris  vers  le  22  février  1 839.  Magis* 
trat  sous  l'empire ,  il  publia  quelques-uns  de  ses 
discours,  et  sous  la  restauration  il  devint  éditeur 
de  l'Encyclopédie  Moderne  dans  laquelle  il  inséra 
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plusieurs  articles  de  sa  composition.  Madame  sa 
mère^néeLangueneur  du  Long-Champ,  fit  impri- 
mer en  1 830  les  «  Élégies  d'une  octogénaire  sur 
la  mort  de  sa  petite-fille»  (Herminie  Courtin). 

PIEL  (Louis-Alexandre),  né  à  Lisieux  le  20  au- 
guste 1808,  mort  à  Bosco,  en  Piémont,  le  19  dé- 
cetnbre  1841 .  Architecte,  littérateur  romantique. 
puis  dominicain. 

COESSIN  (Francois-GuiUaume) ,  né  à  Mont- 
Gomeri  (Saint-Germain)  le  7  novembre  1779,  et 
non  à  Lisieux  en  1782,  mourut  à  Paris  le  15 
septembre  1843.  Auteur  de  quelques  brochures 
mystiques,  thaumaturge-magnétiseur,  il  fut  quel- 
quefois reçu  par  madame  de  Genlis  qui  dit,  dans 
ses  Mémoires,  T.  VII,  que  «  la  nature  l'avait  fait 
pour  être  prédicateur  » .  On  lit  un  long  et  curieux 
article  sur  Goessin  dans  la  Biographie-Rabbe  ; 
malheureusement  il  s'y  trouve  quelques  omis- 
sions et  plusieurs  inexactitudes.  Lorsque  Goessin 
partit  en  1797  pour  Gaïenne,  ce  n'était  point  par 
reflet  d'un  refroidissement  avec  Homme ,  qui 
avait  été  exécuté  le  18  juin  1795  :  c'était  par  suite 
de  cet  esprit  aventureux  qui  le  jeta  du  jacobi- 
nisme dans  le  despotisme,  de  l'athéisme  dans  la 
mysticité ,  et  le  porta  un  moment  vers  la  diplo- 
matie que  les  rapports  de  son  père  avec  l'ambas- 
sadeur D'Escorches  lui  fesaient  croire  une  car- 
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riore  facile  et  favorable  à  Tambition  ;  son  esprit 
bizarre  lui  fit  chercher  des  actions  pour  dessé- 
cher le  Zuiderzée,  le  porta  à  Rome  d'où  il  crut 
revenir  cardinal ,  et  dans  ces  derniers  tems  lui 
fit  hasarder  sur  la  terre  de  La  Dubinerie,  à 
L'Ëcaude ,  des  expériences  agronomiques  qui 
n'eurent  pas  plus  de  succès  que  ses  sermons  nou- 
veaux et  ses  anciennes  relations  avec  le  comte  de 
Saint-Simon,  aussi  instruit  que  lui,  plus  désinté- 
ressé, et  qui  finit  plus  malheureusement. 

CHAUMONT-QUITRY  (Gui-Charles-Victor  , 
comte  de)  né  à  Bienfaite  le  7  mars  1 768,  mort  à 
Saint-Jacques  de  Lisieux  le  25  mai  1841 .  Auteur 
d'opuscules  politiques  et  littéraires,  imprimés 
in-8%  et  d'une  traduction  en  vers  des  odes  d'Ho- 
race, restée  manuscrite. 

CHAUMONT-QUITRY  (Jacques-Gui-Georges- 
Charles-François,  comte  de),  né  à  Bienfaite  le 
7  septembre  1770,  frère  du  précédent,  mort  à 
Paris  le  4  janvier  1844,  auteur  de  quelques  bro- 
chures politiques.  Pendant  la  révolution,  il  s'était 
associé  avec  son  frère  pour  créer  à  Évreux  une 
imprimerie  qu'ils  firent  valoir  avec  succès  pen- 
dant plusieurs  années. 

FROMAGE-CHAPELLE  (Jean-Bapliste-Fran- 
çois-Paul)  né  à  Lisieux  le  12  avril  1774,  mou- 
rut à  Paris  le  21  janvier  1844.  En  1818,  il 
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avait  pris  le  nom  de  Sainte-Chapelle,  pour  lequel  il 
avait  obtenu  une  ordonnance  royale  datée  du  23 
septembre  de  cette  année.  Ces  additions  de  saint 
ou  de  sainte,  à  Tapparence  nobiliaire,  étaient  une 
faiblesse  vaniteuse  de  l'époque  :  ainsi  Romain 
Toulain  avait  pris  le  nom  de  De  Saint-Romain  , 
et  Albin  Hauvel  celui  de  De  Saint-Albin.  Quant  à 
Fromage-Chapelle,  sous-intendant  militaire  en 
retraite ,  il  a  fait  quelques  brochures  et  publié 
3  vol.  sur  l'administration  de  la  guerre ,  lesquels 
n'eurent  aucun  succès ,  quoique  l'auteur  ait  fait 
réimprimer  de  nouveaux  titres  portant  ces  mots  : 
seconde  édition. 


Li^eux  a  produit  quelques  notabilités  mili- 
taires. Nous  nous  bornerons  au  plus  remar- 
quables parmi  tant  de  braves  qui  ont  dignement 
servi  leur  patrie  et  mérité  l'Étoile  d'Honneur. 

ROSEY  (François,  baron)  naquit  à  Lisieux  le 
21  février  1775.  Placé  dans  le  commerce  à  Paris, 
il  s'y  enrôla  vers  la  fin  de  1 791  dans  un  des  batail- 
lons de  volontaires  :  celui  de  la  section  de  Molière; 
il  fit  comme  lieutenant  la  première  campagne 
d^Italie  ;  passé  avec  Bonaparte  en  Egypte ,  il  se 
distingua  brillamment  au  siège  de  Saint-Jean- 


■ 
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d'Acre  où  il  avait  le  grade  d'adjudaiit-major  de 
grenadiers.  Là,  chargé  d'emporter  une  redoute 
80US  le  feu  le  plus  foudroyant,  au  milieu  des  pans 
de  murs  écroulés,  le  jeune  guerrier,  dans  une 
dernière  attaque,  resta  seul  debout  au  milieu  de 
ses  camarades  mis  en  pièces,  rappelant  parmi 

Toos  ces  jeunes  héros,  vieux  daps  Fart  des  combats, 

ces  demi-dieux  de  l'antiquité  que  les  poètes  ont  . 
immortalisés  dans  l'épopée.  Rentré  en  France 
au  printems  de  1800,  devenu  capitaine,  il  fut  en 
1804,  chargé  de  rempUr  à  Munich  et  à  Stutgard, 
contre  les  agens  conspirateurs  de  l'Angleterre, 
une  mission  honorable  et  délicate  dont  il  s'acquitta 
habilement.  Cette  mission  n'eut  rien  de  conunun 
avec  l'enlèvement  criminel   de  l'infortuné  duc 
d'Enghein  à  Ettenheim.   Rosey  fit  ensuite  les 
campagnes  d'Allemagne,  de  Prusse,  d'Espagne, 
et  de  Russie.  Ce  fut  à  la  suite  de  la  désastreuse 
retraite  de  Moscou  qu'il  fut  atteint  à  Konisberg 
d'une  fièvre  nerveuse  et  d'une  fluxion  de  poi- 
trine qui  le  précipitèrent  au  tombeau  le  3  janvier 
1813. 11  était  alors  maréchal-de-camp,  adjudant- 
général  des  chasseurs  à  pied  de  la  garde  im- 
périale. 

LA  FOSSE  (Jacques-Mathurin,  baron  de),  né  le 
10  mars  ITSTàLisieux  où  il  mourut  le  7  mai 
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1 824.  Le  général  de  La  Fosse  s'était  en  1775  en- 
rôlé dans  le  régiment  de  Blaisois  et  fut  en  1791 
nommé  capitaine  dans  un  des  bataillons  de  vo- 
lontaires du  Finistère  où  il  se  trouvait  alors.  Il 
s'éleva  de  grade  en  grade  à  celui  de  colonel  qu'il 
obtint  le  4  janvier  1806.  U  se  distingua  par  sa 
bravoure,  surtout  à  l'attaque  de  Lérida,  et  mérita 
le  grade  de  général  de  brigade  ou  maréchal-de- 
camp  qui  lui  fut  conféré.  Il  s'était  retiré  à  Lisieux 
et  y  vivait  de  sa  solde  de  retraite  dans  une  hon- 
nête médiocrité  que  son  extrême  délicatesse  et 
son  désintéressement  incorruptible  ne  lui  per- 
mirent pas  d'élever  jusqu'à  la  richesse,  ni  même 
jusqu'à  l'aisance. 
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isqu^à  la  révolution  de  1789,  Lisieux  conti- 
d'être  à  la  fois  chef-lieu  d'un  comté  et  d'un 
hé.  Lors  de  la  création  de  nos  grands-baillia- 
jui,  quoi  qu'on  en  ait  dit ,  sont  postérieurs  à 
ippe-Auguste ,  le  Pays-d'Auge  fut  compris 
\  celui  de  Rouen,  le  Lieuvin  et  le  Pays- 
iche  dans  celui  d'Évreux.  Ces  trois  contrées 
înt  les  principales  du  territoire  lexovien  ;  le 
vin  s'étendait  à  l'est  de  la  ville  de  Lisieux  ;  le 
;-d'Ouche    au  sud  ;    et   le  Pays-d'Auge , 


i88  LIVRE  VII. 

à  l'ouest.  Le  Lieuvin  se  trouvait  enclavé  entre 
la  mer,  la  Charentone ,  la  Rile  ,  la  Touque  et 
rOrbiquet  ou  rivière  d'Orbec.  Antérieurement, 
Cambremer ,  qui  depuis  appartint  à  Tévêché  de 
Baïeux  ,  et  qui  est  dans  le  Pays-d'Âuge  y  fesait 
partie  du  Lieuvin  :  c'est  ce  que  prouve  un  testa- 
ment (1 8)  cité  par  M.  Le  Prévost  dans  l'Annuaire 
Historique  de  1858.  Le  Pays-d'Ouche ,  ^i  tirait 
son  nom  de  la  forêt  d'Ouche  {Uticum)^  comprenait 
le  terrein  qui  se  trouve  borné  au  sud  par  l'Orne 
et  la  Rile ,  à  l'est  par  la  Charentone ,  et  au  nord 
par  le  Lieuvin.  Quant  au  Pays-d'Auge,  il  avait 
pour  limites  la  mer  au  nord,  la  Touque  à  Test,  le 
diocèse  de  Seès  au  sud  et  à  l'ouest  jusqu'à  Mési- 
don  au-dessous  duquel  il  était  borné  par  le  dio- 
cèse de  Baïeux.  (Voir  ce  que  nous  avons  dit  de 
nos  divisions  topographiques,  T.  I;  p.  28  et  351). 
Conformément  à  l'édit  rendu  par  Louis  XIH 
au  mois  de  mai  1636,  Lisieux  devint  le  chef-4ieu 
d'une  des  neuf  élections  de  la  généralité  ou  inten- 
dance d'Alençon.  Bernai  le  fut  d'une  autre  de  ces 
élections.  Celles  de  Pont-Audemer  et  de  Pont- 
l'Ëvêque   fesaient   partie   de  la  généralité  de 
Rouen. 

(18)  Cambrimarum  in  pago  Lesoino,  Peut-être  pourtant,  Pagut 
Lesolnus  est-il  là  pour  diœcesU  Lexoviensis,  Il  faut  alors  tuppofer 
que  Cambremer  a  jadis  appartenu  au  diocèse  de  Lisieux.  Ou  est  à  cet 
égard,  comme  à  tant  d'autres,  réduite  des  hypothèses. 
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Les  hautes-justices  de  Lisieux  ressortissaient 
au  bailliage  royal  d'Orbec.  La  haute-justice  de 
Vévêché  fut  érigée  en  bailliage  vicomtal.  Il  exis- 
tait en  outre  une  haute-justice  du  chapitre.  On 
peut  citer  encore  l'élection  proprement  dite ,  le 
grenier  à  sel ,  la  recette  des  tailles ,  le  contrôle 
des  actes ,  la  direction  des  aides,  l'entrepôt  des 
tabacs  etc. 

Les  formes  administratives  ont,  comme  par- 
tout, varié  beaucoup  en  France. 

Dans  les  Gaules  républicaines  ,  Jules-César 
trouva  les  cités  gouvernées  par  des  sénats  et  pré- 
sidées par  le  vergobret  dont  le  nom  (  Fear-gor- 
brekh)  signifie  homme  qui  rend  des  jugemens  , 
parceque  ce  magistrat  était  à  la  tête  de  l'admi- 
nistration, des  tribunaux  et  de  la  police  (19). 

Les  cités  gauloises  ayant  été  forcées  de  se  sou- 
mettre à  Rome  ,  elles  reçurent ,  des  codes  de  la 
république  romaine  ,  le  bienfait  véritable  de  la 
plus  sage  législation  de  l'époque.  Nous  avons 
parlé  de  ces  grands  événemens  dans  notre  pre- 
mier volume,  p.  79.  Les  Gaulois,  divisés  en 
hommes  Ubres ,  soit  propriétaires  de  fonds  de 
terre,  soit  artisans,  et  en  esclaves,  furent  classés- 
en  décuries,  en  pagus  ou  pays,  et  en  cités  :  ce  qui 

(19)  A  Aulun  pendant  long-tcins    le  premier  magistral  conserva  le 
nom  dp  Viergou  Verg,  abbréviation  de  Vcrgol>ret. 

T.  II.  ly. 
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répond  à  peu  près  à  nos  cantons,  à  nos  districts  ^ 
ou  arrondissemens,  et  à  nos  départemens. 
assemblées  municipales  s'appelaient  curies  ;  dii: 


formaient  la  décurie ,  comme  la  centénie  était 
composée  de  cent  délégués  des  petites  loca- 
lités. 

L'établissement  des  Francs  dans  les  Gaules^^ 
par  le  savant  et  judicieux  abbé  Du  Bas ,  nous, 
apprend  que  ,  au  moment  de  Tinvasioa  des 
barbares,  les  cités  gauloises  étaient  gouYeroée& 
chacune  par  son  sénat  et  sa  curie  ;  que  chaque 
cité  avait  ses  revenus  privés,  entretenait  une  mi- 
lice bourgeoise,  et  que  les  cités  se  fesaient  repré- 
senter dans  les  assemblées  générales  par  des 
délégués  ou  députés  chargés  de  défendre  les  in- 
térêts publics.  Telle  était  Tadministration  inté- 
rieure subordonnée  à  l'autorité  des  empereurs^ 
exercée  par  des  officiers  civils  et  militaires. 

Ainsi ,  au  bout  de  cinq  siècles  de  soumission  à 
Rome,  les  Gaules  étaient  véritablement  devenues 
romaines,  quand,  à  la  tète  de  ses  Francs-Saliens, 
le  conquérant  Clovis  (Hlodowich)  vint  changer 
cet  ordre  de  choses  pour  y  substituer  l'arbitraire 
de  la  conquête. 

Un  Lieutenant  de  Clovis  rem  plaça  le  gouverneur 
ou  recteur  dans  chaque  province  des  Gaules  qui 
en  comptait  dix-sept. 
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Un  Comte ,  subordonné  au  recleur  ou  gou- 
verneur, continua,  sous  le  même  titre ,  à  veiller 
aux  détails  de  Tadministration  de  la  justice,  de  la 
police, et  des  finances. 

Des  Ducs  ou  généraux  commandèrent  en  chef, 
comme  sous  Tempire  romain,  la  milice  de  chaque 
province.  Dès  le  tems  des  empereurs  ,  quand  il 
fallut  s'opposer  aux  attaques  des  barbares ,  soit 
eotre  autres  les  pirates  Saxons  dans  le  V  siècle, 
soit  les  Hommes-du-Nord  dans  le  IX* ,  on  avait 
établi  de  grands  commandemens  militaires  :  notre 
Normandie  fit  partie  de  celui  de  TÂrmorique  qui 
embrassait  cinq  grandes  provinces. 

Les  revenus  de  Tétat  avaient  plusieurs  sources  : 
le  fermage  des  fonds  de  terre  appartenant  au  gou- 
vernement ;  les  subsides  ou  contributions ,  tant 
fcmcières  que  personnelles  {capitatio)  la  gabelle 
(impôt  sur  le  sel)  dont  les  empereurs  fesaient  la 
vente),  la  recette  tant  des  droits  de  péage  que  de 
ceux  des  douanes,  enfin  le  casuel  des  amendes, 
des  confiscations,  et  autres  produits  des  corvées, 
des  dons  prétendus  gratuits  ,  et  des  réquisitions 
en  nature. 

Reprenons  le  régime  municipal  à  son  origine 
connue  sous  la  domination  romaine. 

Malgré  sa  résistance  à  Tenvahissement  de 
César,  il  y  a  lieu  de  croire  que ,  vu  son  impor- 
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tance ,  Noviomagiis  obtint  le  privilège  des  muni- 
cipes,  c'est-à-dire  le  droit  d'être  gouverné  sous 
ses  lois  particulières  par  des  magistrats  tirés  de 
la  classe  notable  de  ses  habitans  ;  mais  toujours 
sous  l'aulorité  d'un  proconsul  ou  président  ro- 
main {Digest.  Liv.  XIX).  Il  s'ensuivrait  que  notre 
cité  municipale  possédait  un  sénat  composé  de 
Dccemvirs  et  de  Décurions  :  c'était,  suivant  Du 
Bos,  ce  que  depuis  on  a  appelé  le  Corps-de-Ville. 
Ainsi  la  juridiction  ordinaire  appartenait  au  ma- 
gistrat romain ,  la  juridiction  municipale  aux  of- 
ficiers lexoviens.  Le  Digeste  qui  est  plus  positif 
que  les  conjectures  semble  ne  faire  du  proconsul 
romain  qu'un  simple  président  du  corps  munici- 
pal. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  villes  municipales  des 
Gaules  avaient  un  Défenseur  {Defensor  civitatis)  ; 
ce  magistrat ,  qui  représente  à  peu  près  nos  pro- 
cureurs du  roi ,  tenait  le  premier  rang  après  les 
Décemvirs  etlesDécurions(Code:Liv.  I  ;  tit.  55). 
Le  défenseur,  à  ce  qu'il  parait,  exerçait  la  justice 
correctionnelle,  et  jugeait  en  matière  civile  jus- 
qu'à la  somme  de  50  sous  d'or  (412  fr.)  compé- 
tence qui,  par  le  code  théodosien  publié  en  435, 
(Liv.  VU;  tit.  16) ,  fut  élevée  jusqu'à  300  sous 
d'or  (environ  2,475  fr.).  Cette  importante  magis- 
trature existait  encore  à  l'époque  de  l'invasion  des 
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Francs  :  c'est  ce  que  prouvent  les  Formules  de 
Marculphe. 

La  conquête  des  Francs  vint  substituer  à  ce 
mode  protecteur  des  intérêts  des  peuples ,  le  ré- 
gime militaire  qui  peu  à  peu  devint  le  gouverne- 
ment féodal.  Il  éleva  les  soldats  francs  à  la  classe 
nobiliaire  et  fît  descendre  les  citoyens  au  rang 
de  vassaux  soumis  à  l'orgueil ,  à  l'oppression  , 
à  toutes  les  exigences  des  parvenus  qui  s'éta- 
blirent et  se  fortifièrent  dans  des  châteaux  :  c'est 
à  peu  près  ce  qui  arriva  à  la  fin  du  XP  siècle  en 
Angleterre  après  la  conquête  des  Normands. 

LesDécemvirs  firent  place  aux  Maires,  aux 
Scabins  (échevins)  et  aux  Racimbourgs  ou  juges 
bourgeois.  On  n'osa  pas  d'abord  supprimer  les 
Défenseurs  qui  subsistèrent  encore  quelque  tems, 
ainsi  que  le  mode  électif  pour  les  diverses  magi- 
stratures. L'évêque  prit  rang  parmi  les  officiers 
conservés  et  présida  cette  assemblée  municipale 
queGrégoire  de  Tours  désigne  sous  le  nom  de  tri- 
bunal civique  (judicium  civium).  Un  tel  corps 
semble  avoir  été  à  la  fois  une  municipalité  et  un 
tribunal,  par  conséquent  une  autorité  hétérogène. 

Les  anciennes  cités,  devenues  villes  épisco- 
pales,  formèrent  chacune  un  comté  qui  était  di- 
visé en  centénies ,  subdivisées  en  dizainies  :  mo- 
difications du  système  romain,  attribuée  àClo- 
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taire  II  en  595.  Nous  remarquerons  que  l 
principal  officier  de  la  centénie  formait 
douze  jurés  un  tribunal  qui  jugeait  les  affaire 
de  justice  et  de  police  :  c'est  à  peu  près  notr 
jurie  ou  jury,  qui  remonte  au  reste  jusqu'à  la  ré- 
publique romaine ,  et  n'est  dû  ni  aux  Hommes* 
du-Nord  ni  aux  Anglais.  Dans  les  cités ,  le  comte 
était  investi  du  gouvernement  militaire,  de  la  po- 
lice et  des  finances,  et  présidait  la  cour  supé- 
rieure de  justice  civile  dans  la  ville  de  sa  rési- 
dence et  les  malles  (sessions  ou  assises)  pour  les 
causes  criminelles.  Les  Baillis,  qui  furent  chargés 
des  tribunaux  subalternes,  étaient  supérieurs  aux 
vicomtes.  Ces  baillis  hauts-justiciers  de  l'évèque, 
à  Lisieux,  portaient  aussi  le  nom  de  Sénéchaux  :  ils 
exerçaient  en  sous-ordre  la  police  et  prononçaient 
sur  les  contraventions  en  matière  de  fabrique  et 
de  commerce,  commises  soit  dans  la  ville  et  les 
communes  voisines  telles  que  Fervaques ,  Tor- 
douel,  et  autres. 

Sous  les  Carlovingiens  (de  752  à  987),  des 
commissaires  royaux  ( Missi  dominid )  reçurent 
l'inspection  des  magistratures,  et  même  la  faculté 
de  destituer  les  magistrats  prévaricateurs  que 
l'élection  remplaçait  aussitôt. 

La  Neustrie  et  ses  villjBs  étaîeni  passées  sous  la 
domination  normande  depuis  le  traité  de  Saint- 
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Clair-sur-Eple  en  9H  ,  et  le  territoire  lexovien 
un  peu  plus  tard,  vers  923,  avait  été  cédé  au  duc 
RoUon.  Alors  la  cour  du  comte  prit  le  titre  d'As- 
sise des  Nobles  ;  et  la  juridiction  du  vicomte  et 
des  bourgeois ,  de  Seconde  Assise.  Il  n'est  plus 
question  de  commissaires  royaux  :  pour  répri- 
mer les  vexations  des  magistrats  et  entendre  les 
réclamations,  un  Sénéchal  ou  Maire  du  palais 
parcourait  le  duché  tous  les  trois  ans.  A  l'époque 
de  la  réunion  de  la  Normandie  par  Philippe-Au- 
guste, la  cour  du  duc ,  devenue  depuis  quelque 
tems  l'Échiquier,  éprouva  une  altération  consi- 
dérable par  l'introduction  que  le  roi  y  fît  de  plu- 
sieurs prélats  et  barons  de  sa  cour  qui  dominèrent 
les  décisions  et  réduisirent  cet  ancien  tribunal 
suprême  à  n'être  plus  qu'une  commission  délé- 
guée, sans  nationalité,  sans  indépendance,  sans 
garantie  de  responsabilité,  même  morale.  Un  an- 
cien rôle  de  1061  prouve  que,  dès  cette  époque, 
l'Échiquier  enregistrait  les  contrats  d'aliénation 
consentis  par  le  duc.  Ainsi,  soit  les  états  de  la 
Normandie,  soit  l'Échiquier,  composés  des  som- 
mités de  la  noblesse  et  du  clergé  et  même  un  peu 
du  tiers-état ,  s'occupaient  de  délibérations  poli- 
tiques et  se  formaient,  au  besoin,  en  corps  de  ma- 
gistrature souveraine,  sans  «  l'avis  et  le  consente- 
ment »  desquels  le  prince  ne  pouvait  rien  faire 
d'important. 
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A  Hachés  à  leurs  droits  et  fiers  de  leur  liberté, 
les  Normands  imposaient  (1215)  en  Angleterre  la 
Grande-Charte,  après  avoir  en  1155  obtenu  de 
Henri  II  une  charte  dont  l'art.  38  porte  que  nul 
homme  libre  ne  sera  saisi ,  emprisonné  ni  dé- 
pouillé de  son  bien  etc. ,  qu'en  vertu  ou  d'un  ju- 
gement légal  rendu  par  ses  pairs,  ou  de  l'applica- 
tion des  lois  du  pays. 

Depuis  Philippe-Auguste,  en  120Î-,  jusqu'à 
François  I",  «  les  tribunaux  du  second-ordre,  les 
chevaliers  et  les  bourgeois  avec  les  baillis  et  les 
vicomtes  et  les  pairs  des  lîefs  dans  les  justices 
seigneuriales,  continuèrent  de  rendre  la  justice  » 
(Constitution  du  duché  de  Normandie,  p.  129), 
tandis  que  l'Échiquier  ,  exerçait  ses  prérogatives 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  converti  en  Parlement  de 
Normandie  par  François  I"  le  14  février  1514. 

Les  députés  à  l'Échiquier  qui  appartenaient  au 
territoire  lexovien  étaient  1°  parmi  le  clergé  : 
l'évèque  deLisieux,  le  doyen  deLisieux,  les  Abbés 
de  Préaux,  de  Grêtain,  de  Cormeilles,  de  Mont- 
Dée ,  de  Saint-Pierre-sur-Dive,  de  Barberi,  de 
Sainte-Barbe-en-Auge,  de  Saint-Évroult,  de  Ber- 
nai ;  2°  parmi  les  barons  et  autres  nobles  :  le  vi- 
comte de  Roncheville,  le  vicomte  deFauguernon , 
les  barons  deBeuvron,  de  Ferrières  (aujourd'hui 
duché  de  Broglie) ,  de  Gacé ,  de  Montreuil-l'Ar- 
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gilé ,  d'Échaufour,  de  Nonant,  et  de  Mout-Go- 
meri. 

La  Normandie  qui,  avant  d'être  démembrée 
de  la  France  en  912,  envoyait  des  députés  aux 
assemblées  générales  de  la  nation,  ne  cessa  pas 
d'en  faire  assister  aux  États  du  duché  qui  se  réu- 
nirent tantôt  à  Rouen ,  tantôt  à  Caen  etc. ,  avant 
et  après  la  réunion  par  Philippe-Auguste  en  1204. 

Ce  fut  aux  Étals  tenus  à  Rouen  en  1582  que 
l'ancienne  Coutume  de  Normandie  fut  réformée 
et  remplacée  par  celle  qui  a  régi  la  province  jus- 
qu'à la  révolution.  Les  États  furent  supprimés  en 
1666,  par  Louis  XIV,  qui  ne  voulait  pas  de  limites 
à  sa  puissance  et  qui,  libre  désormais  dans  son 
despotisme,  multiplia  de  nouveaux  impôts ,  tels 
que  le  contrôle  (l'enregistrement) ,  la  capitation , 
le  centième  denier,  le  dixième  denier  etc. 

Nous  avons  parlé  (T.  I;  p.  11 3)  du  droit  de  haute- 
justice  dont  jouissait  en  partie  l'évêque  de  Lisieux 
en  sa  qualité  de  [comte.  Ce  droit,  appelé  en  latin 
pladtum  spatcBy  portait  le  nom  de  Plet  de  l'épée. 
Dans  notre  Grand-Coutumier,  il  est  ainsi  défini 
pour  ce  qui  concernait  le  prince  :  la  connaissance 
«  de  roberie,  de  meurdre,  d'homicide,  de  trêves 
fraîntes,  de  assault,  de  félonie,  et  de  tous  les  torts 
faits  à  sa  dignité  »,  et  de  la  monnaie  etc. 

Pendant  le  moyen-âge  les  évéques-comtes  de 
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Lisieux  concédaient  aux  corps  de  métiers  de  la 
ville  les  Statuts  qui  les  régissaient  :  on  trouu 
plusieurs  de  ces  actes  aux  archives  départemen- 
tales à  Caen. 

Parmi  les  droits  donnés  aux  villes  après  la  con- 
quête de  Philippe-Auguste  ,  il  faut  citer  le  droit 
de  cloche  pour  les  convocations  des  habitans,  et 
pour  leur  appel  à  marcher  contre  les  brigands  : 
on  concéda  donc  le  privilège  d'un  béfroi  pour 
faire  le  guet.  Nous  avons  vu  (T.I;p.  325)  que 
Ton  avait  à  cet  effet  fondu  TËchauguette  en 
1283. 

Plus  tard  la  véritable  et  ancienne  municipa- 
lité française  avait  en  quelque  sorte  disparu  :  ses 
attributions  avaient  été  usurpées  par  le  roi  qui 
les  avait  confiées  soit  à  son  lieutenant  ou  prévôt, 
soit  aux  comtes  et  à  leurs  baillis  et  sénéchaux. 
Ainsi  la  municipalité  fut  dépouillée  de  la  juridic- 
tion propre  et  ordinaire  qui ,  en  toutes  matières, 
l'avait  établie  arbitre  du  droit  privé. 

Nous  nous  bornerons  à  dire  que  ,  depuis 
Louis  VII  (vers  1140),  quelques  villes  avaient 
acheté  de  leurs  seigneurs  le  droit  d'élire  des 
maires  et  des  échevins;  que  Philippe- Auguste 
concéda  par  chartes  ce  droit  à  quelques  autres 
villes  ;  qu'en  1256  Louis  IX  rendit  deux  ordon- 
nances concernant  ces  chefs  de  l'administration 
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municipale,  dont  l'élection  se  fesait  le  25  mars, 
et  qui,  en  Normandie  ,  dans  les  villes  im- 
portantes, telle  que  Lisieux  ,  devaient  faire  choix 
de  trois  prud'hommes  ;  qu'en  1 447  ,  les  Lexo- 
viens  obtinrent  de  l'évêque  ,  en  sa  qualité  de 
comte,  une  transaction  qui  leur  assura  quelques 
droits,  mais  qui  maintint  les  juges  du  prélat  dans 
l'exercice  des  fonctions  d'officiers  municipaux  et 
dans  la  présidence  ,  à  l'hôtel-de-ville ,  tant  des 
réunions  générales  que  du  tribunal  chargé  de  la 
police  et  des  manufactures  ;  qu'en  auguste  1669 
un  règlement  modifia  les  attributions  du  bailli 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  en  ce  qui  con- 
cernait les  métiers,  en  départit  quelques-unes  aux 
maires,  et  ne  laissa  à  ce  fonctionnaire  que  la  con- 
naissance des  affaires  litigieuses  qui  naissaient 
dans  les  corporations  des  arts  et  métiers  propre- 
ment dits  ;  que  des  édits  créèrent  en  auguste  1 692 
des  maires  perpétuels  avec  titre  de  conseillers  du 
roi,  et  des  assesseurs  de  maire ,  puis  en  mai  1 702, 
des  lieutenans  de  maire,  et  en  décembre  1706 
des  maires  et  lieutenans  alternatifs  et  triennaux 
qui  furent  supprimés  dès  1708.  A  cet  égard  la 
législation  varia  plus  ou  moins  jusqu'en  1 764. 

Sous  Louis  XV ,  lorsque  commençait  à  pro- 
spérer l'économie  politique  et  à  se  développer  la 
science  administrative,  un  édit  du  mois  d'auguste 
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1 704  donna  un  règlement  pour  Tadministralion 
des  villes  et  principaux  bourgs  du  royaume  ainsi 
que  des  corps  et  des  communautés.  A  ce  moyen 
ces  localités  purent  emprunter,  vendre  ou  acqué- 
rir, régir  leurs  biens  communaux,  etc.  En  con- 
séquence il  fut  pourvu  par  les  notables  (dans  les 
XV"  et  et  XVP  siècles  :  les  ménagers)  à  l'élection 
des  maires,  des  échevins  et  autres  officiers  mu- 
nicipaux, à  l'exception  des  procureurs  es  hôtels- 
de-ville  qui  furent  supprimés  par  l'édit  de  1758. 
Cette  forme  reçut  sa  dernière  modification ,  de 
l'ordonnance  du  5  décembre  1770  :  avant  le  dé- 
cret de  1789,  le  bureau  de  l'hôtel-de- ville  de 
Lisieux  était  formé  du  maire  et  de  quatre  éche- 
vins, du  procureur  du  roi  et  d'un  greffier;  deux 
des  échevins  étaient  renouvelés  tous  les  deux  ans. 
Le  24  décembre  1787,  finirent  les  procès  élevés 
entre  la  ville  et  l'évêque-comte,  c'est-à-dire  son 
bailli  vicomtal  qui  avait  la  prétention  de  se  qua- 
lifier «  seul  juge  de  police  »  :  conformément  aux 
dispositions  des  édits,  la  ville  triompha,  et  ses 
maires  devinrent  «juges  des  manufactures  ». 

Par  décret  du  14  décembre  1 789,  l'Assemblée 
constituante  donna  aux  trente-huit  mille  munici- 
palités du  royaume  une  nouvelle  organisation, 
assura  aux  communes  leur  individualité,  et  éten- 
dit beaucoup  la  base  d'élection.  Aux  assemblées 
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populaires  par  métiers,  professions  ou  corpora- 
tions, furent  substituées  des  assemblées  générales 
de  citoyens  actifs,  c'est-à-dire  propriétaires.  Les 
nouvelles  municipalités  furent  composées  d'un 
maire,  de  plusieurs  officiers  municipaux  et  d'un 
procureur  de  la  commune.  Cette  forme,  comme 
tout  ce  que  fit  l'Assemblée  immortelle  qui  la 
donna,  était  marquée  au  coin  de  la  sagesse  et 
subsista  jusqu'en  1795,  à  l'époque  de  la  consti- 
tution de  l'an  III.  Alors  on  supprima  les  munici- 
palités :  elles  furent  remplacées  par  les  admini- 
strations cantonales,  composées  de  la  réunion  des 
agens  élus  par  chacune  des  communes,  au  chef- 
lieu  de  canton,  à  des  époques  déterminées.  Le 
ministère  public  que  l'on  conserva  sagement  était 
exercé  par  un  commissaire  du  directoire  exécutif. 
Les  villes  seules  obtinrent  une  administration 
municipale  lorsqu'elles  comptaient  plus  de  cinq 
mille  habitans  :  telles  furent  Lisieux,  Pont-Au- 
demer,  etHonfleur  dans  tout  le  territoire  lexovien. 
Le  18  Brumaire  en  donnant  une  nouvelle  or- 
ganisation à  la  France  ramena,  par  la  loi  du  28 
pluviôse  an  VIII  (17  février  1800),  les  mairies  et 
les  maires,  comme  en  1789,  mais  supprima  le 
ministère  public,  ravit  aux  communes  leur  droit 
d'élection  et  livra  le  maire  et  ses  adjoints  au  choix 
du  gouvernement.  Ainsi  furent  pour  chaque  com- 
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mune  remplacés  les  agens  municipaux  et  leur  ad- 
joint. • 

Depuis  la  révolution  de  juillet  1 830  rélection^ 
enlevée  avec  une  cauteleuse  adresse  au  peuple 
français  par  le  despotisme  impérial  ^  fut  rendue  à 
la  nation;  mais  le  ministère  public  des  procureun- 
syndics  ne  fut  pas  rétabli.  Leurs  attributions  pas- 
sèrent aux  nouveaux  maires  choisis  par  le  gou- 
vernement dans  les  conseils  municipaux. 

Nous  remarquerons  que,  avant  rétablissement 
des  maires,  le  corps  municipal  de  Lisieux  fut  pré- 
sidé en  1423  et  durant  le  reste  de  ce  ûècle, 
comme  dans  le  suivant,  tantôt  par  le  sous-séné- 
chal de  Févèque,  tantôt  par  le  Ueutenant-général 
du  sénéchal  ;  mais  que  les  sénéchaux  ayant  été 
supprimés  par  lettres-patentes  de  février  1524 
(enregistrées  au  parlement  de  Normandie  le  12 
auguste  de  la  même  année)  leurs  fonctions  furent 
données  savoir  :  celles  du  sénéchal  en  titre  au  vi- 
comte, celles  du  sous-sénéchal  ou  lieutenant- 
général  du  sénéchal ,  au  bailli  qu'on  appela  bailli 
vicomtal,  et  qui  avait  aussi  un  Ueutenant-général, 
lesquels  alors  et  ensuite  présidèrent  les  séances 
municipales. 

En  1 692  les  corps  municipaux  ayant  reçu  une 
nouvelle  organisation,  le  premier  maire  de  Lisieux 
parait  avoir  été  Claude  de  Mongouin  qui  figure 
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en  1696  et  qui,  après  Rioult  de  Bois-Hébert  et 
Cuidorge  de  Rudemont,  reparait  en  1709. 

Après  l'édit  de  juillet  1 766  le  premier  maire 
élu  fut  De  Voyne  de  Formanel  qui  fut  nommé  par 
le  roi  le  12  janvier  1767.  Le  dernier  maire  de 
lisieux  fut  Thillaye  du  Boulay  élu  le  1 6  juillet 
1782  et  nommé  par  le  roi  le  8  auguste  suivant. 

D'après  l'organisation  municipale  de  1789  les 
électeurs  portèrent  leur  choix,  le  19  février  1790 
sur  Le  Roy  de  Beaulieu  qui ,  depuis,  fut  député 
à  r Assemblée  Législative.  En  conséquence  de 
la  Constitution  de  Fan  IIl  (1795)  les  citoyens  élus 
à  TAdministration  municipale  choisirent  pour  leur 
président  le  11  novembre  1795,  Michel  Bloche 
qui  fut  aussitôt  installé.  La  loi  du  1 7  février  1 800 
ayant  rétabli  les  fonctions  de  maire,  Jean-Jacques 
Nasse,  père  de  M.  le  sous-préfet  actuel,  fut 
nommé  le  26  avril  suivant  et  installé  le  15  mai  de 
la  même  année.  Le  premier  maire  depuis  la  ré- 
volution de  1 850  futM.  Le  Roy  de  Beaulieu,  fils  du 
premier  maire  de  la  révolution  de  1 789. 

Nous  avons,  dans  nos  Faits  Historiques,  fait 
connaître  les  divers  sous-préfeis  de  Lisieux,  et 
les  principales  autorités  de  l'arrondissement. 

Voici  quels  étaient  avant  1789  les  principales 
autorités  et  leurs  titulaires  à  Lisieux. 

Évêque  et  comte:  Ferron  de  La  Ferronnays. 
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Gouverneur-particulier  de  la  ville  :  le  duc  de 
Brancas-Céreste ,  colonel  de  là  milice  bourgeoise 
de  la  ville,  dont  les  gouverneurs  étaient  colonels- 
nés. 

Bailliage  royal  dOrbec  (auquel  ressortissaienl 
les  Hautes-Justices  de  Lisieux)  :  Des  Périers  de 
Frênes,  lieutenant-général  civil  et  criminel. 

Haute-Justice  de  lEvêché,  érigée  en  bailliage 
vicomtal  au  mois  d'auguste  1669  :  Paysant  de 
Saint-Vaast,  bailli-vicomtal. 

Haute-Justice  du  chapitre  :  Boessey,  bailli. 

Élection  :  Maillet,  président.  Cette  élection 
avait  dans  son  ressort  147  communes,  y  compris 
les  villes  de  Lisieux  et  d'Orbec.  En  1572  on  en 
avait  séparé  Pont-Audemer  pour  former  une 
élection  à  part. 

Subdélégation  de  V intendance  :  La  Roche  de 
Perleville,  successeur  de  Bourdon  de  Beaufi. 

Grenier  à  sel:  LaRochedePerteville,  receveur. 

Son  arrondissement  embrassait,  outre  la  ville, 
quatre-vingt-quatre  communes. 

Tribunal  des  maréchaux  de  France  :  De  Bel- 
lemare  de  Saint-Cyr,  lieutenant  à  Bernai. 

Ponts-et-Chaussées  :  Méniguet,  ingénieur  du 
département  de  Lisieux . 

Receveur  des  tailles  :  Le  Bas  de  Fryhardel. 

Maréchaussée  :  Hémerv  ,  lieutenant. 
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Lisieux  appartenait  à  l'intendance  ou  généra- 
lité d'Alençon  dont  le  titulaire  était  Jullien  ;  au 
gouvernement  de  la  Normandie,  dont  le  lieute- 
nant-général était  le  duc  d'Harcourt;  au  parle- 
ment de  Normandie  qui  siégeait  à  Rouen  et  dont 
le  premier  président  depuis  1782  était  Camus  de 
Pont-Carré;  à  la  Cour  des  Comptes  Aides  et 
Finances  de  Normandie  érigée  en  1 580,  et  dont  le 
premier  président  depuis  1767  était  Le  Couteulx. 
Capitaines-Gouverneurs  de  Lisieux  : 

Cette  liste,  aussi  complète  quMl  est  possible  de 
la  faire,  a  été  recueillie  dans  les  registres  de  la  ville 
parM.Dingremont  qui  la  fit  insérer  en  1819  dans 
les  n"'  27  .et  29  des  Annonces  Affiches  de  Lisieux. 
Nous  n'avons  eu  à  y  faire  que  quelques  addi- 
tions. 

1097.  Gaultier  y  seigneur  de  Cormeilles,  n'était 
vraisemblablement  pas  capitaine  en  titre  d'office; 
mais  il  fesait  le  guet  à  l'évêché. 

Les  premiers  capitaines  ou  gouverneurs  dans 
les  villes  épiscopales  sont  d'une  date  plus  récente: 
il  n'est  question  de  ces  officiers  que  vers  1 200. 

1439.  Talbot  (pour  les  Anglais).  —  1447.  Ri- 
chard Redhon.  —  1467.  Robert  de  Mannoury. 
Après  avoir  vivement  et  long-tems  contrarié 
l'évêque  Basin,  il  mourut  avant  octobre  1469.  — 
1469.  Philippe  de  Clinchamp,  chambellan  du  roi, 

T.    H.  20. 
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vicomte  de  Vire.  —  ....  Raoul  Pran  de  Varam. 

—  1474.  Georges  de  Bissipat,  qui  passait  pour 
appartenir  à  la  famille  impériale  des  Paléologues, 
fut  nommé  parle  roi,  le  1*' novembre  1474,  ca- 
pitaine de  Lisieux  et  d'Orbec  ;  il  l'était  aussi  de 
Touques  en  1460,  en  1477  et  en  1490.  —  1475. 
Jean  de  Mannoury,  frore  de  Robert  et  comme  lui 
fort  dévoué  à  Louis  XI,  nommé  par  le  roi  le  23  jan- 
vier. —  1486.  Jean  Carrey,  son  lieutenant.  — 
1500.  Etienne  du  Mont'de4a-Vigne y  capitaine  de 
Lisieux,  d'Évreux  etd'Exmes. —  1 506.  Charles  Le 
Veneur  y  baron  de  Tillières  ainsi  que  le  suivant. 

—  1521 .  Jean  Le  Vetieur. —  1 551 .  Jean  de  May- 
nemares ,  seigneur  de  Bellegarde ,  succéda  le  8 
mai  au  précédent,  qui  était  son  cousin,  —  1554. 
Gui  du  Long-Champ,  seigneur  de  Fumichan, 
nommé  par  Bellegarde,  le  1 2  septembre,  pour 
prendre  en  son  absence  le  commandement  de  la 
place. —  1555  Bellegarde,  confirmé  par  lettres- 
patentes  le  11  mai.  —  1562.  Louis  Le  PeUeriiiy 
seigneur  de  Gouville,  nommé  par  lettres  du  duc 
d'Aumale,  datées  du  camp  de  Cormeillesle  11 
juillet;  remplacé  la  même  année,  le  22  juillet,  en 
vertu  de  lettres  du  même  duc  qui  se  trouvait 
au  camp  devant  Honfleur,  par  le  suivant  :  —  Jean 
de  Moy,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre 
du  roi,  capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes. 
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H  eut  en  même  lems  le  commandemenl  de  Hon- 
fleur,  de  Pont-Audemer  et  de  leurs  environs.  — 
Bellegàrde  reparaît  encore.  Sur  la  démission  de 
Bellegarde,  Fumichon  est  nommé  le  28  octobre 
1562.  Toujours  dans  la  môme  année,  Guillaume 
de  Hautemer  de  Fervaques  (qui  devint  maréchal 
de  France)  fut  chargé  de  remplacer  Fumichon 
ffui  cependant  conserva  son  litre  et  ses  droits 
jusqu'en  1587. —  1568.  Guillaume  de  Bonne- 
chose  y  seigneur  du  Breuil,  commande  en  l'absence 
de  Fervaques  dont  il  était  le  lieutenant. —  1587. 
Jean  du  Long-Champ  de  Fumichon.  —  1589. 
Jean  Lambert  de  Fromentin,  lieutenant  du  capi- 
taine. —   1590.  De  Saint -Denis  de  Mailloc , 
mestre   de  camp,  pourvu,  par  Henri  IV,  du 
commandement  de  Lisieux  et  de  Couches.  — 
1 595 .  Fervaques  commande  de  nouveau  à  Lisieux , 
et  reparaît  encore  en  1605.  —  1597.  Jean  du 
Long-Champ  de  Fumichon  reprend  le  comman- 
dement ;  il  est  encore  question  de  lui  en  1651 . 
—  1653.  César  d'Oraison,  marquis  de  Livarot. 
C'est  la  première  fois  que  le  commandement  de 
Lisieux,  à  quelque  titre  que  ce  soit,  se  trouve  dans 
les  mains  d'un  seigneur  de  Livarot,  quoi  qu'en  ait 
dit  avec  la  plus  impertinente  assurance  l'honnête 
Guilmeth  qui  n'est,  bien  entendu,  ni  compilateur, 
ni  ignare,  ni  aventureux,  malgré  les  nombreuses 
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bévues  de  Tinforme  croquis  qu'il  a  intitulé  :  Notice 
sur  Lisieux  et  ses  environs.  Ainsi,  à  Tépoquede 
la  Saint-Barthéiemi ,  im  capitaine  Livarot  ne 
commandait  pas  Lisieux,  et  n'y  put  demander  la 
tète  des  protestans  :  mais  le  sieur  Guilmeth  n'est 
difficile  ni  en  procédés  ni  en  anachronismes.  — 
1673.  Jean  d'Oraison,  marquis  de  Livarot,  filsdu 
précédent.  Il  fut  nommé  au  commandement  de 
Lisieux,  par  Léonor  I  de  Matignon  le  23  janvier 
et  confirmé  par  le  roi  pour  trois  ans  le  9  dé- 
cembre de  la  même  année.  —  1721 .  Hyacinthe 
de  Brancas,  comte  de  Céreste,  lieutenant-géné- 
ral des  armées,  ambassadeur  en  Espagne.  — 
1754.  Louis-Paul  de  Brancas,  comte  de  Céreste, 
maréchal  de  camp,  neveu  de  l'évêque  qui  le 
nomma  le  1 6  mai  :  nomination  qui  fut  confirmée 
par  le  roi  le  2  juin  suivant.  —  1766.  Jean-Joseph 
de  Caritat,  comte  de  Condorcet,  neveu  de  notre 
LX*  évoque,  fut  nommé  en  survivance  par  lui  le 
1 1  décembre,  et  agréé  par  le  roi  le  1 0  mars  1 767; 
mais  il  paraît  qu'il  n'exerça  pas. 


LIVRE  VllI. 

TILLES  BT  OOIAIATTXfSS. 

Nous  nous  sommes  attachés  à  rétablir  la  vé- 
ritable et  rationnelle  orthographe  du  nom  de 
nos  communes,  si  étrangement  défigurée  aujour- 
d'hui par  l'altération  successive  des  tems  et  de 
l'inadvertance,  s'écartant  de  plus  en  plus  de  l'éty- 
mologie  et  même  de  la  prononciation.  C'est  ce 
dont  se  sont  toujours  plaint  avec  raison  nos  plus 
judicieux  écrivains  :  plusieurs  ont  même  commencé 
une  réforme  utile.  Ainsi  l'abbé  Du  Plessis,  l'abbé 
Esnault  ont  cessé  d'écrire  Fécamp,  Séez,  etc. 
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Ainsi  on  a  restitué  à  Simport  son  véritable  nom 
qui  avait  été  travesti  en  Saint-Port.  Ce  que  nous 
entreprîmes  en  1809,  avec  l'approbation  du  mi- 
nistre de  rintérieur,  pour  tout  le  département  de 
l'Orne  et  en  1 828  pour  la  Normandie  entière,  nous 
allons  le  faire  pour  le  territoire  lexovien.  Ainsi  nous 
supprimons  les  y  qui  ne  sont  point  étymologiques, 
comme  dans  Bernai,  Ouilli;  les  s  qui  trompent 
soit  sur  la  véritable  prononciation    des  mots, 
comme  dans  Mei-nil  pour  Ménil ,  Escajeul  pour 
Écajeul,  soit  sur  l'origine  de  ces  mots  comme 
dans  Vimoutieri-  pour  Vimoutier  qui  vient  du  sin- 
gulier Vimonaslerium  ;  nous  avons  toutefois  con- 
servé les  r  euphoniques  dans  les  mots  Honfleur, 
Beaufour  parcequ'ils  se    prononcent  dans  ces 
noms.  Nous  avons  aussi  rectifié  les  nombreuses 
erreurs  qui  se  trouvent  dans  la  plupart  de  nos 
cartes,  même  dans  celle  de  Gassini ,  el  quelques 
autres  qui  ont  beaucoup  de  crédit.  N'esl-il  pas 
ridicule  d'écrire  Le  Chesne,  Freine,  Torquesae, 
tandis  qu'on  orthographie  sans  6'  le  nom  des  ar- 
bres d'où  viennent  ces  dénominations,  et  d'avoir 
conservé  l'y  final  dans  les  noms  de  lieu,  tandis 
q|j'il  a  depuis  })lus  d'un  siècle  disparu  des  noms 
communs?  Au  surylus  luis  meilleurs^  typographes 
ont  admis  ces  utiles  réformes ,  et  nous  avon&  vu 
le  savant  M.  Le  Prévost  membre  de  l'Institut, 
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remplacer  Yy  par  Yi  dans  ses  derniers  travaux  sur 
/es  communes  du  département  de  l'Eure.  C'est 
aussi  pour  s'accorder  avec  l'étymologie  qu'il  a 
supprimé  Yh  dans  Tiberville  et  les  Teil  :  sup- 
pression que  nous  trouvons  trop  judicieuse  pour 
pas  l'admettre  nous-mêmes. 


LISBEUX.  En  1708,  époque  à  laquelle  Bon- 
laefons  fournit  à  Thomas  Corneille  des  notes 
pour  l'article  Lisieux  dans  son  Dictionnaire  Uni- 
"versel  géographique,  la  ville  était  encore  entourée 
de  fossés  et  conservait  toutes  ses  fortifications 
dont  il  ne  reste  que  quelques  murs  et  quatre 
tours.  Alors  existaient  le  tombeau  en  bronze  de 
l'évêque  d'Estouteville  et  ceux  en  marbre  blanc 
des  évêques  Cauchon  et  Le  Hennuyer. 

HoTEL-DE-ViLLE.  Ce  fut  en  vertu  d'une  con- 
césdottde  l'évêque  Basin  en  1447  que  la  ville 
obtint  la  permission  de  bâtir  dans  la  Grande-Rue, 
près  de  la  fontaine  actuelle,  un  Hôtel-Commun 
ou  Hfôtel-de-Ville.  Le  fonds  qui  appartenait  à 
l'évêché  fut  acquis  moyennant  une  rente  de  trois 
livres  deux  sous  six  deniers.  Cet  édifice  était  de- 
stitlé  aux  assemblées  des  ménagers  de  la  ville, 
aux  archives  municipales,  et  au  dépôt  des  armes 
et  dés  munitions  en  cas  de  guerre.  Le  même  pré- 
lat, par  une  autre  charte  (30  mars  1 448),  organisa 
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la  municipalité  lexovienne,  permit  à  dix-huit 
bourgeois  de  se  réunir  sous  sa  présidence  pour 
élire  quatre  notables  députés  qui  formeraient  le 
conseil  avec  un  procureur  :  plusieurs  des  princi- 
paux ménagers  (propriétaires  tenant  ménage)  et 
un  receveur ,  devant  tous  s'assembler  en  présence 
de  la  justice  de  Tévêque. 

Un  nouvel  hôtel-de-ville,  plus  digne  de  Lisieux, 
fut  en  1771  acheté  de  La  Roque  de  Cerquigni 
moyennant  la  somme  de  vingt-neuf  mille  deux 
cents  francs  y  compris  mille  deux  cents  francs  de 
pot-de-vin  (voir  nos  Faits  Historiques,  Tom.  I; 
p.  252).  Il  a  depuis  servi  auxréunions  municipales 
et  même  pei/dant  quelque  tems  aux  séances  de 
Tadministratlon  du  district,  et  aux  audiences  du 
tribunal  de  Commerce. 

Places.  La  ville  compte  huit  places  publiques; 
ce  sont  1°  la  place  Saint-Pierre  ou  de  TÉvéché,  à 
laquelle  on  a  donné  successivement  divers  autres 
noms,  tels  que,  le  23  octobre  1790,  place  de  la 
Fraternité;  le  2  septembre  1809,  place  de  la 
Sous-Préfecture  et  des  Tribunaux  ;  et  enfin ,  le 
3  septembre  1810,  Place-Matignon.  Toutes  ces 
dénominations  ne  valent  pas  celle  de  l'évêché  qui 
rappelé  le  palais  épiscopal  qui  en  fesait  avec  la 
cathédrale  le  principal  ornement.  Toutefois  le 
dernier  nom  donné  peut  se  justifier  par  la  recon- 
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naissance  que  la  ville  doit  aux  deux  cvêques  Ma- 
tignon à  cause  des  établissemens  de  haute  im- 
portance dont  ils  dotèrent  cette  ville. 

2"  LàPlace  Royale.  Enl798,régliseSaint-Ger- 
main  ayant  été  mise  en  vente  par  le  gouverne- 
ment, H  6  citoyens  de  Lisieux  en  firent  Tacqui- 
sition  pour  la  démolir  (voir  nos  Faits  Historiques, 
Tom.  I;  p.  514).  C'est  sur  son  emplacement  et 
celui  du  cimetière  qui  s'étendait  à  l'est  et  au  nord, 
<jue  fut  dressée  la  place  actuelle  qui,  n'ayant  rien 
de  royal,  aurait  dû  prendre  le  nom  de  place  Saint- 
Germain  pour  rappeler  l'édifice  auquel  elle  a 
succédé. 

5**  La  Place  Ueiinuyer  ou  plutôt  Le  Hennuyer. 
C'est  l'ancien  Friche  aux  Chanoines,  que,  par 
abréviation,  on  appelait  le  Friche,  parce  que  ce 
terrain  était  négligé,  non  sablé ,  et  ne  produisait 
que  de  chétives  graminées.  Sous  aucun  rapport 
le  nom  de  l'évêque  Le  Hennuyer  ne  convient  à 
cette  place  qui  porta  quelque  tems,  à  partir  de 
1791 ,  le  nom  de  Place-d' Armes.  Le  seul  nom  qui 
lui  appartienne  raisonnablement  est  celui  de 
Friche-aux-Chanoines y  qu'elle  portait  de  tems 
immémorial  et  qui  rappelé  qu'elle  était  partout 
entourée  d'habitations  de  ces  ecclésiastiques. 
Le  2  septembre  1809,  cette  place  fut  nommée 
Place-Matignon,  puis  en  1810  Place-Hennuyer. 
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4**  La  Place  de  la  Couture-du-Milieu.  Cette  dé- 
nornination  est  Irop  longue.  Pourquoi  ne  pas  rap- 
peler Place-de-la-Poissonnerie ,  puisque  depuis  le 
30  décembre  1811  elle  est  affectée  au  marché 
du  poisson  ? 

5"*  Là  Place  du  Marché-aux-Chevaux.  Autrefois 
on  l'appelait  la  Grande -Couture  parce  que, 
comme  les  deux  rues  inférieures,  ce  terrein  était 
en  culture  (cultura)^  que  Ton  traduisit  d'abord 
par  Coulture,  mot  que  l'on  trouve  (la  Couture)  à 
Bernai,  et  à  Paris  (rue  Culture-Sainte-Catherine). 
En  1 791 ,  cette  place.fut  nommée  Place-de-la-Gon- 
fédération,  puis  de  la  Fédération,  parce  que  Ton 
y  fêta  le  14  juillet  de  cette  année  la  conuné- 
moration  de  la  prise  de  la  Bastille,  dans  une 
réunion  de  plusieurs  gardes  nationales  de  Lisieux 
et  des  environs.  Le  23  octobre  1794  elle  reçut  le 
nom  de  Place-de-la-Liberté ,  parce  qu'on  y  célé- 
brait les  fêtes  nationales.  Ce  ne  fut  que  le  2^  sep- 
tembre 1 809  qu'on  lui  imposa  le  nom  du  marché 
que  l'on  y  lient. 

6°  La  Place  du  Marché-aux-Bœafs.  Après  l'en- 
lèvement des  ossemcns  et  des  terres  du  cimetière 
Saînl-Jacqucs,  qui  s'élevait  fort  au-dessus  du  sol 
adjacent,  la  ville  acheta  ce  terrein  pour  six  mille 
francs  le  9  auguste  1810  et  y  plaça  le  marché 
aux  bœufs. 
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V  La  Place  de  la  Victoire.  Ce  tcrrein,  seul  reste 
des  anciens  fossés  de  la  ville,  et  qui  servait  de  ré- 
ceptacle aux  immondices,  fut  comblé  et  applani 
Ae  1792  à  1794.  On  l'appelait  communémcnfe  la 
Lanterne,  parceque,  sur  la  partie  des  murs  de 
févêchécpiile  domine,  se  trouvait  un  kiosque  que  le 
peuple  et  les  gens  de  Tévêque  appelaient  la  Lanterne 
eocnme  à  Athènes  on  nomme  Lanterne  de  Démo- 
sthène  une  petite  fabrique  qui  en  effet  a  un  peu 
l'apparence  de  cette  sorte  de  fanal.  Les  victoires 
<le  Fleurus  (1 6  et  26  juin  1 794)  ayant  rétabli  notre 
sofpériorité  militaire ,  on  célébra  ces  succès  par 
des  fêles  patriotiques,  et  la  Lanterne^  consacrée 
pour  ces  commémorations,  prit  le  nom  de  Place- 
de4a-Victoire . 

8°  hà  Place  desMathurins.  Cette  place  destinée 
à  une  nouvelle  Poissonnerie  a  été  réservée  sur 
Femplacement  de  l'ancien  hôpital. 

PbNTS  ET  Rues.  Nous  ne  parlerons  que  des 
quatre* pcmts  principaux.  Traversée  par  les  ri- 
vières de  Touque  et  d'Orbiquet,  ainsi  que  par  les 
routes  de  Paris  à  Cherbourg,  et  de  Honfleur  à  Or- 
léans,, la  ville  avait  besoin  de  plusieurs  ponts.  Elle 
en  possédait  depuis  long-tems  deux  dans  le  fau- 
bourg Saint-Désir  :  le  premier  en  pierre  sur  l'Or- 
biquet,  le  second  en  bois  sur  la  Touque.  En  1821 
on  construisit ,  sur  celte  dernière  rivière,   à  la 
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Barre,  un  pont  en  pierre  pour  ouvrir  le  faubourg 
Saint-Désir ,  vers  son  centre ,  à  une  communi- 
cation devenue  nécessaire  avec  la  partie  orien- 
tale de  la  ville. 

L'Orbiquet  est  couvert  d'un  second  pont  en 
pierre,  dans  la  rue  Pont-Mortain;  l'ancien,  qui 
était  en  bois ,  fut  rebâti  tel  qu'il  est  aujourd'hui, 
et  ouvert  au  public  le  mardi  4  octobre  1541.  Le 
pont  de  pierre  de  la  rue  aux  Fèvres  est  de  la 
même  époque. 

Le  Plan  que  nous  joignons  à  notre  Histoire 
de  Lisieux  fait  connaître  cette  ville  dans  tous 
les  détails  de  la  distribution  de  ses  rues  et  de 
ses  principaux  édifices.  Quant  aux  rues,  nous 
restreindrons  ce  que  nous  en  devons  dire  à  celles 
dont  l'étymologie  est  peu  connue.  T  la  rue  au 
Char  tire  son  nom  de  l'enseigne  d'une  ancienne 
auberge  qui  depuis  long-tems  a  disparu  et  qui 
n'avait  rien  de  commun  avec  l'hôtel  de  La  Rose 
établi  il  y  a  quarante  ans  environ  dans  la  maison 
du  chanoine  De  La  Varende,  vendue  conmie  bien 
d'émigré  ;  2°  la  rue  du  Bouteiller  reçut  sa  dé- 
nomination du  séjour  qu'y  fit  le  bouteiller  ou 
échanson  de  Henri  P'  ;  3*"  la  rue  Cardin-Martin 
avait,  lorsqu'elle  n'était  qu'un  impasse,  emprunté 
son  nom  à  un  propriétaire  qui  l'habitait  dans  le 
XVP  siècle.  Il  est  à  regretter  que  l'on  ait  changé 


VILLES   ET  COMMUNES.  517 

cenoiUy  qui  était  ancien  et  qui  figure  dans  plusieurs 
actes,  en  celui  de  Condorcet  qui  ne  l'habita  pas  ; 
4"  la  rue  de  Bon-Ange  était  appelée  ainsi  parce 
qu'on  avait  bâti  autrefois  à  son  extrémité  une 
chapelle  consacrée  à  l'ange  gardien ,  au  bon 
ange  :  c'est  aujourd'hui  la  rue  de  Beaumont , 
parce  qu'elle  conduit  à  Beaumont-en-Auge  ; 
5°  la  rue  de  la  Barre,  et  6*"  la  rue  de  la  Chaussée 
furent  ainsi  nommées  parce  qu'elles  aboutissaient, 
la  première  à  un  barrage  sur  la  Touque,  la  se- 
conde à  une  chaussée  au  moyen  de  laquelle  on 
passait  à  pied  sec  pour  gagner  le  Grand-Jardin 
ou  Parc-aux-Bœufs  et  le  quai  sur  la  Touque  d'où 
les  gabarres  emportaient  du  merrain  et  des  cidres 
à  Pont-l'Évêque  et  à  Touques  ;  7°  la  rue  Pont- 
Mortain  s'appelait  la  rue  Saint -Agnan,  avant 
la  reconstruction  du  pont  actuel  ;  elle  tire  son 
nom  du  Mortain  ou  Mortin,  sorte  de  laine  de  qua- 
lité très  inférieure  que  l'on  y  vendait  en  pelures, 
de  ce  point  à  la  Petite-Couture  qui  a  long-tems 
porté  le  nom  de  Couture-aux-Moutons.  8°  la  rue 
aux  Fèvres  emprunta  son  nom  aux  ouvriers  en  fer 
(Fabri)  qui  l'habitaient. 

Promenades.  Avant  la  restauration  du  beau 
jardin  de  l'évêché,  la  ville  ne  possédait  d'autres 
promenades  que  ses  boulevards  et  la  roule  de 
Pont-l'Évèque. 
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Kiî  1 780,  lo  gouverneur  de  la  ville,  le  marquis 
de  lirancas  Céreslcî,  vendit  une  partie  des  murs 
et  des  fossés.  Les  murs  furent  conserves  par  les 
aajuéreurs  ;  mais  les  fossés  furent  comblés,  des- 
séchés et  convertis  en  jardins.  Une  partie  des  bou- 
levards fut  plantée  vers  1783  à  partir  de  la  porte 
de  Paris  jusque  vers  la  porte  d'Orbec ,  comme 
l'autre  partie,  vers  l'orient,  l'avait  été  en  1776 
lorsque  l'on  eut  ouvert  la  route  de  Pont-l'Évêque. 
La  plantation  du  boulevard  des  bains  à  l'occident 
de  la  ville  est  la  dernière  de  nos  avenues.  Elle 
eut  lieu  en 

Ce  fut  en  1771  qu'en  commençant  les  travaux 
pour  la  confection  de  la  route  de  Pont-l'Évêque 
on  trouva,  sur  le  terreinde  M.  Boudard,  une  pierre 
en  forme  de  Cippe  ayant  appartenu  à  un  tombeau 
romain  ;  l'inscription  était  ainsi  conçue  :  Vil- 
LAORïx.  Intin.  Caes.  Fil.  V.  A.  xvHi.  (Villaorix, 
fds  d'Intinus,  César.  lia  vécu  dix-huit  ans).  Celle 
expression  César  ne  saurait  ici  désigner  un  prince 
impérial  :  si  cille  a  été  bien  lue,  elle  désignerait 
peut-être  l'un  des  fils  d'Agrippa  (Caïus  César,  et 
LuciusCésar),  tous  deux  morts  dans  leur  jeunesse. 
Encore  est-il  vrai  de  dire  que  le  mot  {ntin  est 
très  propre  à  dérouter  les  conjectures.  Quant  à 
Villaorix  il  doit  être  un  personnage  gaulois,  à  en 
juger  par  la  finale  de  son  nom. 
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Nous  ne  parlerons  pas  de  la  numismatique 
lexovienne  parce  que,  à  notre  connaissance,  elle 
n'offre  aucune  médaille  rare  parmi  quelques 
centaines  que  nous  avons  examinées. 

Fontaines  Publiques.  La  ville,  dans  le  XIll* 
siècle ,  avait  mérité  que  Guillaume  le  Breton 
lui  reprochât  de  n'avoir  qu'une  eau  bourbeuse  à 
partager  avec  les  crapauds  : 

Lexovœa^' fontis  eyenOy 

QucB  pro  fonte  maras  gaudet  potare  lutosas. 
.    Bufoni  bufo  cohœret, 

cet  état  de  choses  a  bien  changé  depuis.  Dans  le 
XV**  siècle,  on  mit  à  profit  les  belles  sources  qu'on 
a  depuis  appelées  les  Rouges-Fontaines  ;  on  en 
conduisit  les  eaux  dans  les  principaux  quartiers 
de  Lisieux  ,  au  moyen  de  onze  canaux  souter- 
reins. 

Les  fontaines,  au  nombre  de  10,  sont  situées 
1**  au  haut  du  faubourg  de  Paris;  2*"  sur  l'em- 
placement de  la  Porte  de  Paris  ;  S"*  à  l'entrée  de 
la  rue  du  Paradis  ;  4°  sur  la  place  Matignon  ; 
b"*  vers  le  bas  de  la  Grande- Rue;  6*"  vers  le 
milieu  de  la  rue  du  Bouteiller  (construite  en  1 784, 
inaugurée  en  1785);  7°  sur  le  marché  aux  Bœufs, 
(reconstruite  en  1769,  en  vertu  d'une  délibéra- 
tion de  la  ville  datée  du  26  octobre  1 768 ,  auto- 
risée par  arrêt  du  conseil  du  9  janvier  1769,  puis 
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rebâtie  de  nouveau  en  1809);  8°  sur  la  place  de 
la  halle  aux  Grains  ;  9°  sur  la  place  des  Bouche- 
ries ;  1  (y  près  de  la  halle  aux  Frocs  (construite  en 
1837). 

En  1854  quatre  pompes  furent  établies  :  deu\ 
dans  la  rue  de  Gaen,  une  dans  la  rue  de  Livarot, 
et  une  à  l'entrée  du  chemin  du  Ghamp-Rémou- 
leux.  Une  borne-fontaine  existe  sur  le  boulevart 
de  la  Ghaussée,  près  de  la  rue  Gondorcet. 

Outre  ces  fontaines,  la  ville  a  livré  plusieurs 
prises  d'eau  à  l'hospice  et  à  quelques  proprié- 
tés particulières. 

Halles.  Les  halles ,  surtout  celle  qui  était 
consacrée  à  la  vente  des  grains,  remontent  à  une 
grande  antiquité  ;  tombées  en  ruines ,  et  sans 
doute  devenues  trop  étroites  depuis  que  la  ville 
s'était  agrandie  des  trois  Goutures  et  que  l'ac- 
croissement de  l'aisance  générale  avait  favorisé 
l'augmentation  de  la  population,  nos  halles  furent 
en  1745  reconstruites  aux  frais  de  l'évêque Bran- 
cas.  La  partie  orientale  servait  pour  les  Grains , 
la  partie  occidentale  pour  les  Frocs.  En  1819,  le 
préfet  et  les  principales  autorités  posèrent  la  pre- 
mière pierre  de  la  nouvelle  halle  destinée  à  la 
vente  des  Frocs  cl  des  Toiles,  sur  l'emplacement 
des  anciennes  Providcnles ,  au  bout  de  la  place 
de  la  Poissonnerie.  Gette  construction  donna  les 
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moyens  de  réunir  l'ancienne  halle  aux  Frocs  à 
la  halle  au\  Grains ,  pour  rembellisseracnt  de 
laquelle  deux  façades  furent  élevées  aux  deux 
extrénoiilés  de  l'édifice  en  1 820. 

La  halle  dite  des  Merciers,  terminant  au  nord 
les  Boucheries,  vieux  et  incommode  bâtiment  du 
plus  mauvais  goût,  fut  démolie  en  1832  et  rem- 
placée par  un  nouvel  édifice.  Ce  fut  aussi  en  1 832 
que  fut  bâtie  la  halle  aux  Laines. 

Un  abattoir  public  fut  bâti  en  1840  et  ouvert 
le  19  janvier  1841. 

Château  des  Loges  ,  et  Palals  Épiscopal. 
Cet  élégant  et  magnifique  château,  qui  depuis  le 
milieu  du  XVIP  siècle  tombait  en  ruines  après 
avoir  pendant  de  nombreuses  années  servi  de 
maison  de  plaisance  aux  évêques,  fut  reconstruit 
à  neuf  de  fond  en  comble  de  1765  à  1770. 
L'évêque  Condorcet  qui  exécuta  'cette  con- 
struction fit  accompagner  le  château  qui  était 
vaste,  élégant  et  magnifique,  de  superbes  jardins 
paysagers,^  peut-être  un  peu  trop  parés,  et  qui 
étaient  ornés  de  charmantes  fabriques  du  meilleur 
goût,  de  kiosques,  de  chaumières,  de  statues  en 
terre  cuite  peintes  de  manière  à  faire  ilhision  sur 
les  figures  et  les  costumes.  Malheureusement  un 
lexovien  ayantsurenchéri  fort  mal  à  propos  lors  de 
la  vente  qui  futfaite,  au  commencement  delà  ré vo- 

T.     11.  2  1. 
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lution.de  cette  belle  propriété,  empêcha  un  riche 
capitaliste  anglais  d'en  faire  Tacquisition  pour  s^y 
fixer  confortablement  :une  nouvelle  adjudication 
eut  lien,  et  en  peu  de  tems.  château,  parc,  pota- 
gers, jardins,  décors,  tout  disparut  comme  par 
un  enchantement  des  Mille -et- une -Nuits.  La 
ville  y  perdit  un  de  ses  principaux  omemens, 
tandis  qu'une  chute  de  planchers  mutila  le  Palais 
Ëpiscopal  et  réduisit  la  partie  qui  fesait  face  au 
jardin  en  déplorables  ruines  sur  lesquelles  on  a 
bâti  quelques  pièces  beaucoup  moins  élevées  et 
moins  belles  que  la  construction  de  Matignon. 

Le  Palais  Ëpiscopal  était  avec  raison  cilé 
comme  l'un  des  plus  beaux  du  royaume.  Soq 
escalier  était  justement  remarqué  par  sa  har- 
diesse et  son  élégance.  Outre  le  mérite  de  son  a^ 
chitecture,  de  son  étendue,  de  sa  noble  apparence 
et  de  sa  convenable  et  riche  distribution  ioté* 
rieure^  ainsi  que  de  ses  ameublemens,  il  était 
précédé  d'une  vaste  place,  et  réunissait  à  ses 
deux  cours  de  magnifiques  jardins  qui  s'éten- 
daient du  voisinage  de  la  porte  de  Paris  à  la  porte 
dç  la  Chaussée  et  possédaient  des  fontaine^,  des 
jets  d'eau  et  des  pièces  d'eau.  Dessiné  par  le  cé- 
lèbre Le  Nostre  auquel  Louis  XIV  devait  les  jar- 
dins de  Versailles,  le  jardin  de  l'évêché  jouissait 
d'une  agréable  vue  sur  la  vallée  de  la  Touque 
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entre  les  coteaux  de  Roques  et  du  Ménil-Asselin. 
Deux  belles  avenues  de  marronniers  d'Inde,  de- 
venus gigantesques  ^  et  qui  furent  abattus  en 
1794,  encadraient  à  Test  et  au  couchant  les 
parterres  au  milieu  desquels  s'élevait  d'une  belle 
pièce  d'eau  un  jet  d'eau  d'une  grande  hauteur. 

L'administration  municipale  a  eu  la  sagesse  de 
ressusciter  «i  majeure  partie  ce  beau  jardin  qui 
a  été  refait  avec  beaucoup  de  goût  et  qui  est  en- 
tretenu avec  un  soin  digne  d'éloges.  Il  fut  ouvert 
au  public  le  18  juin  1837. 

Les  tableaux  de  l'évèché,  et  plusieurs  autres 
cpii  étaient  d'une  grande  valeur,  avaient  été  ven- 
dus à  vil  prix,  quoiqu'un  décret  eût  prescrit  leur 
conservation.  Quelques-uns  avaient  été  jetés 
sous  des  hangars,  lorsque  Grainville  et  moi  fîmes 
connaître  à  l'administration  que  de  telles  ventes 
la  compromettraient.  Au  haut  des  jardins  de 
Tévéché,  autour  des  fontaines,  on  avait  jusqu'en 
1793  conservé  les  bustes  en  marbre  blanc  de 
quelques  philosophes  ou  législateurs  grecs,  entre 
autres  de  Lycurguc  et  de  Socrate  :  ils  furent 
brisés.  On  conçoit  qu'à  cette  époque ,  les  sept 
sages  dont  les  Matignons  avaient  orné  leurs 
jardins  ne  pouvaient  pas  trouver  grâce  devant  des 
hommes  pour  qui,  ainsi  que  l'a  dit  Voltaire, 

Bâtir  est  beaa,  niais  détruire  est  sublime. 

Junius  Brutus,  malgré  son  nom,  eût  éprouvé  le 
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même  sort,  s'il  ireût  été  placé  dans  une  des  salles 
(lu  palais  épiscopal,  où  furent  également  conser- 
vés deux  beaux  tableaux  :  Tinvention  du  feu,  deje 
ne  sais  quel  maître ,  et  le  martyre  de  saint  Sébîb- 
slien  que  Ton  attribuait  à  Annibal  Carrache.  Les 
statues  en  terre  cuite,  du  jardin  des  Loges, 
n'avaient  pas  non  plus  échappé  à  la  destruction, 
pas  plus  que  l'Orphée  et  la  Minerve  en  marbre 
blanc  de  l'évéché.  Un  tableau  de  saint  Jérôme 
dans  le  désert ,  quelques  portraits  d'évêques . 
avaient  été  mutilés.  La  contre-table  de  Téglise 
Saint-Germain  (la  Présentation  de  Jésus  au 
Temple)  duc  au  pinceau  de  Laurent  de  La  Hire, 
estimée  12,000  francs,  avait  disparu  ainsi  que  la 
Descente  de  Croix  de  l'église  Saint-Jacques,  et 
le  Christ  du  maîlre-autel  du  grand  séminaire.  Ce 
fut  dans  le  bûcher  de  l'évéché  que  je  retrouvai  la 
belle  table  composée  de  1 49  pièces  de  marbres 
différens,  bordée  de  marbre  noir  et  longue  d'un 
mètre  six  cent  vingt-cinq  millimètres  (cinq  pieds) 
sur  une  largeur  de  quatre-vingt-un  centimètres» 
(2  pieds  six  pouces). 

Je  retrouve  ces  détails  dans  un  Rapport  que  le 
peintre  Henri-Christiern-Fréderic  Spindler  et 
moi  fîmes  à  l'administration  du  district  le  25  bru- 
maire an  III  (15  novembre  1794). 

Commerce.  Depuis  que  les  Lexoviens  •  au  lieu 
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de  rebâtir  leur  ville  sur  le  plateau  de  Ncoma- 
gus,  avaient  eu  le  bon  esprit  de  descendre  entre 
rOrbiquet  et  la  Touque ,  un  peu  au-dessus  de 
leur  confluent,  ils  possédaient  une  position  tout- 
à-fait  propre  à  rétablissement  de  plusieurs  fa- 
briques. Aussi  c'est  à  un  tems  immémorial  que 
remontent  nos  tanneries  et  nos  fabriques  de  laines. 
Les  autres  branches  de  notre  commerce  doivent 
aussi  être  fort  anciennes.  Les  toiles  Cretonnes 
qui,  dit-on,  tiraient  leur  nom  d'un  fabriquant 
nommé  Créton,  remontent  aussi  fort  haut.  En 
effet,  dans  une  contrée  fertile  et  industrieuse,  les 
besoins  de  la  vie  trouvaient  facilement  moyen  de 
se  satisfaire  et  de  livrer  au  commerce  d'abondans 
produits  manufacturés.  ïordouet,  auquel  nos 
frocs  avaient  emprunté  leur  dénomination,  trou- 
vait ses  matières  premières  dans  les  laines  du 
pays,  comme  nos  toiles  dans  les  lins  du  Lieuvin 
et  les  chanvres  du  territoire  lexovien,  dont  les 
bouchers  livraient  à  la  tannerie  les  cuirs  des  ani- 
maux qu'ils  avaient  abattus.  La  rue  aux  Fêvres 
annonce  en  outre  que  les  ouvriers  en  métaux  y 
exerçaient  leur  industrie ,  et  s'y  trouvaient  en 

grand  nombre. 

Les  collèges  d'artisans  du  tems  des  Romains 

avaient  dans  le  moyen-âge  été  remplacés  par 

des  confréries  et  des  corps  de  métiers,  qui,  forts 
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du  principe  d'association,  se  prolégeaieul  contre 
les  ()[)pressions  féodales.  Celle  inslilulion  des 
corps  d'arls  et  métiers  était,  après  la  chute  com- 
plète de  la  féodalité,  devenue  féconde  eu  entraves 
et  dut  tomber  quand  la  révolution  abolit  tous  les 
privilèges  et  détruisit  les  jurandes. 

Les  évéques  de  Lisieux  en  leur  qualité  de 
(Comtes  donnaient  des  réglemens  protecteurs  ou 
ratifiaient  ceux  que  les  corporations  leur  pro- 
posaient. 

M.  Henri  Formeville  Ta  judicieusement  re- 
marqué, dans  une  savante  Notice  sur  la  manu- 
facture  de  laines  de  Lisieux  ;  si  les  corps  de 
métiers  de  cette  ville  ne  se  sont  constitués  en  ju- 
randes que  vers  la  moitié  du  XV'  siècle,  c'est 
que  le  régime  municipal  ne  s'y  développa  que 
fort  lentement,  et  qu'on  ne  put  s'occuper  beau- 
coup de  régler  des  fabriques  quand  Toccupation 
anglaise  (de  1417  à  1449)  paralisait  tout  essor, 
Iremblantdevantdecontinuellesavanies.L'évèque 
Basin,  dont  l'esprit  était  supérieur  à  son  époque, 
ne  se  borna  pas  à  organiser  à  Lisieux  un  meilleur 
régime  municipal  en  1447  :   dès  l'année  sui- 
vante il   développa   cette    nouvelle    institution 
en  autorisant  la  rédaction  de  réglemens  pour 
chaque  industrie  en    particulier.  C'est  ce  qui 
donna  lieu  à  des  «  Ordonnances  sur  des  corps 
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ie  métiers  de  la  ville  de  Lisieux  » ,  dont  le  regi- 
stre qui  les  contenait  fut  perdu  quelques  années 
ivant  la  révolution.  Fabricans  de  frocs,  foulons, 
tanneurs,  tondeurs,  teinturiers,  fileuses de  trames, 
marchands  de  chardon  à  bonnetier,  étaient  régis 
par  ces  statuts. 

Comme  notre  objet  n'est  pas  de  donner  ici  la 
statistique  de  Tindustrie  lexovienne,  nous  ren- 
voyons à  l'excellente  Notice  de  M.  Forme  ville 
[1837  ;  in-S"*  110  p.),  et  pour  ces  derniers  tems 
k  TËnquéte  commerciale  faite  en  1 836  par  l'As- 
sociation Normande  dans  la  ville  de  Lisieux. 

Au  surplus  nous  dirons  que  dès  le  XY""  siècle 
et  probablement  avant  cette  époque  les  mar- 
chands de  Lisieux  se  rendaient  aux  foires  d'An- 
vers et  à  d'autres  plus  voisines;  et  que,  dans 
Tordonnance  du  8  janvier  1474,  Louis  XI  cite  la 
eilie  de  Lisieux  (et  celle  de  Bernai)  parmi  les 
sitéft  msuiufaclurières  qui  portaient  à  Paris  «  la 
[dupart  du  fait  et  marchandise  de  la  draperie  qui 
i'y  rendait  » . 

Outre  cette  branche  de  commerce,  les  pêcheurs 
ie  nos  côtes  maritimes,  les  herbagers  de  la  -Val- 
ée-d'Auge,  les  brasseurs  de  cervoise  (bière),  et  de 
;idre,  mettaient  en  circulation  une  notable  quan- 
ité  de  denrées  de  première  nécessité. 

La  ville  de  Lisieux,  toujours  active  et  indu- 
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slricusc,  ii'csl  pas  restée  indiflérentc  au  grand 
mouvement  commercial  de  notre  époque.  Elle  a 
soutenu  ses  anciennes  industries,  et  crée  plu- 
sieurs grands  élahlisseiuens.  Nous  citerons  eiilrc 
autres  les  filatures  de  laine  de  MM.  Fournd, 
Méry-Samson,  Bordeaux-Fournct,  Dubois,  Vallée 
et  Hamel;  les  (ilalures  de  coton  de  MM.  Guiot,  et 
liuchon;  rétablissement  d'appréls  de  frocs  et  la 
fabrique  de  peif^nes  ou  rois  de  M.  Gilloliu  et  G'.; 
les  filatures  de  (il  de  MM.  Lambert,  et  Dubois;  la 
fabrique  de  tiss<ige  de  toile  de  M  Dulong,  etc.  ;  cl 
les  divers  établiss(îmens  de  MM.  Fournet,  Laignel, 
Barbet,  Roney,  etc.,  situés  dans  Tarrondissement. 

La  première  filature  de  laine  à  Lisieux,  fut 
établie  en  1821,  sur  le  boulevard  des  Bains,  par 
M.  Douglas  :  elle  appartient  aujourd'hui  à  M.  Jus. 

Imprimerie.  L'imprimeur  le  plus  ancien  dont 
j'ai  pu  découvrir  le  nom  s'appelait  Jean Glémence  : 
il  demeurait  en  1608  vis-à-vis  de  la  fontaine  Saint- 
J^ierre.  —  Rémi  Le  Boullanger  imprimait  en 
1674  et  encore  en  1701  ;  —  Jacques  Âulnay-du- 
Roncerey,  vers  1750.  —  Sa  veuve  lui  succéda, 
et  se  maria  à  François-Bonaventure  Mistral ,  son 
prote,  imprimeur  habile. 

Conformément  à  l'arrêt  du  Conseil  du  21  juillet 
1704,  Lisieux  n'avait  eu  qu'un  imprimeur  (qui 
fut  maintenu  par  l'arrêt  du  conseil  du  51  mars 
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1 739),  jusqu'en  1 790,  époque  àlaquelle  la  liberté 
ayant  été  rendue  à  toutes  les  industries,  Jean  De- 
launay,  jusqu'alors  libraire,  fonda  une  seconde 
imprimerie.  Ayant  cessé  en  1796  d'être  oc- 
cupé par  les  autorités  que  supprimait  la  consti- 
tution de  l'an  III,  il  céda  la  place  et  toute  con- 
currence à  Mistral  qui  eut  pour  successeur 
ïissot ,  seul  imprimeur  jusqu'à  la  révolution 
de  juillet  1830.  Alors  M.  Paul  Brée  fonda  une 
imprimerie  qui  passa  en  1834  aux  mains  de 
M.  Durand.  L'imprimerie  de  M.  Pigeon  fut  crée 
dans  la  même  année. 

Couleurs  et  Armoiries.  Tandis  que  le  bleu 
(bleu  de  roi)  était  la  couleur  des  rois  de  France , 
ainsi  que  le  blanc  avant  la  révolution  de  1789  , 
le  drapeau  des  Norniands  au  XIP  siècle  était  de 
drap  rouge  (Wace,  Tom.  I;  p.  201);  leurs  ar- 
moiries, qui  sont  devenues  celles  de  l'Angleterre 
depuis  la  conquête  de  1066,  offraient  deux  chats 
ou  léopards. 

Quant  au  prétendu  coq  gaulois ,  c'est  une 
grave  erreur  de  l'attribuer  aux  habitans  des 
Gaules  qui  ne  firent  sur  leurs  monnaies  figurer 
que  le  cheval.  Le  coq  (gallus)  n'a  été  adopté  à 
l'époque  des  croisades,  dans  lo  XIP  siècle,  que 
comme  homonyme  de  Gallus  (français);  et  ce 
jeu  de  mots  se  justifie  parfaitement  par  lesqua- 
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lilésdu  coq  qui,  comme  nos  compatriotes,  esl 
l>cau,  courageux  et  galant.  Au  reste,  dèsles  tems 
anciens,  les  peuples  avaient  adopté  des  em- 
blèmes qui  ne  provenaient  aussi  que  d'un  jeu  de 
mots  :  ainsi  les  Phocéens  avaient  choisi  le  phoque, 
les  Rhodiens  une  rose,  etc.  C'est  ce  qui  fit  dire  à 
Passerat  : 

Hie  idem  invietU  popmU»  mawûrtitu  aieê 
Prœelarumqué  êimul  îribmit  tibi,  Ga/d'a,  uomsmm 

(  ô  France,  comme  aux  peuples  invincibles,  Foi- 
seau  de  mars  t'a  donne  son  nom  brillant  ). 

Le  coq  resta  toujours  Temblême  de  la  France 
jusque  sous  Tempire,  époque  à  laqueUe  Napoléon, 
({ui  le  croyait  mal  à  propos  un  emblème  républi- 
cain et  qui  cherchait  en  tout  à  imiter  les  Romains, 
fit  adopter  Taiglc  que  nous  avons  eu  raison  de 
ne  pas  conserver.  Laissons  aux  monarques  du 
Nord  cet  oiseau  de  proie,  de  sang  et  de  brigan- 
dage. 

Quand  aux  armoiries  lexoviennes,  les  deux  clés 
en  sautoir,  cantonnées  de  quatre  étoiles,  avec  la 
couronne  de  comte,  ne  sont  pas  nos  armes  :  ce  sont 
celles  des  évoques  de  Lisieux  dont  Téglise  cathé- 
drale et  le  diocèse  étaient  placées  sous  l'invoca- 
tion de  saint  Pierre  qui  est  toujours  représenté 
avec  deux  clés  :  celle  du  paradiset  celle  de  l'enfer. 
Ce  sont  à  peu  près  les  mêmes  armes  que  celles 
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de  Rome  (deux  simples  clés  en  sautoir)  blazon 
fort  rationnel  puisque  l'église  de  Rome  reven- 
dif^ue  saint  Pierre  pour  son  fondateur. 

Ainsi  la  ville  de  Lisieux  n'a  pas  réellement  d'ar- 
Hioiries,  même  avec  les  trois  fleurs  de  lys  d'or, 
posées  en  fasce,  accordées  à  l'évêque  Rasin  lors- 
quela  ville  se  rendit  à  Charles  VII.  Elle  reprit  tou- 
tefois ces  armes  en  1817,  après  qu'une  ordon- 
nance royale  du  26  septembre  1814  eut  autorisé 
les  villes  à  reprendre  leurs  anciennes  armoiries,  et 
qu'elle  eut  obtenu  à  cet  effet  des  lettres-patentes 
datées  du  19  avril  1817. 

Dès  1 809  un  décret  impérial  du  1 7  mai  avait 
permis  aux  communes  de  se  faire  autoriser  à 
cendre  des  armoiries.  Le  12  septembre  de  la 
même  année ,  le  conseil  municipal  présenta  et 
n'obtint  pas  un  écusson ,  pourtant  assez  conve- 
nable :  c'était  un  mouton  reposant  sur  deux  fai- 
sceaux de  lin  vert  :  emblème  de  ses  principaux 
objets  d'industrie,  les  frocs  et  les  toiles. 

Cérémonies.  Avant  la  révolution  et  de  tems 
inamémorial  on  célébrait  à  Lisieux  une  fête  pom- 
peuse et  qui  avait  autant  d'élégance  que  de  grâce. 
D'après  quelques  accords  faits  avec  l'évêque- 
comte  de  la  ville ,  les  chanoines,  qui  quelquefois 
avaient  eu  avec  lui  des  débats  par  rapport  à  des 
droits  dont  le  prélat  s'était  emparés  et  (|u'ils  re- 
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veiidiciuaient,  avaient  obtenu  certaines  conces- 
sions dont  ils  usaient  à  Tépoque  de  la  fêle 
Sfiint-Ursin,  durant  deux  jours  entiers  (les  10  el 
1 1  juin). 

Le  chapitre  élisait  dans  son  sein,  tous  les  ans, 
deux  chanoines  qui  prenaient  le  litre  de  Comtes 
et  se  trouvaient  pendant  deux  jours  investis  du 
droit  de  représenter  Tévêque.  Le  10  juin  à  midi 
le  son  de  toutes  les  cloches,  mises  en  vol,  annon- 
çait la  cérémonie.  Trois  heures  après,  les  deux 
Comtes   temporaires ,  disposés  à  recevoir  les 
honneurs  du  comté  dans  la  ville  et  sa  banlieue, 
se  rendaient  solennellement  à  la  cathédrale  où  ils 
montaient  par  le  grand  escalier  de  la  place  de 
l'évêché  que  Ton  a  depuis  appelée  place  Matignon. 
L'ordre  de  la  marche  était  ainsi  établi  :  i"  les 
tambours  de  la  ville  ;  2°  les  vassaux  du  doyen  du 
chapitre  ou  leurs  représentans,  marchant  deux  à 
deux,  armés  de  toutes  pièces  de  pied  en  cap,  pot- 
en-tête,  cuirasse,  brassards,  cuissards  et  autres 
armures  (  c'est  ce  que  le  peuple   appelait  les 
Hommes  de  Fer) ,  portant  la  hallebarde  sur 
l'épaule  et  le  glaive  au  côté  ;  3°  les  deux  appari- 
teurs du  chapitre,  vêtus  de  leur  surplis,  décorés 
d'une  bandoulière  des  plus  belles  fleurs  delà  sai- 
son, laquelle  allait  de   l'épaule  droite  au  côté 
gauche,  tenant  à  la  main  droite  leur  bâton  revêtu 
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(l'argent  et  à  la  raaiii  gauche  un  ample  bouquel 
(le  fleurs  ;  4°  deux  chapelains  en  surplis  et  en 
aumusse  blanche  tigrée  de  noir ,  parés  aussi  de 
l>andoulières  et  de  bouquets;  5"  les  deux  Comtes, 
décorés  comme  les  deux  chapelains  ;  6"  les  offi- 
ciers de  la  haute-justice  du  chapitre,  en  robes 
noires  sur  lesquelles  ne  brillait  que  mieux  la 
bandoulière  de  fleurs,  portant  comme  les  autres 
figurans  un  bouquet  à  la  main.  C'étaient  ces  six 
officiers  qui  fermaient  la  marche,  au  milieu  d'un 
nombreux  concours  qui  ne  manquait  jamais  de 
venir  admirer  la  cérémonie  de  la  comté,  fête 
charmante,  surtout  lorsque  le  tems  était  beau  :  ce 
qui  arrivait  presque  toujours  à  cette  époque  de 
Tannée,  et  que  la  multiplicité  des  plus  brillantes 
fleurs  égayait  et  parfumait  d'autant  plus  gran- 
dement que  les  citoyens  de  la  ville  et  principale- 
ment les  chanoines  se  livraient  avec  goût  à  leur 
culture. 

Ce  gracieux  cortège  entrait  ainsi  dans  la  ca- 
thédrale dont  les  murs,  un  peu  nus  ordinairement, 
étaient  ce  jour-là  décorés  de  tentures.  Les  ar- 
moiries des  deux  Comtes  qu'ils  n'avaient  pas 
oublié  d'arborer  sur  la  porte  de  leur  hôtel,  se 
fesaient  remarquer  sur  ces  tapisseries,  ainsi  que 
sur  le  grand  portail  de  la  basilique.  S'avançant 
avec  leur  cortège  sur  des  tapis  de  pied,  ils  allaient 
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prendre  leur  place  de  chaque  côté  du  chœur. 

Quand  le  premier  psaume  des  vêpres  avait  été 
chanté  avec  Tharmonieux  accompagnement  de 
Torgue,  les  Comtes  revenaient  avec  leur  cortège 
au -perron  dont  ils  descendaient  les  marches.  Là 
ils  montaient  sur  un  cheval,  véritable  dextrîer 
qui  n'était  pas  indigne  de  porter  de  tels  digni- 
taires; autant  en  fesaient  les  deux  appariteurs, 
les  deux  chapelains  et  tous  les  officiers  delà 
haute-justice  du  chapitre.  Puis,  dans  Tordre  que 
nous  avons  indiqué,  les  princes  de  la  fête  et  leur 
suite  allaient,  avec  toute  la  solennité  conve- 
nable, prendre  possession  des  quatre  portes  de  la 
ville  dont  on  leur  remettait  les  clés.  Les  Comtes 
temporaires  plaçaient  à  chacune  de  ces  portes 
quel({ues-uns  de  leurs  hommes  armés  de  pied 
en  cap,  pour  les  garder  ce  jour  et  le  lendemain. 
Dans  sa  marche  ce  cortège,  traversant  la  rue  du 
Bouteiller  pour  se  rendre  à  la  porte  de  Caen , 
s'arrêtait  un  moment  devant  le  collège  dont  il 
fesait  ouvrir  les  classes  :  là ,  pour  que  tout  le 
monde  prit  part  à  la  fête,  les  Comtes  donnaient 
congé  aux  écoliers. 

Après  avoir  parcouru  les  rues,  de  la  porte 
de  Paris  à  la  porte  de  Caen,  et  de  la  porte  de  la 
Chaussée  à  la  porte  d'Orbec ,  on  s'arrêtait  au 
prétoire  du  comté  et  on  y  prenait  place  d'après 
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les  dignités  et  les  grades  :  les  Comtes  occupaient 
la  place  d'honneur,  présidaient  aux  réglemens 
de  police ,  ainsi  qu'au  jugement  des  causes ,  et 
continuaient  ainsi  le  lendemain  qui  était  le  propre 
jour  de  la  fête  Saint-Ursin.  Pendant  les  deux 
journées  de  c^t  empire  passager ,  toute  la  juri- 
diction civile  et  criminelle  appartenait  aux  Comtes, 
ainsi  que  les  droits  de  coutume  perçus  pour  la 
foire  Saint-Ursin  qui  s'ouvrait  ce  jour-là  et  du- 
rait une  semaine  comme  aujourd'hui. 

Après  les  honneurs  et  les  fatigues  de  cette  cé- 
rémonie les  Comtes  donnaient  chacun  un  grand 
repas  aux  quarante  chanoines,  tant  distributifs 
que  non  distributifs,  qui  composaient  le  chapitre 
de  la  cathédrale  de  Lisieux  que  le  pape  Inno- 
cent III  avait  désigné  comme  un  sacré-collége 
éminemment  illustre.  Â  ces  banquets  assistaient 
aussi  tous  les  membres  de  la  justice.  Cet  acte  de 
libéralité  était  accompagné  d'une  distribution 
f^te  à  chacun  des  convives  et  qui  consistait  en 
deux  pots  de  vin  (quatre  litres)  et  quatre  livres 
de  pain  (deux  kilogrammes). 

Le  12^  juin,  l'évêque  reprenait  le  titre  et  les 
di^oits  de  Comte;  et  les  chanoines  rentraient  dans 
leur  position  subordonnée  comme  auparavant^ 
après  un  règnc^e  deux  jours. 

Sic  îramit  gloria  mundil 

(  ainsi  passe  la  gloire  du  monde  ). 
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Pour  exercer  la  jeunesse  au  maniment  des 
armes  et  au  tir  plus  parfait  de  Tarquebuse ,  le 
g(»uvernctiient  favorisait,  dans  plusieurs  de  nos 
provinces,  les  compagnies  de  Tarquebuse  et  du 
Papegai  ou  Papegaut. 

A  Lisieux  on  tirait  le  Papegai  :  c'est-à-dire 
que  le  point  de  mire  était  un  oiseau  en  carton  ou 
autre  matière  peinte.  Le  papegai  dans  la  langue 
romane  signifiait  un  perroquet  et  venait  de  Tarabe 
Babaga,  dont  les  Grecs  modernes  firent  Papagaz 
et  les  Languedociens  Papogai.  Ce  nom,  dans  le 
Roman  de  la  Rose  de  Jean  de  Meun  né  vers  1 280, 
est  écrit  tantôt  Papegaulv,  tantôt  Papegault.  On 
trouve,  dans  les  archives  de  la  ville  de  Lisieux, 
des  lettres-patentes  de  nos  rois,  pour  y  encourager 
l'exercice  du  Papegai.  M.  Dingremont  a  fait  im- 
primer dans  l'Almanach  de  Lisieux  de  1845, 
celles  de  Henri  III,  qui  furent  confirmées  par  celles 
de  Henri  IV  en  février  1594,  par  Louis  XIH  en 
mai  1614  et  le  21  janvier  1615,  et  enfin  par 
Louis  XIV  au  mois  de  juin  1652.  Le  premier  de 
ces  monarques  s'exprime  ainsi  :  Afin  que  «  les 
jeunes  gens  marchands  et  autres  bons  bourgeois 
et  citoyens  soient  plus  adroits  et  capables  de  nous 
faire  service  et  à  la  république  ;  afin  que  les  armes 
d'arquebuses  qu'ils  ont  achetée^ à  grands  frais 
ne  leur  demeurent  à  l'avenir  inutiles,  ils  nous  ont 
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supplié  de  leur  donner  permission  de  s'exercer 
quelque  tems  de  l'année  à  tirer  à  la  butte  et  au 
Papegault,  et  à  faire  quelque  grâce  et  libéralité  à 
celui  d'entre  eux  qui  aura  abattu  le  dit  Papegault 
ainsi  qu'il  a  été  accordé  par  nos  prédécesseurs 
et  nous  à  plusieurs  habilans  des  villes  et  lieux  de 
notre  pays  de  Normandie  :  leur  avons  permis  de 
s'exercer  le  premier  dimanche  du  mois  de  mai  ou 
autre  jour  ;  permettant  à  celui  qui  aura  abattu  le 
dit  papegault,  de  pouvoir  vendre  ou  faire  débiter 
soixante  tonneaux  de  cidre  durant  un  an,  à  com- 
mencer du  premier  janvier  ensuivant,  sans  que 
pour  ceil  soit  tenu  nous  payer  aucun  droit,  droitde 
quatrième,  ni  aide,  et  aussi  demeurera  exemt  de 
nous  payer  aucuns  tributs,  impôts,  aides-de-ville, 
emprunts  et  tous  autres  subsides  quelconques 
durant  le  dit  an  :  pourvu  que  l'arquebuse  dont  il 
aura  tiré  soit  à  lui  ;  et  pourra  davantage  faire 
sonner  le  tambour  quand  bon  lui  semblera,  pour 
assembler  les  dits  arquebusiers ,  sans  que  pour 
ce  il  soit  tenu  demander  permission  aux  juges  et 
officiers  ni  autres  de  la  dite  ville  » . 

Costumes.  Le  bonnet  des  simples  bourgeoises 
et  des  paysannes  des  environs  de  Lisieux  est 
la  seule  partie  du  costume  qui  diffère  de  celui 
des  autres  contrées  de  la  France.  Ce  bonnet  si 
élégant  et  si  pittoresque  est  différent  aussi  des 
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coefîuresfle  la  Normandie  qui  offre  plus  de  cent 
variétés  de  cette  parure,  par  conséquent,  plus 
pour  cette  seule  province,  que  n'en  comptent  nos 
autres  provinces  réunies.  Vers  1 820 ,  sur  notre 
recommandation,  LaMésangère,  qui  rédigeait  le 
Journal  des  Modes,  fit  dessiner  1 25  des  costumes 
des  femmes  normandes,  qu'il  publia  coloriés  en 
1823  (un  volume  in-f*).  Pourla  plupart  dessinés 
par  M.  Lanté,  ils  furent  gravés  par  M.  Gatine. 
Le  costume  texovien  occupe  dans  cette  collection 
les  n""  40  et  41 .  Le  dessinateur  a  eu  soin  de  faire 
figurer  dans  le  dernier  de  ces  numéros  Tignoble 
et  hideux  bonnet  de  coton  qui  fait  un  si  remar- 
quable contraste  avec  la  beauté  du  bonnet 
lexovien. 

Cette  coeflfure,  dont  on  retrouve  une  forme 
approximative  dans  celles  des  bourgeoises  de 
Schweinfurt  en  Franconie,  avait  été  portée  au 
commencement  du  XIV'  siècle  par  Marguerite  de 
Flandre,  femme  de  Jean  de  Mont-Fort-sur-Meu, 
duc  de  Bretagne.  Maillot  (en  reproduisant  dans 
ses  Recherches  sur  les  Costumes  la  gravure  don- 
née dans  les  Monumens  de  la  Monarchie  Fran- 
çaise par  Mont-Faucon  qui  en  avait  emprunté  le 
dessin  à  un  manuscrit  de  Froissard)  appelé  cette 
belle  coeffure  Bonnet  à  la  Syrienne,  parce  qu'en 
effet  il  avait  été  apporté  de  TOrient  par  les  Croisés. 
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Une  miniature  du  porlefeuille  de  De  Gaignières, 
offrant  le  portrait  en  pied  d'Euriant,  femme  du 
comte  de  Nevers,  sous  Charles  Vil  (XV*  siècle), 
lui  donna  pour  coeffurele  même  bonnet,  duquel, 
comme  le  précédent,  pend  par  derrière  un  long 
voile  qui  produit  un  bon  effet. 

Qui  croirait  qu'à  l'époque  de  Marguerite  de 
Flandre,  un  honnête  Carme  breton  eut  la  niai- 
serie de  proscrire  en  chaire  le  bonnet  conique 
qui  commençait  à  prendre  faveur  dans  le  pays 
où  les  bonnets  plats  et  les  poupettes  coeffent  si 
mal  les  Basses-Brètes.  Au  reste  la  difficulté  de 
porter  notre  belle  coeffure  et  le  prix  qu'elle  coûte 
n'en  permettaient  guère  l'usage  aux  femmes  de 
la  Bretagne,  dont  au  surplus,  après  le  départ  du 
Carme,  les  plus  riches  reprirent  la  mode.  Ces 
dames,  dit  Paradin  dans  son  Histoire  de  Bourgo- 
gne, «  relevèrent  leurs  cornes  et  firent  comme  les 
limaçons,  lesquels ,  quand  ils  entendent  quelque 
bruit,  retirent  et  resserrent  tout  bellement  leurs 
cornes:  ensuite,  le  bruit  passé,  soudain  ils  les  re- 
lèvent plus  grandes  que  devant.  Ainsi  firent  ces 
dames  » .  Il  faut  conclure  de  ce  passage  historique 
que  les  prédicateurs  qui  dans  ces  tems-là  s'atta- 
quaient aux  têtes  féminines  n'avaient  pas  plus  de 
succès  que  les  curés  de  nos  jours  qui  avaient  avec 
raison  essayé  d'empêcher  nos  paysannes  de  se 
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défigurer  du  bonnet  de  coton ,  emprunté  aux  va- 
lets d'écurie  et  aux  geindres  de  boulangeries. 
Cette  invasion  du  bonnet  de  coton  ne  date  que  du 
commencement  de  notre  siècle;  il  ne  fut  d'abord 
porté  cpi'avec  une  sorte  de  honte  par  quelques 
servantes  de  bas  étage  et  par  quelques  paysannes 
décrépites,  par  principe  d'économie  et  surtout 
par  goût  de  paresse. 

La  gravure  que  nous  donnons  ici  est  due  au 
crayon  de  M.  Ménier. 

CANTON  DE  LISIEUX. 

{V  division). 

BEUVILLIER  sur  Orbiquet.  C'est  à  tort  que 
quelques  personnes  écrivent  Beuvillers,  car  assu- 
rément tout  le  monde  prononce  Beuvillier.  D' An- 
ville  écrit  Beuvilliers  dans  sa  Carte  du  diocèse  de 
Lisieux,  et  l'auteur  du  Fouillé  général  de  l'arche- 
vêché de  Rouen  (en  1648,  dans  ses  Bénéfices  du 
Diocèse  de  Lisieux)  orthographie  Beuvillier  avec 
plus  de  raison.  En  effet,  on  le  lit  ainsi  dans  les 
«  Mémoires  pris  sur  les  originaux  des  diocèses  et 
les  Registres  du  Clergé  de  France,  ainsi  qu'ils  ont 
été  ordonnés  en  l'assemblée  de  Mantesl'an  1641  » 
etc.  On  n'aurait  pas  l'excuse  de  prétendre  que 
les  deux  /  se  mouillent  :  ce  qui  n'a  lieu  que  dans 
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les  mots  qui  en  latin  offrent  ces  deux  /  suivies 
d'un  i.  Or  Beuvillier  vient  de  Villare^  au  pluriel 
Villaria,  dérivés  de  Villa  :  ferme,  métairie.  On 
sait  d'ailleurs  que  les  deux  /  ne  se  mouillent  ni 
dans  ville,  ni  dans  village  etc.  Quand  à  l'étymo- 
logie  du  nom  de  la  commime  dont  nous  parlons, 
elle  provient  du  vieux  mot  roman  Buef ,  Beu 
(bœuf)  et  du  latin  Villare  :  le  village  des  bœufs, 
parce  qu'en  effet  sa  vallée  présente  de  gras  pâtu- 


rages. 


CANTELOUP  (Saint-Hippolyte).  Cette  com- 
mune à  laquelle  on  avait  joint  Saint-Pierre-de- 
Canteloup  en  1825,  a  été  en  1841  réunie  à 
l'Hôtellerie,  Marolles  et  Fumichon.  Un  Robert 
de  Canteloup  figura,  comme  beaucoup  d'autres 
seigneurs  et  leurs  hommes  (les  vilains) ,  dans  la 
première  croisade  de  1096.  Le  nom  de  cette 
commune,  comme  celui  de  Chanteloup,  de  Can- 
talupo,  tient  à  son  ancienne  position  au  milieu 
des  bois  où  venaient  c/win^er  les  loups. 

COURTONNE-LA-MEURDRAC.  Cassini  écrit: 
Meudrac.  Ce  surnom  vient  d'une  ancienne  fa- 
mille ,  puissante  dans  notre  territoire ,  dans  la 
Basse-Normandie,  et  en  Angleterre.  Elle  existait 
dès  le  milieu  de  X?  siècle. 

Un  Robert  de  Meurdrac  souscrivit  en  1080  à 
une  charte  de  Guillaume-le-Conquérant  en  fa- 
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veurde  Tabbaye  de  SainWËtrouK  M.  de  Gerville 
qui  a  fait  les  plus  profondes  recherches  sur  nos 
antiquités  Normano-Britaniques,  a  retrouvé  les 
Meurdrac  dans  l'arrondissement  de  Coutances. 

Ces  surnoms  ont  une  origine  analogue  dans 
Saint- Julien-le-Foucon,  Livet-Toumebu  etc. 
Courtonne  vient  du  latin  Chors,  Cortis,  (cour 
pour  les  troupeaux,  et  par  extension,  métairie  ). 

En  1415  le  château  de  Courtonne-la-Meur- 
drac  appartenait  à  l'évéque  d'Estouteville  qui 
l'avait  fait  bâtir  et  qui  y  mourut  vers  Tannée  sui- 
vante.—  En  1417  le  duc  de  Clarence  s'empara 
du  château  dont  la  garde  fut  confiée  aux  Anglais 
en  1421. 

FAUGUERNON.  Des  mots  romans  Fau  (hêtre) 
et  Guern  (aune),  parce  que  sans  doute  autrefois 
ces  essences  de  bois  y  étaient  plus  communes 
qu'ailleurs.  Fauguemon  était  jadis  une  place 
fortifiée,  dont  quelques  débris  de  murs  et  la  po- 
sition attestent  l'ancienne  importance,  même  à 
l'époque  de  la  féodalité  où  presque  tous  les  sei- 
gneurs de  village  possédaient  des  donjons  et  des 
tours,  en  un  mot  des  châteaux  {Castellum  :  for- 
tification). Parmi  les  débris  du  château  de  Fau- 
guernon,  on  remarque  encore  des  pans  de  murs 
fort  épais,  les  restes  d'une  tour,  et  des  souterrains, 
partie  nécessaire  de  ces  sortes  d'établissemens 
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militaires.  Les  vicomtes  de  Fauguernon  siégeaient 
à  l'échiquier  de  Normandie  et  exerçaient  une 
haute-justice. 

Le  château  de  Combrai  était  un  fief  de  la  même 
commune. 

En  11.37,  Geoffroi,  comte  d'Anjou,  dont  nous 
avons  parlé  dans  nos  faits  historiques,  Tom.  I; 
p.  106  et  108,  assiégea  le  château  de  Fauguer- 
non pendant  trois  mois  :  il  le  prit  et  le  fit  raser. 
Rétabli  ensuite  il  fut  encore  l'objet  de  plusieurs 
attaques.  En  1449,  ce  fut  de  là  (le  samedi  16  au- 
guste) que  l'armée  de  Charles  VU,  après  la  prise 
de  Pont-Audemer ,  marcha  sur  Lisieux  qui  se 
rendit  le  même  jour,  n'ayant  pour  garnison  qu'une 
centaine  de  piétons  anglais  et  pour  défense  que 
de  mauvaises  murailles  en  ruines,  sans  boulevards 
et  presque  sans  fossés.  Les  Français  y  entrèrent 
le  lendemain,  dimanche  17.  Ces  détails  nous  sont 
fournis  par  notre  évéque  Basin ,  dans  son  Hist. 
lat.  de  Charles  Vil  :  liv.  IV;  chap.  17.  Il  ajoute 
qu'il  eût  pu  se  défendre  contre  l'armée  française, 
avec  ses  chapelains,  dans  un  château  très  fort  à 
deux  lieues  de  la  ville  :  c'est  de  Fauguernon  qu'il 
veut  parler,  ou  peut-être  de  Mailloc. 

A  la  fin  du  XVI*  siècle  ou  au  commencement  du 
siècle  suivant,  sous  le  règne  de  Henri  IV,  ce  châ- 
teau fut  définitivement  rasé,  comme  tous  les 
autres  repaires  du  brigandage   féodal. 
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FIRFOL.  11  possédait  un  prieuré  de  l'ordre  de 
Saint-Benoit. 

FUMICHON.  Cassini  écrit  Fumechon,  appelé 
Follimichon  dans  une  vieille  charte  en  faveur  de 
l'abbaye  de  Saint-Évroul.  Gui  du  Long-Champ, 
capitaine  gouverneur  de  Lisieux ,  était  seigneur 
de  cette  commune. 

GLOS-SUR-ORBIQUET.  Autrefois  Gloz  et 
Glots.  Glos-sur-Lisieux  dans  Cassini.  Le  curé  de 
cette  commune  avait  le  droit  (dont  l'origine  est 
inconnue)  de  dire  la  messe ,  armé ,  botté  et  épe- 
ronné,  au  maitre-autel  de  la  cathédrale,  sur  un 
coin  duquel  il  déposait  son  faucon.  Ce  privilège 
avait  probablement  pour  origine  quelque  service 
rendu  à  l'évêché  par  un  ancien  curé  de  Glos  à 
l'époque  où  les  ecclésiastiques  se  livraient  à 
l'exercice  de  la  chasse  et  de  la  guerre. 

HERMIVAL-LES-VAUX.  Ainsi  nommé  depuis 
qu'on  lui  a  réuni  les  Vaux  le  22  juin  1825.  On 
dérive  le  nom  d'Hermival  d'Hermetis  Vallis  (val 
d'Hermès  ou  Mercure).  Comme  le  culte  de  Mer- 
cure était  très  répandu  dans  les  Gaules  et  qu'on 
a  trouvé  en  1850  à  Bertouville  des  bustes  et 
des  vases  d'argent  consacrés  à  ce  dieu,  on  peut 
présumer  que  cette  étymologie  n'a  rien  de 
hasardé  comme  tant  d'autres  qu'on  tire  de  ces 
prétendus  termes  celtiques  dont  BuUet  a  rempli 
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ses  in-f  justement  décrédités.  On  trouve  en  Suisse 
plusieurs  localités  qui  tirent  leur  nom  d'Hermès, 
tels  que  Hermesbuhel  (colline  d'Hermès),  Her- 
metschwys  (village  d'Hermès).  Dans  l'Almanach 
de  1787,  le  chanoine  Rambaud  dit,  d'après  un 
vieux  manuscrit  dont  nous  avons  eu  connaissance 
que,  au  commencement  du XVIP  siècle,  on  trouva 
vers  Hermival,  en  creusant  la  terre,  «  une  statue 
à  trois  faces  de  Jupiter,  de  Vénus  et  de  Mercure  »  : 
c'est  une  nouvelle  preuve  du  culte  de  Mercure 
ou  Hermès  dans  le  territoire  lexovien .  On  lit  dans 
le  Journal  de  Normandie  du  5  février  1787,  la 
lettre  suivante  <jui  lui  fut  adressée  le  24  janvier 
précédent  par  le  seigneur  d'Hermival  : 

«  Le  jeudi  18  janvier,  un  particulier  défrichant 
le  pourtour  d'une  pièce  en  labour,  environnée , 
d'un  côté,  vers  le  nord  et  des  deux  bouts,  d'une 
commune  fort  escarpée,  dont  le  sol  est  composé 
de  marne  et  de  glaise,  trouva  à  mi-côte ,  à  deux 
pieds  environ  de  profondeur,  cinq  tètes  et  un 
grand  nombre  de  débris  de  l'espèce  humaine ,  la 
plupart  fort  décomposés.  Ayant  creusé  un  peu 
vers  la  montagne,  il  découvrit  un  squelette  entier; 
sa  longueur  est  de  cinq  pieds  neuf  pouces  :  les 
côtes  et  le  thorax  étaient  entièrement  consumés. 
Une  longue  lame  d'épée,  d'un  pouce  de  large^ 
était  posée  transversalement  sur  sa  poitrine;  mais 
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tellement  rongée  par  la  rouille,  qu'elle  se  rompit 
en  plusieurs  morceaux  lorsqu'on  voulut  la  retirer 
de  la  fosse.  Un  large  sabre ,  de  deux  bons  pouces 
sur  trois  lignes  d'épaisseur,  long  de  seize  pouces, 
sans  y  comprendre  la  soie  qui  en  a  six,  et 
terminé  en  pointe  ,  était  perpendiculairement 
le  long  du  côté  gauche,  la  poignée  sous  Taisselle, 
le  bras  un  peu  écarté.  La  pièce  de  terre  en  que- 
stion, quoique  sur  la  paroisse  d'Hermival,  n'est 
qu'à  deux  cents  pas  de  l'église  et  cimetière  des 
Vaux  ;  elle  est  dans  une  gorge  étroite,  et  au  bord 
d'un  ravin.  Tout  indique,  particulièrement  les 
armes,  que  ces  squelettes  sont  déposés  en  cet  en- 
droit dès  la  plus  haute  antiquité  ;  et  il  est  présu- 
mable  que,  si  on  continue  la  fouille ,  on  en  dé^ 
couvrira  encore  plusieurs.  Je  désire,  monteur, 
que  ce  petit  événement  soit  digne  de  trouver  place 
dans  vos  feuilles,  etd'exercer  le  génie  de  messieurs 
les  antiquaires.  J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  des 
sentimens  respectueux....  » 

HOTELLERIE  (L').  On  assure  que,  sous  le 
règne  de  Louis  YIII  qui  monta  sur  le  trône  en 
1225,  et  mourut  en  1226,  la  reine  Blanche,  qui 
se  rendait  en  Normandie,  surprise  tout  à  coup 
des  douleurs  de  l'enfantement ,  accoucha  dans 
une  hôtellerie  qui  se  trouvait  sur  sa  route ,  et 
qu'ayant  été  heureusement  délivrée,  elle  fit  élever 
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près  de  là  une  chapelle  qui  prit  le  nom  de  THôtel- 
lerie  d'où  la  dénomination  passa  à  la  commune^ 
Le  fait  en  lui-même  est  au  moins  douteux.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'église  de  l'Hôtellerie  est  du  XIV 
siècle  et,  ce  qui  est  plus  certain  que  les  couches 
de  la  reine  en  ce  lieu,  c'est  qu'autrefois  on  y  cé- 
lébrait à  cinq  heures  du  matin  une  messe  basse 
pour  nos  marchands  de  bœufs  qui  allaient  au 
marché  de  Poissi.  Au  reste,  l'illustre  et  belle  prin- 
cesse dont  il  s'agit  a  dans  nos  contrées  servi  de 
texte  a  beaucoup  d'histoires  fabuleuses  depuis 
qu'en  1226,  elle  fit  faire  sous  ses  yeux  le  siège 
de  Béléme  :  ainsi,  un  point  voisin,  la  Croix  Furène, 
tire,  dit-on,  son  nom  du  lieu  où  fut  la  reine,  tan- 
dis que  ces  mots  signifient  la  Croix  des  Voleurs 
{crux  fumm).  Il  en  est  de  même  des  lieux  appelés 
Chanteraine  qu'on  a  beau  écrire  Chantereine  et 
qui  n'annoncent  pas  qu'il  y  ait  chanté  ou  coassé 
autre  chose  que  des  raines  {ranœ ,  grenouilles), 
lieux  qui  en  effet  sont  marécageux  ou  situés  sur 
le  bord  des  eaux.  Dans  un  acte  de  vente  de  1 290, 
rHôtellerieest  appelée  Sanctm  Nicolaus  de  Hospi- 
telarià.  Son  église  est  encore  sous  l'invocation  de 
saint  Nicolas.  Cette  commune  possédait  une  des 
dix-sept  Maladreries  du  diocèse. 

MAROLLES. 

MÉNIL-GUILLAUME.  Ménil  autrefois  Mm-' 
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sionile  du  verbe  manere  d'où  on  fît  d'abord  Mai- 
snil,  puis  Mesnil,  et  enfin  Ménil  :  habitation  de 
l'homme  (man). 

MOIÂUX.  Moiaz  dans  les  chartes  de  1035.  Les 
paysans  disent  encore  Mouïas.  Bourg  d'une  haute 
antiquité  sur  la  voie  romaine  de  Noviomagus  à 
Juliobona  (Lillebonne)par  Pont-Audemer.  D'An- 
ville  le  fait  figurer  dans  la  partie  de  sa  carte  qui 
représente  notre  territoire  du  tems  des  Romains 
et  au  premiers  tems  du  comté  de  Lisieux  (Pagus 
et  comitatus  lexoviensis) ,  Avant  1789,  Moïaux 
qui  a  été  chef-lieu  de  canton  ,  possédait  une 
vicomte  qui  ressortissait  au  baillage  d'Orbec. 

OUILLI-DU-HOULEI.  Le  mot  Ouilli  qu'on  a 
tort  d'écrire  Ouillie  vient  du  latin  Ovile  d'où 
était  dérivé  le  vieux  mot  roman  Oueille  :  brebis. 
Plusfeurs  de  nos  communes  ont  emprunté  leur 
nom  des  bestiaux  qu'on  y  élevait  plus  particuliè- 
rement qu'ailleurs  :  comme  Ouilli,  Beuvillier  etc. 
On  trouve  dans  le  XIP  siècle  Olleium  et  Oillei. 
Le  Houlei  fut  réuni  à  Ouilli-la-Ribaude  le  25  dé- 
cembre 1825.  Ce  surnom  vient  de  l'ancien  mot 
Ribaude  :  femme  débauchée ,  parceque  sans 
doute  autrefois  il  y  avait  en  cette  commune  beau- 
coup plus  de  libertinage  qu'aux  environs,  ou 
peut-être  ce  sobriquet  n'est-il  qu'une  simple  ta- 
quinerie de  voisins  fort  commune  autrefois,  même 
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dans  le  beau  monde ,  même  à  la  cour.  En  effet, 
on  voit  que  Louis  XV  appelait  ainsi  les  princesses 
ses  filles  (MM**  Adélaïde,  Sophie,  Louise,  et  Vic- 
toire) Loque,  Graille,  Chiffe,  Coche.  La  baronnie 
du  Houlei  ne  datait  que  du  commencement  du 
siècle  dernier.  Quant  à  ce  mot  il  avait  beaucoup 
de  rapport  avec  le  surnom  d'Ouilli  :  car  en  roman 
Houleur  et  Boulier  signifiaient  un  homme  dé- 
bauché. Au  surplus  il  y  a  lieu  de  croire  que  Houlei 
et  Ouilli  sont  un  même  mot  diversement  traduit 
du  latin  Ovile  :  En  effet  on  trouve  indistinctement 
Saint-Léger-d'Ouilli  et  Saint-Léger-du-Houlei 
pour  désigner  la  même  commune.  Le  Houlei  avait 
une  haute-justice. 

OUILLI-LE-VICOMTE ,  appelé  aussi  Ouilli- 
rUnion  pendant  la  révolution.  Sa  filature  de  coton 
sur  la  Paquine,  petite  rivière  qui  dans  cette  com- 
mune se  réunit  à  la  Touque,  a  remplacé  celle  qui 
fut  dévorée  par  les  flammes  le  26  septembre  1858. 
Sa  fête  commune  (l'Assomption  :  15  auguste) 
est  l'une  des  plus  brillantes  de  l'arrondissement. 
Cette  commune  tire  son  nom  de  la  vicomte  qui  y 
était  établie.  Le  27  septembre  1824  la  commune 
de  Boutemont  fut  réunie  à  Ouilli-le- Vicomte. 
M.  H.  de  Formeville  découvrit  il  y  a  environ 
quinze  ans  un  tumulus  (ou  peut-être  une  simple 
motte)  dans  la  première  de  ces  communes  sur  le 
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coteau  qui  s'étend  sur  la  vallée  de  la  Touque,  du 
côté  de  Noviomagus. 

LE  PIN  EN  LIEUVIN.  Il  est  du  nombre  des 
communes  qui  tirent  leur  dénomination  d^arbres 
remarquables  à  Tépoque  où  elle  leur  fuiimposée, 
comme  Courbe-Épine,  Le  Sap  (pour  sapin)  etc. 
Le  vieux  château  du  Pin  était  situé  au  sud  et  à 
peu  de  dislance  de  l'église.  Dans  Orderic  Vital 
(Liv.  VIII)  il  est  question  d'un  Gislebert  du  Pin, 
et  je  crois  qu'il  s'agit  bien  du  Pin  en  Lieuvin ,  qui 
est  peu  éloigné  des  possessions  de  Roger  de  Beau- 
mont  ;  ce  Gislebert  se  trouvait  en  1 090  au  siège 
de  Brione  où  il  commandait  les  assiégeans,  pres- 
que lous  habilans  de  Beaumont-le-Roger  et 
de  Pont-Audemer.  Il  y  fut  atteint  à  la  tête  d'un 
trait  qui  le  blessa  mortellement. 

ROQUE-SUR-TOUQUE.  Ainsi  appelé  de  la 
nature  extérieure  de  son  sol,  comme  Hermival, 
Mon  teilles  etc.  Boçwa  en  1261.  On  voit  encore 
sur  le  portail  de  son  église  une  sculpture  informe 
qui  représente  une  sorte  de  dragon,  reptile  ou 
lézard.  Comme  on  aime  à  expliquer  tout  ce  dont 
on  ignore  l'origine,  on  rend  compte  par  des 
fables  de  ce  qui ,  accrédité  aveuglément  par  la 
tradition,  est  adopté  ensuite  comme  vérité  par  la 
candeur  crédule  des  bonnes  gens.  Voici  cette 
tradition  qui  n'est  pas  plus  absurde  que  tant 
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d'autres  :  au  tems  jadis,  probablement  lorsque  la 
gargouille  infestait  les  environs  de  Rouen  et  que 
Melusine,  changée  en  serpent,  attristait  de  ses  cris 
la  tour  de  Lusignan,  un  dragon  s'introduisait  dans 
les  fosses  du  cimetière  pour  y  dévorer  les  cadavres 
qu'on  venait  d'y  inhumer.  C'est  ce  que  ceux  qui 
s'étaient  étonnés  de  voir  profaner  le  dernier  asile 
de  leurs  compatriotes  finirent  heureusement  par 
découvrir  :  le  monstre  fut  mis  à  mort  tout  sim- 
plement, et  les  morts  ne  furent  plus  désormais 
que  la  proie  des  vers.  C'est  cet  événement  qu'on 
a  voulu  conserver  à  la  postérité  par  une  sculpture 
durable,  et  certes  fort  authentique,  comme  la 
plupart  des  traditions  populaires. 

Le  bois  de  Roque,  qui  appartenait  aux  évoques 
de  Lisieux,  était  jadis  assez  considérable  et 
semble  avoir  anciennement  du  nord  à  l'est  en- 
touré la  ville  de  très  près ,  en  se  joignant  à  la 
forêt  Ratouin. 

CANTON  DE  LISIEUX  : 
(2"*  division.) 

BOISSIÈRE  (LA).  Des  bois,  dont  il  reste  une 
faible  partie,  avaient  donné  leur  nom  à  cette  com- 
mune. C'est  par  erreur  que  nous  avons  (dans  nos 
FAITS  wsTORiQUES ,  Tom.  I;  p.  151)  fixé  à  l'année 
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1 544  Tassassinat  d'un  curé  de  La  Boissière  :  ce 
crime  fut  commis  en  1543. 

HOUBLONNIÈRE(LA).  ÂTant  redit  de  Charles 
IX  qui  proscrivit  la  culture  de  la  vigne  en  Nor- 
mandie, parce  que  plusieurs  disettes  successives 
rendaient  nécessaire  une  culture  plus  étendue 
des  céréales,  le  territoire  lexovien  produisait  des 
vins  et  des  cidres ,  et  fabriquait  de  la  bière  que 
l'on  appelait  alors  cervoise.  Pour  la  confection 
de  cette  dernière  liqueur,  il  fallait  cultiver  le  Hou- 
blon et  c'est  de  cette  plante,  que  l'on  retrouve 
encore  à  l'état  naturel  dans  plusieurs  de  nos  haies, 
qu'est  venu  le  nom  de  La  Houblonnière  qui,  peu 
éloignée  de  la  ville,  y  trouvait  facilement  le  dé- 
bouché de  celte  production. 

Le  château  de  La  Houblonnière  dont  nous 
donnons  le  dessin  appartenait  aux  Templiers  qui, 
proscrits  et  brûlés  comme  impies  et  débauchés, 
nous  ont  laissé  beaucoup  de  doutes  sur  la  véracité 
(le  leurs  accusateurs.  Au  reste  le  château  actuel 
pourrait  bien  être  postérieur  au  XIU*  siècle. 

IFS  (Saint-Pierre  des).  Comme  Le  Pin  en  Lieu- 
vin.  Cette  commune  tire  son  nom  du  bel  arbre 
trop  peu  cultivé  aujourd'hui,  qui  sous  Henri  IV, 
fut  planté  dans  les  cimetières  où  l'on  en  voit 
encore  de  très  beaux ^  qui  ont  par  conséquent  plus 
de  deux  siècles. 
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LESSÂRT-LE-CHÊNE.  Ce  sont  deux  com- 
munes qui,  par  arrêté  du  directoire  du  départe- 
ment du  Calvados,  en  date  du  16  février  1791, 
furent  réunies  en  une  seule.  Lessart  était  ainsi 
appelé  parceque  son  territoire  jadis  couvert  de 
bois  avait  été  essarté.  On  ne  saurait  dériver  Les- 
sart ou,  mieux  encore,  L'Essart,  du  verbe  Essar- 
der  :  dessécher  un  lieu  humide;  puisque  cette 
commune  est  principalement  sur  un  coteau.  Le 
Chêne  a  laissé  son  nom  au  pont  qui,  construit  sur 
la  Vie,  sert  de  passage  à  la  route  de  Livarot  à 
Saint-Julien-le-Foucon.  On  lisait  sur  la  voûte  de 
l'église  du  Chêne  :  «  En  1494,  cette  voûte  fut 
faicte  et  le  grand  autel  fut  béni  et  l'église  avec 
tout  le  cimetière  reconciliés  par  dom  Guillaume 
Chevron ,  évêque  de  Porphire  » .  Ce  prélat  était 
un  évêque  inpartibus. 

UVET-TOURNEBU,  (ou  Saint-Germain).  Cette 
commune  située  sur  la  rive  gauche  de  la  Touque 
qui  la  sépare  de  Livet  (Saint-Jean),  porta  aussi  le 
surnom  de  Livet-le-Baudoin  et  prit  ensuite  celui 
de  Livet-Tournebu,  parce  que  sa  baronnie  fut 
possédée  par  l'ancienne  famille  des  Tournebu, 
dont  quelques  membres  furent  inhumés  dans  son 
église  où  l'on  voit  encore  trois  de  leurs  tombeaux 
ornés  de  leurs  statues  (deux  hommes  et  une 
femme).  Il  est  difficile  de  donner  l'étymologie  du 

T.    II.  23. 
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mol  Livct,  qui  quelquefois  est  écrit  Lived,  et  de 
ses  analogues,  comme  Livarot ,  Livaie,  Livoie, 
Livri,  à  moins  de  se  jeter  aventureusement  dans 
le  dédale  inextricable  des  radicaux  celtiques  ou 
prétendus  tels,  comme  Ta  fait  ridiculement  et 
d'une  manière  absurde  le  sieur  Guilmet,  qui  au 
reste  ne  connaît  pas  mieux  la  langue  des  Celtes 
que  notre  langue  française  qu'il  outrage  si  fré- 
quemment dans  ses  compilations  indigestes. 

Dans  le  Musée  de  Versailles,  salle  des  Croisés, 
on  remarque  Técusson  de  Gui  baron  de  Tour- 
nebu,  à  la  date  de  1270. 

UVET  (Saint-Jean). 

MÉNIL-EUDE  (LE).  En  1586,  undesTour- 
nebu,  dont  nous  venons  de  parler,  était  seigneur 
de  Ménil-Eude  (Mansio  Odonis)  :  il  s'appelait 
Robert,  était  bailli  vicomtal  de  Lisieux  et  gentil- 
homme ordinaire  de  la  reine  Catherine  de  Médi- 
cis.  La  traduction  des  noms  latins  du  moyen-âge 
offre  des  bizarreries  fortchoquantes,  ainsi  Jfawsio 
Odonis  :  manoir  d'Odon,  a  été  traduit  par  Mési- 
don  et  par  Menil-Eude. 

MÉNIL-SIMON  (LE).  J'ai  peu  de  chose  à  dire 
de  cette  commune  située  près  du  bourg  de  Saint- 
Julien-le-Foucon,  si  ce  n'est  qu'avant  la  révo- 
lution elle  inspirait  beaucoup  d'effroi  à  certains 
voyageurs  et  aux  paysans,  surtout  pendant  les 
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nuits  de  l'Avent.  Cetems,  comme  on  sait,  est  celui 
où  le  le  loup-garou  parcourt  les  chemins  et  met 
à  mal  les  audacieux  eux-mêmes  et  les  fillettes  en 
personne.  Au  surplus  on  le  redoutait  beaucoup 
sous  le  nom  de  Tarane ,  dont ,  chez  Nos  Pères 
les  Gaulois,  l'autel  n'était  pas  moins  redoutable 
à  l'humanité  que  l'autel  sanglant  de  Diane  dans  la 
Tauride  Scythique.  C'est  du  moins,  ce  que  nous 
affirme  Lucain  (Pharsale  :  1,  446)  : 

Et  TaranÎB  sçytiect  non  mitior  ara  Dianœ. 

Ce  Jupiter  Tonnant  des  Grecs,  des  Romains  et 
des  Gaulois,  est  devenu  dans  notre  Pays-d'Auge 
un  dieu  fort  subalterne.  On  dit  que,  au  lieu  d'y 
lancer  la  foudre,  il  se  bornait  à  se  déguiser  la  nuit 
soit  en  belle  dame ,  soit  en  grand  chien,  voire 
même  en  cheval,  et  se  fesait  un  jeu  malin  d'épou- 
vanter les  jeunes  filles  qui  ne  s'en  cachent  pas  et 
les  ahuris  qui  chantent  pour  se  rassurer  et  pour 
faire  croire  qu'ils  n'ont  pas  peur. 

A  la  fin  du  siècle  dernier  florissait  tristement  et 
modestement  au  Ménil- Simon  un  cultivateur 
nommé  Le  Dentu,  lequel  était  cru  grand  sor- 
cier par  quelques  bonnes  gens  qui  certes  ne 
l'étaient  guère.  Or,  ce  brave  homme  passait, 
d'après  la  commune  renommée,  pour  avoir  fait 
pacte  avec  le  diable  qui  lui  avait  octroyé  le  don  de 
se  métamorphoser  à  volonté,  et  même  de  se 
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rendre  invisible,  liberté  grande  dont  le  bon  Le 
Dentu  n'a  jamais  abusé  que  je  sache ,  quoique 
j'aie  vu,  ce  qui  s'appèle  vu,  plusieurs  villageois 
du  pays  qui  m'ont  raconté  l'histoire  des  variations 
de  ses  espiègleries ,  mais  dans  lesquelles  je  dois 
consciencieusement  confesser  que  tout  me  pa- 
raissait fort  innocent,  acteurs,  spectateurs  et 
auditeurs,  tous  bénévoles  à  qui  mieux  mieux, 
moi  compris.  A  nos  révolutions ,  au. progrès  des 
lumières,  Tarane  a  survécu  et,  le  soir,  surtout 
pendant  les  Aveiits  de  Noël,  comme  disent  les 
doctes  du  village,  le  vieux  dieu  Gaulois  fait  en- 
core peur  aux  fillettes.  Je  ne  connais  rien  de  plus 
effrayant  et  par  conséquent  de  plus  révéré  dans 
la  vallée  de  Saint-Julien4e-Foucon  que  l'antique 
Tarane,  excepté  peut-être  la  Pourlore,  la  Chasse 
Arthur  ou  Chasse  Caïn  dont  les  dogues  aboient 
comme  la  ceinture  de  Scylla ,  le  Loup-Garou 
crotté  jusqu'aux  oreilles,  les  Revenans,  leRon- 
geur-d'Os  habitué  des  boucheries  et  des  abattoirs, 
et  quelques  autres  Esprits,  Démons,  Farfadets 
ou  Lémures,  dont  les  vieilles  femmes  effraient 
l'imagination  des  enfans  et  qui  font  palpiter  le 
cœur  des  jeunes  filles  d'un  autre  sentiment,  mais 
«vec  autant  de  vivacité,  que  celui  qu'on  doit  et 
qu'on  reproche 

A  ce  beau  dieu,  qaon  nous  peint  dans  i*eufauce, 
El  dont  les  jeux  ne  sont  pas  jeux  d^eufant. 


% 
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MONCEAUX-EN-AUGE  (LES).  Les  paysans 
prononcent  Monceaux,  par  l'effet  de  cette  ten- 
dance que  nous  avons  à  convertir  ow  en  ow,  et  la- 
quelle a  prévalu  dans  couvent  pour  l'ancien  mot 
couvent  qui  était  plus  étymologique  :  habitude 
que  nous  retrouvons  plus  particulièrement  dans 
Vimoutier  pour  Vimontier  et  dans  les  mots  po- 
pulaires boujou  pour  bon  jour  ;  tonton  pour  ton- 
ton (expression  dont  se  servent  les  enfans  pour 
désigner  leur  oncle).  Monceaux  comme  Monteille 
vientdulatin  monticelli,  monticules,  petits  monts. 

MOTE-EN-AUGE  (LA).  Moat ,  prononcé 
Môte,  signifie  en  anglais  un  fossé ,  tel  qu'on  en 
voit  encore  autour  des  anciens  châteaux;  mais 
ici  il  faut  recourir  à  l'acception  la  plus  commune 
de  l'expression  Mota  de  la  basse  latinité  dans 
laquelle  la  mote  signifie  une  butte  ou  amoncelle- 
ment de  terre  sur  laquelle  on  a  élevé  une  forti- 
fication. Aussi  l'auteur  du  poème  manuscrit 
intitulé  :  La  Bataille  des  Sept-Arts,  dit  en  par- 
lant d'Aristote  : 

QuMl  fat  fier  com  Chaste!  »ur  Mote. 

Disons  au  surplus  que  ce  mot  au  singulier  a  la 
signification  de  monticule  et,  au  pluriel,  de  fossés 
autour  d'un  château.  Le  prieuré  de  La  Motte  ap- 
partenait à  Sainte-Barbe-en-Auge.  Cette  com- 
mune a  été  réunie  à  Saint-Pierre-des-Ifs. 


358  LIVRE    VIII. 

POMMERAIE-EN-AUGE  (LA).  Réunie  depuis 
la  révolution  à  la  commune  de  Saint-Désir,  elle 
est  appelée  Villa  Promerendum  dans  une  charte 
du  IX' siècle. 

PRÉ-D'AUGE  (LE).  On  exploite  dans  cette 
commune  une  bonne  argile  plastique  avec  laquelle 
on  fait  une  poterie  renommée  qui  se  transporte 
à  une  assez  grande  distance.  Cette  argile  dut  être 
employée  par  les  habitans  de  Noviomagus  qui 
était  contigu  au  Pré-d'Auge.  Je  présume  que 
les  briques  romaines  et  les  statuettes  que  j'ai  dé- 
couvertes dans  les  ruines  de  cette  Cité  avaient  été 
faites  au  Pré-d'Auge  même.  Il  y  existe  une  fon- 
taine dont  Teau,  analisée  en  1824,  a  été  recon- 
nue comme  renfermant  les  mêmes  substances 
que  les  fontaines  de  Lisieux,  c'est-à-dire  beau- 
coup de  carbonate  et  un  peu  de  muriate  de  chaux 
en  dissolution.  Cette  antique  source  fut,  aux  tems 
du  paganisme  ,  consacrée  aux  nymphes  ou 
naïades  des  fontaines  soit  les  Crénées,  soit  les 
Pégées.  On  sait  que  les  anciens  chrétiens,  ayant 
brisé  les  statues  des  dieux  antiques,  leur  substi- 
tuèrent les  saints  de  leur  culte  et  ne  cessèrent  pas 
de  vénérer  les  fontaines  consacrées  :  ce  fut  à 
saint  Meen  ou  Main  que  l'on  dédia  la  source  du 
Pré-d'Auge,  dans  laquelle  on  lave  les  croûtes  lai- 
teuses des  enfans  que  partout  ailleurs  on  guérit 
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tout  simplement  avec  une  décoction  de  guimauve. 
Ici,  on  ne  doit  se  présenter  qu'après  avoir,  pour 
les  frais  de  voyage  et  pour  le  patment  d'une 
messe,  quêté  l'argent  nécessaire  à  cette  petite 
dépense.  Quelques  médecins  prétendent  qu'il  est 
plus  convenable  de  faire  sortir  par  un  émollient 
l'humeur  qui  donne  naissance  aux  croûtes  lai- 
teuses, que  de  la  faire  rentrer  par  de  l'eau  froide 
qui  n'a  nulle  vertu  dépurative. 

PRÊTREVILLE.  C'est  tout  simplement  le 
village,  la  ferme  du  prêtre,  parceque  sans  doute 
quelque  ecclésiastique  y  avait  ses  possessions. 

SAINT-DÉSIR-DE-LISIEUX.  Cette  commune 
embrasse  une  partie  du  faubourg  du  même  nom 
qui  s'avance  jusqu'à  l'embranchement  de  la 
grande  route  de  Caen  avec  celle  qui  conduit  à 
Falaise.  En  1840,  on  trouva  plusieurs  squelettes, 
à  l'entrée  de  cette  dernière  route.  (  voir  nos  faits 
HISTORIQUES,  Tom.  I;  p.  337). 

SAINT-JACQUES-D-ELISIEUX.  Une  portion 
notable  du  faubourg  de  Paris  se  trouve  comprise 
dans  cette  commune,  ainsi  que  de  belles  masses 
d'habitations  sur  le  boulevard  de  Pont-l'Évêque. 
Il  serait  tout-à-fait  convenable  de  réunir  à  la 
ville  ces  parties  (tant  de  Saint-Désir  que  de  Saint- 
Jacques)  qui  lui  appartiennent  en  réalité,  qui 
font  corps  avec  elle  et  qui,  profitant  des  avantages 
de  la  cité,  devraient  en  partager  les  charges. 
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Sur  la  terre  que  possède  en  cette  commune 
M.  Louis  Nasse,  sous-préfet,  on  avait  en  1829 
découvert  plusieurs  médailles  romaines  du  Haut- 
Empire  ;  en  1832,  des  ouvriers  trouvèrent  un  de 
ces  sarcophages  en  pierre  calcaire  qui  furent 
consacrés  dès  le  IP  siècle  à  recevoir  les  cadavres 
lorsqu'on  cessa  de  les  brûler.  On  déterre  parfois 
en  Normandie  et  ailleurs  de  ces  sortes  de  cer- 
cueils ou  châsses,  sur  lesquels  le  savant  M.  de 
Gerville,  de  Valognes,  composa  il  y  a  quelques 
années  un  excellent  Essai  dans  lequel  il  cite  beau- 
coup de  ces  monumens  curieux,   dont  l'usage 
parait  n'avoir  entièrement  cessé  que,  dans  le 
XIV*  siècle.  Nous  en  avons  vu  de  fort  anciens 
dans  plusieurs  communes,  notamment  sur  le 
plateau  de  la  Brêche-au-Diable,  près  du  tombeau 
de  l'actrice  Joly,  à  Saint-Quentin-de-la-Roche. 
On  sait  qu'il  en  existe  plusieurs  autres  dans  le  ter- 
ritoire lexovien  tels  qu'à  Saint-Aubin-sur-Algot, 
à  Carel  etc. 

SAINT-MARTIN-DE-LA-LÏEUE,  ainsi  nommé 
parceque  le  clocher  de  la  paroisse  est  à  une  Lieue, 
(quatre  kilomètres  environ)  de  la  ville  de  Lisieux; 
il  était  compris  dans  l'ancienne  banlieue ,  ainsi 
que  Saint-Hippolyte-du-Bout-des-Prés,  Roque, 
Beuvillier,  OuiUi-le-Vicomte,  Les  Vaux,  et  Livet- 
Tournebu  :  en  tout,  sept  paroisses.  Le  22  juin 
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1834  Les  Vaux  ont  été  réunis  à  Hermival,  elle 
8  janvier  1834  Saint-Hippolyte-du-Bout-des-Prés 
à  Saint-Martin-de-la-Lieue. 

CANTON  DE  LIVAROT  : 

LIVAROT  ,  autrefois  Livarrou,  puis  Livarrot. 
Ce  bourg,  qui  a  toujours  fait  un  grand  commerce 
de  beurres  et  de  fromages  estimés ,  devait  être 
fortifié  dès  le  tems  où  les  Mont-Gomeri  avaient 
bâti  leur  château  qui  en  est  peu  éloigné  :  ainsi 
il  remonterait  au-delà  du  XI'  siècle.  C'était  un 
fief  de  Haubert  qui  comprenait  Le  Pont-Aleri , 
Cheffreville ,  Les  Loges  et  Tonancourt.  Gilbert 
Crépin  qui  était  seigneur  de  Livarot,  et  déjà 
célèbre  par  ses  exploits  guerriers,  combattit 
avec  succès  à  cette  bataille  d'Hastings  (le  14 
octobre  1066)  qui  assura  l'Angleterre  à  Guil- 
laume-le-Conquérant.  Le  fils  de  Gilbert  Crêpin 
fut  moins  heureux  le  27  septembre  1 1 06  :  il  fut 
fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Tinchebrai  qui 
ravit  à  Robert  II ,  légitime  souverain ,  le  trône  et 
la  liberté  ;  il  ne  fut  pas  plus  heureux  en  1119  à 
la  bataille  de  Brenmule  dont  tous  les  historiens 
ont  défiguré  le  nom  sous  celui  de  Brennevilie  : 
erreur  que  nous  avons  le  premier  relevée 
dans  le  Journal  des  Savans.  Parmi  les  terres 
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que  po8sédait  au  XIIP  siècle  la  famille  du  trou- 
vère Raoul  baron  de  Ferrières,  nous  remarquons 
Livarot.  En  1556,  le  château  de  Livarot  fut 
pris  par  les  Anglais  qui  le  rendirent  en  1365. 
Livarot  fut  possédé  dans  le  XV'  siècle  par  la  fa- 
mille de  Grailli  (le  Captai  de  Buch),  et  le  13  mars 
1539  par  François  de  Damart,  comme  mari  d'I- 
sabelle d'Arces,  sœur  et  héritière  de  François 
d'Arces.  De  cette  dernière  famille  la  baronnie 
de  Livarot  passa  dans  la  famille  d'Oraison  par 
le  mariage  d'André  d'Oraison  qui  épousa  Jeanne 
d'Arces,  sa  cousine  germaine.  Le  baron  de  Liva- 
rot (fils  d'Antoine  d'Arces  que  Ton  appelait  le 
Chevalier  Blanc),  ce  d'Arces  qui  tenait  de  sa 
mère,  Françoise  de  Ferrières,  la  terre  de  Li- 
varot, fut  un  des  infâmes  mignons  de  Henri  in  : 
il  fut  l'un  des  six  tenans  au  fameux  duel  du  27 
avril  1578,  au  marché  aux  chevaux  à  Paris.  Il  fut 
tué  dans  un  autre  duel,  à  Blois,  le  2  mai  1581 
par  le  marquis  de  Pienne  Maignelais  (  voir  nos 
FAITS  historiques;  p.  187).  C'est  le  cas  aussi  de 
répéter  ici  qu'il  est  faux ,  'quoi  qu'en  ait  dit  le 
sieur  Guilmet,  qu'un  baron  de  Livarot  com- 
mandait à  Lisieux  à  l'époque  de  la  Saint-Barthé- 
lemi  en  1572.  Le  premier  officier  de  ce  nom, 
qui  figure  sur  la  liste  des  commandans  de  la 
ville,  est  César  d'Oraison  en  1653,  c'est-à-dire 
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près  de  80  ans  après  le  massacre  dont  il  s'agit. 
n  eut  pour  fils  et  successeur  Jean  d'Oraison  qui , 
comme  lui ,  prenait  le  titre  de  marquis  depuis 
que  Henri  III  avait  érigé  en  marquisat  la  terre  de 
Livarot.  Le  dernier  marquis  de  Livarot  comman- 
dait, en  1789,  dans  la  première  division  (Flan- 
dre), comme  maréchal-de-camp.  Sa  sœur  avait 
épousé  le  baron  de  Ménil-Durand. 

Le  fief  de  La  Pipardière  dépendait  de  la  terre 
de  Livarot.  En  1 539  Philippe  de  La  Haye  tenait 
ce  fief ,  comme  Jean  Thuillier  celui  de  Cheffre- 
ville ,  et  Jacques  de  Neuville  celui  des  Loges  où 
le  seigneur  de  Livarot  avait  droit  de  tenir  deux 
foires  par  an. 

D  est  déjà  question  de  la  foire  Sainte-Croix  en 
1 539  ;  celle  de  Saint-André  n'est  guère  moins 
ancienne.  En  1712  ,  le  gouvernement  établit  des 
casernes  à  Livarot  ;  un  grenier  à  sel  y  fut  créé 
^1  1725,  en  même  tems  qu'à  Lisieux. 

Le  château  de  Livarot ,  qui  était  encore  une 
place  forte  en  1 364 ,  époque  à  laquelle  Charles- 
le-Mauvais,  roi  de  Navarre,  le  rendit  à  la  France, 
capitula  avec  Dunois  à  la  fin  de  1448.  Il  ne  tarda 
pas  à  être  rasé.  On  en  voit  encore  l'emplacement 
sur  la  rive  droite  de  la  Vie  dont  l'eau  servait  à 
emplir  ses  fossés. 

Ce  fut  le  24  octobre  1650,  que  Léonor  1*'  de 
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Matignon  fit  commencer  à  Livarot  la  construc- 
tion du  couvent  des  Bénédictines. 

Une  filature  de  fil  de  lin  a  été  créée  à  Livarot 
par  M.  Fournet  auquel  la  ville  de  Lisieux  doit  de 
beaux  établissemens  industriels. 

La  vallée  de  Livarot  est  une  des  plus  riches 
de  la  Vallée-d'Auge. 

Au  commencement  du  XVII*  siècle  on  im- 
prima une  Bacchanale  (  chanson  bachique  ) ,  qui 
commence  par  ces  deux  vers  : 

Je  iii*en  vaj  à  Livarrot, 
Compagnon  ,  toal  d  une  tire. 

Je  l'ai  insérée  dans  l'édition  des  Vaux-de-Vire 
de  Basselin,  que  je  donnai  en  1821.  Livarot 
figure  encore  dans  un  roman  dont  Madame 
Riccoboni  fît  insérer  l'extrait  dans  la  Biblio- 
thèque des  romans  (Tom.  I,  d'octobre  1779)  : 
cette  fiction ,  qui  a  pour  titre  Aloïse  de  Livarot, 
était  restée  manuscrite  depuis  1628  époque  oii 
l'auteur  la  dédia  au  cardinal  de  Richelieu.  C'est 
du  moins  ce  que  nous  assure  Madame  Ricco- 
boni connue  elle-même  par  de  gracieuses  com- 
positions en  ce  genre.  Les  héros  du  roman,  dont 
aucun  n'est  historique  pour  nous,  vivaient  au 
commencement  du  XVP  siècle  et  portaient  les 
noms  suivans  :  Thibaut  d'Hangest,  Gontran  de 
Livarot,  Gabrielle  de  Thuri ,  sa  femme,  Aloïse 
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leur  fille  qui  épousa  Olivier,  fils  de  Thibaut, 
après  une  péripétie  de  traverses ,  comme  il  arrive 
dans  les  romans ,  et  qui  sans  doute  furent  heu- 
reux comme  il  convient  à  d'honnêtes  amans  bien 
élevés ,  bien  riches  et  bien  beaux  :  êtres  parfaits 

Teb  qu*on  en  voit  dans  les  romans 
Ou  dans  les  nids  de  tourterelles. 

AUQUAINVILLE,  d'Auquette ,  en  roman: 
jeune  oie  ;  parceque  cette  localité  voisine  de  la 
rivière  était  très  propre  à  la  nourriture  de  cet 
oiseau  qui ,  avant  Tadmission  du  dindon  sur  les 
bonnes  tables ,  au  commencement  du  XVP  siè- 
cle ,  fesait  Id  pièce  de  rôti  la  plus  remarquable 
des  festins  de  nos  pères.  La  commune  de  Saint- 
Aubin-sur-Auquainville,  lui  a  été  réunie  le  4  dé- 
cembre 1851. 

AUTELS-SAINT-BASILE  (LES).  Commune 
formée  de  la  réunion  des  Autels-en-Auge  et  de 
Saint-Basile-sur-Monne,  réunion  opérée  le  25  dé- 
cembre 1851.  Les  Autels,  comme  les  Autieux, 
viennent  d'Altare  qui,  dans  le  moyen-âge,  produisit 
les  mots  Autels,  Autieux  etc.,  pour  signifier  une 
chapelle  et  même  une  église. 

BELLOU-SUR-TOUQUE.  Bellouet,  diminu- 
tif de  Bellou,  lui  a  été  réuni  le  14  avril  1855. 

BREVIÈRE.  (LA).  Du  latin  brevis,  petit,  parce 
que  cette  commune  a  peu  d'étendue. 
CHAPELLE-HAUTE-GRUE  (LA). 
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CHEFFREVILLE.  C'est- à-dire  le  ViUage  des 
Clièvres. 

COURSON  (Notre-Dame,  et  Saint-Pierre  de). 
Ces  communes  dont  les  églises  ne  sont  séparées 
que  par  un  intervalle  de  quelques  mètres,  n'en 
forment  plus  qu'une  depuis  l'ordonnance  du  4 
décembre  1831.  Dans  une  charte  de  690  (celle 
de  Wandemir  et  d'Ercambette)  Courson  est  ap- 
pelé Colzo  inpago  Lexuino  :  c'est  bien  notre  Cou^ 
son ,  et  non  celui  de  l'arrondissement  de  Vire. 

FERVAQUES.  On  écrivait  autrefois  Farvaque  : 
ainsi  ce  mot  ne  vient  pas  de  fervidœ  aqiue  :  eaux 
thermales.  En  effet  on  ne  voit  pas  d'eaux  chaudes 
dans  ce  bourg  ni  aux  environs.  J'avais  cru  que 
Fervaques  ou  Fervaque  était  ainsi  écrit  mal  à 
propos ,  à  cause  de  ses  foires  à  bestiaux  (fonm 
vaccarum) ,  mais  la  foire  de  Fervaques  ne  date 
que  de  la  fin  du  XVP  siècle  époque  à  laquelle 
on  avait  gardé  la  mauvaise  habitude  de  donner 
de  fausses  étymologics  latines  aux  noms  de  lieu. 
Ce  fut  au  mois  de  mai  1 599  que  Henri  IV  érigea, 
par  lettres-patentes ,  Fervaques  en  bourg  et  y 
créa  un  marché  et  une  foire.  Outre  ses  tan- 
neries ,  ce  bourg  était  connu  par  son  commerce 
de  frocs  dits  Tordouets. 

Le  château  de  Fervaques.  bâti  à  la  fin  du  XVI* 
.siècle  par  le  maréchal  qui  y  reçut  Henri  IV  dont 
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on  voit  encore  le  lit  bien  conservé ,  a  passé  des 
mains  des  héritiers  des  premiers  propriétaires 
dans  celles  de  plusieurs  personnes  distinguées  ; 
dans  ces  derniers  tems  il  fut  possédé  par  M.  le 
marquis  de  Custine,  petit-fils  du  général  célèbre 
en  1792  et  1793  :  aujourd'hui  il  est  la  propriété 
de  M.  le  marquis  de  Portes. 

Comme  le  maréchal  de  Fervaques  a  été  à  Li- 
sieux  et  dans  les  environs  de  notre  ville ,  l'objet 
de  fabuleux  récits  et  de  rancuneuses  calomnies , 
nous  allons  parler  en  peu  de  mots  de  cet  illustre 
guerrier  sur  lequel  Pinard  surtout  nous  a  donné , 
en  1760,  d'utiles  renseignemens  dans  sa  Chrono- 
logie historique  militaire. 

Le  maréchal  de  Fervaques  est  chez  nous  une 
sorte  de  prototype  du  beau  idéal  des  faits  et  ges- 
tes du  despotisme ,  un  grand  seigneur  modèle 
du  bon  vieux  tems.  Les  récits  populaires  le  pré- 
sentent, encore  aujourd'hui,  comme  ayant  exercé 
dans  ses  terres  toutes  sorte?  d'atrocités  pour  le 
seul  plaisir  de  mal  faire  :  ce  ne  sont  que  capucins 
condamnés  par  curiosité  à  périr ,  les  uns  de  faim , 
les  autres  de  soif,  pour  savoir  laquelle  de  ces 
deux  privations  fait  le  plus  tôt  mourir  ;  ce  ne  sont 
que  couvreurs  qui  dégringolent  du  haut  des  toits, 
sous  les  coups  de  son  arquebuse  ;  ce  ne  sont  que 
femmes  mises  à  mal ,  en  tel  nombre  que ,  pour  la 
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période  du  XVP  siècle ,  nul  ne  serait  sûr  d'avoir 
été  le  fils  de  son  père.  Enfin  le  pauvre  maréchal 
serait  une  sorte  d'Hercule  auquel ,  à  lui  tout  seul, 
on  attribûrait  les  exploits  de  cent  autres  :  c'est 
toutefois  une  sorte  de  cumul  dont  sa  mémoire  se 
passerait  à  merveilles.  H  semble  que ,  parce  qu'il 
avait  mal  mené  quelques  chanoines  persécuteurs 
et  tracassiers  y  et  commandé  le  pillage  déplorable 
de  la  cathédrale  dans  un  tems  où 

Les  lois  élaieut  sans  force,  et  les  droits  confondus, 

on  ne  doive  à  cet  illustre  guerrier  ni  justice,  ni 
impartialité,  ni  vérité. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  voici  le  principal  de  ce  que 
j'avais  recueilli  pour  sa  notice  biographique. 

Guillaume  de  Hautemer,  IV'  du  nom,  cheva- 
lier de  l'ordre  du  roi  (c'est-à-dire  de  l'ordre 
de  Saint-Michel,    fondé  par   Louis  XI),    et 
ensuite  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  comte  de 
Château-Villain ,  baron  de  Grancei  et  Thil  en 
Auxois ,  baron  puis  comte  de  Fervaques ,  sei- 
gneur de  Mauni  etc. ,  naquit  en  1557  ou  1538  au 
château  de  Fervaques.  Gomme  tous  les  gen- 
tilshommes d'un,  ordre    élevé,   Guillaume  de 
Hautemer,    voué   dès   l'enfance   à  la    fatigue 
comme  à  la  gloire  des  armes,   avait  à  peine 
17  ans,  lorsque  le  13  auguste  1554  il  se  dis- 
tingua à  la  bataille  de  Renti.  II  ne  combattit 
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pas  moins  vaillamment  aux  batailles  que  nous 
perdîmes  à  Saint-Quentin  le  iO  auguste  1557  et 
à  Gravelines  le  13  juillet  de  Tannée  suivante. 
Sa  bravoure  éclata  également  dans  ces  guerres  im- 
pies du  fanatisme  où  sous  des  mains  françaises 
coula  tant  de  sang  français  ;  à  Dreux  le  1 9  dé- 
cembre 1 562  ;  à  Saint-Denis  près  de  Paris  le  i  0 
novembre  1567 ,  et  à  Moncontour  le  3  octobre 
1569  :  dans  ces  trois  combats  Fervaques  com- 
battit sous  le  drapeau  des  catholiques,  auquel  il 
fut  toujours  fidèle ,  quoiqu'il  eût  toujours  plus  ou 
moins  à  se  plaindre  d'eux.  Dès  1562 ,  il  comman- 
dait dans  la  ville  de  Lisieux ,  dont  Henri  de  La 
Marck,  duc  de  Bouillon,  gouverneur  de  la  Nor- 
mandie ,  lui  avait  confié  la  défense  :  il  essaya  vai- 
nement de  s'y  maintenir ,  en  dépit  des  habitans , 
contre  le  bon  et  brave  Gui  du  Long-Champ  de  Fu- 
michon  qui,  pour  prix  de  22  ans  d'honorables 
services ,  avait  été  chargé  du  gouvernement  de  la 
ville  le  1 9  auguste  de  la  même  année ,  et  qui ,  en 
1572,  préserva  du  massacre  les  protestans 
lexoviens  lors  de  la  Saint-Barthelemi  :  adversaire 
loyal  des  huguenots  qu'il  combattit  toujours  au 
champ  d'honneur ,  mais  qu'il  ne  savait  pas  égor- 
ger. Enfin  en  1569,  malgré  la  protection  de 
Charles  IV ,  Fervaques  lâcha  prise  dans  sa  lutte 
pour  conserver  le  commandement  de  Lisieux  :  il 

T.    II.  24* 
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alla  reprendre  son  rang  dans  l'armée.  En  mai 
1574,  il  était  maréchal-de-camp  au  siège  de 
Domfront  où  le  comte  de  Mont-Gomeri  fut  pris 
par  le  comte  de  Matignon. 

Une  sorte  de  parti  éclectique ,  composé  de  ca- 
tholiques et  de  protestans ,  voulut  maintenir  Té- 
quilibre  entre  eux  et  blâmait  les  excès  qui  se 
commettaient  de  part  et  d'autre.  Cette  réunion 
de  notabilités  se  rallia  à  Henri  lY  dont  elle 
fit  la  force  et  qu'elle  porta  au  trône  où  l'appelaient 
ses  droits.  Dans  l'indignation  que  lui  fit  éprouver 
le  massacre  de  la  Saint-Barthelemi ,  Fervaques , 
qui  appartenait  à  ce  parti ,  embrassa  d'abord  les 
intérêts  de  Henri  IV,  qui  n'était  encore  que  roi 
de  Navarre ,  puis ,  naturellement  versatile,  revint 
à  Hepri  HI.  Devenu  suspect  d'attachement  au 
Béarnais,  Fervaques  eî^t  péri  sous  les  coups  du 
digne  frère  de  Charles  IX,  sans  l'anutiè  de 
Crillon  qui  le  prévint  de  la  perfidie  de  ce  mo- 
narque. 

Au  mois  d'auguste  1581  ,  Fervaques  fut 
nommé  lieutenant-général  dans  l'armée  de 
Flapdre  par  le  duc  d'Alençon,  François  de 
France ,  qui  le  fit  grand-maître  de  sa  maison , 
premier  gentilhomme  de  sa  chambre ,  général  de 
ses  armées  Flamande  et  chef  de  tous  ses  con- 
seils. Ces  honneurs  toutefois  ne  valaient  pas  la 
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loire  militaire  acquise  par  l'ami  du  brave  Criilon. 
Ils  lui  furent  peu  profitables  ainsi  qu'au  prince 
dont  il  était  le  favori  :  l'échaufourée  sanglante 
d'Anvers,   en  1583,  ne  fit  honneur  ni  à  l'un 
ni  à  l'autre,  et  combla  de  gloire  les  Anversois 
dans  les  mains  desquels  Fervaques  tomba  pri- 
sonnier après  d'inutiles  actes  d'intrépidité.  En 
1587 ,  il  figurait  honorablement  parmi  les  adver- 
saires de  la  Sainte-Ligue  :  il  fut  défait  par  Ta- 
vannes  à  Is-sur-Tille  en  Bourgogne.  Le  même 
motif  quil'éloignait  des  cafardsjséditieux  de  la  Li- 
gue, l'avait  rapproché  du  Béarnais  auquel  il  s'at- 
tacha de  nouveau  et  désormais  sans  versatilité , 
parcequ'enfin  les   positions   étaient   nettement 
fixées  :  Henri  de  Navarre  était  devenu  Henri  IV , 
roi  de  France.  Pour  servir  ce  prince,  qui  n'eut 
que  des  faiblesses ,  que  le  fanatisme  combattit 
si  long-tems,  et  qu'il  finit  par  assassiner  après 
dix-huit  tentatives  de  meurtre,  Fervaques  lors 
du  siège   de  Paris  en  juillet    1590  s'empara 
du  faubourg  Saint-Denis,  et  était  même  par- 
venu à  s'y  retrancher.  Il  fit  aussi  des  prodiges 
de  valeur  au  siège  de  Rouen  en  i 592  et,  le  5  fé- 
vrier ,  contribua  puissamment  à  sauver  le  roi  en 
soutenant,  pendant  plus  de  deux  heures,  tous 
les  efforts  de  l'ennemi  que  commandait  le  duc  de 
Parme.  On  le  retrouve  encore  au  siège  de  Hon- 
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rois  :  il  mourut  à  75  ans ,  le  14  novembre  1613. 

Dans  nos  faits  historiques  nous  avons  déjà  eu 
occasion  de  parler  de  ce  grand  personnage , 
T.  I  ;  p.  157;  139  à  162  ;  165  à  167;  172  à  175; 
184àl86;200el201. 

Ajoutons  qu'il  paraît  certain  que  c'est  lui  qu'a 
voulu  désigner,  sous  lenomdePonti,  la  princesse 
de  Conti,  fille  du  duc  de  Guise,  dans  l'Histoire 
des  amours  du  grand  Alcandre  (Henri  IV) ,  pu- 
bliés sous  le  voile  de  l'anonyme  en  1652. 

Le  pillage  de  la  cathédrale  de  Lisieux  en  1562, 
protégé  par  Fervaques  est  un  acte  tellement 
odieux,  surtout  chez  un  catholique,  que  per- 
sonne ne  tentera  de  le  justifier.  De  la  part  des  pro- 
testans  il  était  un  fait  de  représailles  contre  leurs 
ennemis  qui  depuis  1 554  n'avaient  cessé  de  les 
persécuter,  de  les  poursuivre  par  le  fer,  de  les  assas- 
siner par  le  bûcher  avec  des  circonstances  atro- 
ces ;  mais  Fervaques  manquait  essentiellement  au 
parti  mitoyen  qu'il  adopta.  Toutefois  sa  conduite 
qui  nous  semble  si  repréhensible  ne  fut  pas  sans 
doute  jugée  telle  de  son  tems  puisqu'il  fut  ho- 
noré de  l'amitié  de  Henri  IV ,  de  Grillon ,  de  Ma- 
tignon, de  Bassompierre  et  de  Sulli  ;  puiscpie  nos 
rois  avaient  pour  lui  la  plus  haute  estime,  et  qu'il 
mourut  comblé  d'honneurs  et  de  dignités.  Les 
chanoines  de  Lisieux  qui ,  comme  on  s'en  doute 
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bien,  étaient  toul-à-fait  exclusifs  et  fort  exi- 
geans,  n'ayant  pu  ni  eux  ni  leurs  adhérens  le 
soumettre  à  leurs  prétentions,  le  tracassèrent 
vivant  et  le  calomnièrent  après  sa  mort.  On  sait 
d'ailleurs  avec  quelle  mauvaise  foi  on  exécutait 
dans  les  édits  du  roi  ce  qui  était  favorable  aux 
protestans.  Voici  en  effet  ce  qu'on  lit  dans  une 
lettre  de  Catherine  de  Médicis  au  comte  de  Mati- 
gnon :  «  Je  n'ai  que  plaintes  et  doléances  des 
grands  excès ,  meurtres  et  violences  qui  se  font  à 
ceux  qu'on  pense  être  de  la  religion  prétendue 
réformée  qui  se  retirent  en  leurs  maisons  ou  qui, 
y  étant  déjà  retirés ,  pensent  y  jouir  de  la  pacifi- 
cation. Et  même  m'a  été  dit  et  confirmé  que, 
ayant  le  comte  de  Mont-Gomeri  licencié  de  ses 
soldats  et  fait  départir  ses  petites  troupes  pour  se 
retirer  paisiblement  chacun  en  sa  maison ,  on 
leur  a  couru  sus  et  taillés  en  pièces  et  cruellement 
arquebuse  celui  qu'il  avait  commis  pour  les  con- 
duire :  qui  sont  façons  de  faire  si  étranges  et  qui 
mettent  en  tel  soupçon  et  défiance  ceux  de  la 
dite  religion,  que  l'on  ne  peut  les  divertir  de 
croire  que  l'on  veut  procéder  envers  eux  de  maie 
foi  »  :  (Hist.  du  maréchal  de  Matignon ,  par  Cailr 
Kère;p*62).  Des  militaires  surtout,  naturelle- 
ment francs  et  généreux ,  s'indignaient  de  cette 
mauvaise  foi  et  de  cette  cruauté  qui  duraient  de- 
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puis  plus  de  20  ans  et  forçaient  souvent  les  pro- 
testans  à  reprendre  les  armes  pour  défendre  leur 
vie  contre  leurs  bourreaux.  Aussi  Fervaques, 
tout  catholique  qu'il  était  ainsi  que  la  plupart  de 
ceux  qui  embrassèrent  le  parti  de  Henri  IV, 
traitait-il   par   fois  sévèrement  ceux   qui,  dé- 
truisant le  bon   effet    qu'auraient  eu  les  édits 
de  pacification  s'ils  eussent  été  équitablement 
exécutés ,  remettaient  sans  cesse  la  guerre  et  la 
paix  en  question  ;  et .  tranquilles  à  l'abri  de  leurs 
aumusses ,  voyaient  d'un  œil  sec  des  combats  où 
les  militaires  seuls  étaient  exposés  à  verser  leur 
sang  et  celui  de  leurs  concitoyens.  Tels  sont  évi- 
demment les  motifs  qui  inspirèrent  à  Fervaques 
les  dures  expressions  dont  il  se  servit ,  notam- 
ment le  H  juin  1562. 

HEURTEVANT,  dans  une  charte  de  Henri  I", 
vers  H  24.  Orderic  Vital  écrit  Hurtavent;  d'autres 
Hurtavant  parceque  sans  doute  cette  position 
était  une  sorte  de  poste  avancé  pour  le  châ- 
teau de  Mont-Gomeri.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  mot 
ne  doit  pas  être  écrit  Heurtevent  parce  que  cette 
commune  n'est  pas  plus  heurtée  par  le  vent  que 
plusieurs  localités  voisines.  Ce  qui  est  plus  cer- 
tain que  ces  conjectures,  c'est  que  le  l20  mars 
1617  un  baron  de  Heurtevant  fut  décapité  à 
Paris,  à  la  Croix-du-Trahoir ,  pour  avoir  voulu 
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recommencer  la  guerre  civile.  L'église  de  Heur- 
tevant,  dont  la  construction  est  du  XIV*  ou  XV' 
siècle,  est  ornée  de  peintures  à  fresque  qui  pa- 
raissent avoir  été  exécutées  dans  le  siècle  suivant 
ainsi  que  diverses  inscriptions  gothiques,  parmi 
lesquelles  j'ai  recueilli  la  suivante  le  26  juillet 
1818; 

Grans  diables  cornés,  envoyés  de  Tenfer, 
Tost  par  nostre  grant  maistre  Lucifer, 
Pour  mettre  en  ce  papier  mémore 
Les  famés  qui  quaquettent  eu  ce  lieu, 
Pour  leur  empcscher  des  cieux  la  glore 
Et  Fassociation  du  grant  dieu. 

Une  des  poutres  vers  le  chœur,  ainsi  que  l'au- 
tel, sont  évidemment  de  la  même  époque  que  le 
confessionnal  qui  porte  la  date  de  1667. 

LISORES. 

LIVET  (SAINT^MICHEL).  Les  IJved  et  Live^ 
tum  d'Orderic  Vital  et  des  anciennes  chartes  ne 
sont  pas  nosLivet. 

LOGES  (SAINTE-MARGUERITE-DES).  Ce 
nom  de  Loges  est  commun  aussi  à  plusieurs  com- 
munes de  la  Normandie.  Cependant  il  y  a  lieu  de 
croire  que  c'est  de  notre  commune  qu'il  est  que- 
stion dans  le  Roman  de  Rou,  v.  13679,  puis- 
qu'elle est  plus  voisine  de  Canon ,  dont  il  parle , 
que  les  autres  Loges ,  à  moins  que  Wace  n'ait 
voulu  parler  des  Loges-Saulces  dans  l'arrondis- 
sement et  près  de  Falaise. 
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MÉNIL-BACLEI  (LE).  En  1073,  il  estquesUon 
de  cette  commune  sous  le  nom  de  Maisnil  Boche- 
larii  dans  une  donation  faite  par  Guillaume 
Pantou  à  l'abbaye  de  Saint-Évroul,  citée  par 
Orderic  Vital  Liv.  V. 

MÉNIL-DURAND  (LE).  Dans  le  XVP  siècle, 
il  possédait  un  tabellionaage  qui  fut  depuis  re- 
porté à  Livarot.  Le  baron  de  Ménil-Durand  (Voir 
son  article  dans  notre  biographie  :  Tom.  II;  p. 
272)  habita  souvent  cette  commune  dont  il  était 
seigneur,  et  y  composa  plusieurs  de  ses  ouvrages 
dans  un  château  élégant  qui,  vendu  comme  bien 
d'émigré ,  fut  démoli  par  l'acquéreur ,  sous  le 
régime  impérial.  M.  Gaston  de  Ménil-Durand  , 
petit-fils  du  savant  tacticien,  y  habite  un  nouveau 
château  bâti  sur  sa  terre  de  Balthasar  par  son 
père  (Louis-César-Adolphe  de  Graindorge  d'Or- 
geville,  né  le  1 2  décembre  1 762,  mort  à  Versailles 
le  21  juin  1844).  Un  frère  de  ce  dernier,  connu 
par  un  duel  à  outrance  le  1 2  octobre  1 785  avec 
Sainte-Mesme  et  Auguste  Barras,  frère  du  direc- 
teur, fut  guillotiné  à  Paris  le  24  juillet  1794  pour 
prétendue  conspiration  :  il  avait  été  un  des  ré- 
dacteurs les  plus  spirituels  des  Actes  des  Apôtres; 
1 789  à  1 791  (Voir  faits  historiques  :  Tom.  I;  p. 
295).  L'église  de  Ménil-Durand  n'a  de  trace  de  sa 
très  ancienne  construction  que  la  porte  du  chœur, 
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au  midi,  laquelle  est  à  plein  ceinlre  et  est  ornée 
de  zigzags  saxons.  Dufresne,  curé  de  cette  com- 
mune depuis  1767,  fut  en  1789  nomme  député 
du  clergé  à  l'Assemblée  Constituante. 

Par  ordonnance  du  1 9  juillet  1 826  la  commune 
de  Pontalery  a  été  réunie  à  Ménil-Durand. 

MÉNIL-GERMAIN  (LE). 

MÉNIL-OURI  (LA  TRINITÉ  DU).  Une  ordon- 
nance du  19  décembre  1831  a  réuni  à  cette 
commune,  sous  le  nom  cumulatif  de  Saint-Martin- 
du-Ménil-Ouri,  la  commune  de  Saint-Martin-des- 
Noyers  ou  Noyés.  Nous  avons,  dans  nos  Re- 
cherches sur  la  Normandie,  en  1843,  publié  une 
ballade  relative  au  nom  et  à  l'origine  du  Pont-au- 
Breton  construit  dans  cette  dernière  commune 
sur  la  Vie  qui  en  cet  endroit  la  sépare  de  Ménil- 
Durand. 

MONT-GOMERl  (SAINTE-FOI  DE).  En  latin 
Mons  Gomerici.  La  famille  des  Mont-Gomeri  est 
une  des  plus  illustres  de  notre  Normandie  où  elle 
remonte  aux  tems  les  plus  reculés,  et  de  l'Angle- 
terre depuis  l'époque  de  la  conquête.  Roger  I 
de  Mont-Gomeri  était  dès  le  XI*  siècle  un  seigneur 
très  puissant  qui  le  devint  plus  encore  par  l'amitié 
que  lui  porta  Guillaume-le-Bâtard  à  cause  des 
services  qu'il  lui  rendit  par  son  habileté,  sa  bra- 
voure et  son  dévoûment.  Ayant  épousé  Mabile, 
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fille  de  Guillaume  Talvas,  comte  d'Alençon,  Mont- 
Gomeri  lui  succéda  et  accrutainsi  ses  possessions, 
ses  forteresses,  et  son  pouvoir;  il  fut,  en  1 070,  le 
chef    de  cette  maison  qui  conserva  le  comté 
d'Alençon  jusqu'à  Robert  IV  mort  dans  l'enfance 
en  1229,  époque  à  laquelle  faute  d'héritiers, 
Philippe-Auguste  réunit  ce  comté  à  la  couronne. 
Roger  II,  qui  était  neveu  du  duc  Guillaume  et  se 
distingua  dans  plusieurs  batailles,  ne  fit  pourtant 
point  en  1066  à  celle  d'Hastings  les  prodiges  de 
valeur  que  lui  attribuent  la  plupart  des  chroni- 
queurs du  tems  et  leurs  échos  dans  les  tems 
postérieurs  :  Guillaume ,  qui  avait  sans  doute 
plus  de  vaillans  capitaines  que  d'administrateurs 
habiles,  chargea,  pendant  l'expédition  d'outre- 
mer, Roger  de  Mont-Gomeri,  du  gouvernement 
si  important  de  la  Normandie.  C'est  ce  que  nous 
attestent  Orderic  Vital  et  Guillaume  de  Poitiers, 
bien  plus  dignes  de  foi  que  le  poète  Wace.  Il  n'en 
eut  pas  moins  part  aux  avantages  de  la  conquête 
et  fut  en  Angleterre  le  chef  d'une  branche  illustre 
du  nom  de  Mont-Gomeri  (Orderic  Vital  :  liv.  IV). 
Le  comté  de  Mont-Gomeri  passa  dans  diverses 
familles  plus  ou  moins  illustres.  A  la  mort  de 
Robert  IV,  comte  d'Alençon,  Êmeric  de  Chatel- 
lerault,  fils  d'Alix  d'Alençon  sœur  de  Robert  III, 
légataire  de  ce  dernier,  obtint  Mont-Gomeri  vers 
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1217.  Blanche  de  Ponthieu,  comtesse  d'Aumale 
et  de  Mont-Gomeri,  porta  ces  deux  comtés  dans 
la  maison  de  Harcourt  par  son  mariage  avec 
Jean  V,  comte  de  Harcourt.  Jacques  I,  leur  fils 
puîné,  mourut  comte  de  Mont-Gomeri  en  1405. 
Cette  terre  échut  à  Jeanne  de  Harcourt  avec  le 
comté  de  Tancarville  :  vers  1 486  elle  donna  ces 
deux  comtés  à  François  d'Orléans,  son  cousin. 
En  1488,  Jacques  de  Lorges  acheta  le  comté  de 
Mont-Gomeri,  de  François  d'Orléans,  marquis 
de  RotheUn  :  il  tenait  d'autant  plus  à  cette  acqui- 
sition, qu'il  prétendait  descendre  des  Mont-Go- 
meri qui  s'étaient  établis  en  Angleterre  en  1066. 

Un  sire  de  Mont-Gomeri  fut  tué  à  la  bataille 
d'Azincourt,  le  25  octobre  1415.  On  trouve,  sous 
Louis  XI,  un  Thomas  de  Mont-Gomeri. 

Aucun  des  possesseurs  de  ce  comté  ne  fut  aussi 
distingué  que  Gabriel  de  Lorges,  qui  eut  le 
malheur  en  1559  de  blesser  dans  un  tournoi 
Henri  II  qui  en  mourut.  Jacques  de  Mont-Go- 
meri, père  de  Gabriel,  avait  en  1521  blessé 
aussi ,  sans  le  vouloir ,  un  autre  monarque  :  c'é- 
tait François  I"  qui  en  fut  quitte  pour  une  bala- 
fre. Quant  à  Gabriel  il  figure  brillamment  dans 
nos  guerres  civiles-religieuses  ;  ayant  été  fait  pri- 
sonnier à  Domfront  le- 27  mai  1574,  Catherine 
de  Médicis  qui  ne  lui  pardonnait  pas  la  mort  de 


382  LIVRE   VUI. 

son  royal  époux,  quoique  pourtant  Mont-Go- 
meri  n'en  fût  que  l'auteur  involontaire ,  lui  fit 
éprouver  toutes  les  barbaries  dont  elle  était 
capable  :  après  avoir  subi  les  tortures  de  la 
question  extraordinaire ,  l'intrépide  guerrier  eut 
la  tète  tranchée  sous  les  yeux  même  de  la  reine. 
Son^château,  qui  était  très  fort,  fut  rasé  complè- 
tement. 

Le  dernier  Mont-Gomeri,  qui  mérite  une 
mention  expresse,  est  Jean  qui  mourut  le  il 
mars  1731 ,  âgé  de  85  ans,  maréchal-de-camp 
depuis  le  3  janvier  1696.  Pinard  cite  ses  princi- 
paux services  guerriers  dans  le  tome  VI  de  sa 
Chronologie  militaire.  Au  milieu  du  siècle  der- 
nier le  comté  de  Mont-Gomeri  appartenait  à 
Louis-François  marquis  de  Thiboutot,  maré- 
chal-de-camp, premier  lieutenant-général  de 
l'artillerie,  lequel  le  tenait  du  chef  de  sa  femme. 

Les  comtes  de  Mont-Gomeri  avaient  séance  à 
l'échiquier.  C'est  à  Sainte-Foi-de-Mont-Gomeri 
que  naquit  en  1697  le  savant  académicien  Belley. 

En  1 054 ,  ce  château  fut  assiégé  par  Henri  I" , 
roi  de  France.  Vaillamment  défendu  par  Gilbert, 
frère  de  Guillaume  de  Mont-Gomeri,  il  fut  dé- 
truit et  mis  en  cendres  ainsi  que  le  bourg  et  l'é- 
glise ou  peut-être  la  chapelle.  Un  des  quatre 
chanoines,  ayant  voulu  sauver  les  reliques  de 
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saint  Josse  (Judocius)  que  Gilbert  avait  précé- 
demment volées  dans  une  église  à  laquelle  elles 
appartenaient,  ne  put  venir  à  bout  de  les  conser- 
ver. On  voit  figurer  parmi  les  Croisés ,  dont  les 
écussons  se  trouvent  à  Versailles  dans  le  Musée, 
im  Philippe  de  Mont-Gomeri  qui  mourut  à  An- 
tioche.  Le  château  ne  tarda  pas  à  être  rebâti , 
plus  fort  qu'auparavant,  composé  de  sept  grosses 
tours  lorsqu'il  fut  rasé  en  1574  ,  ce  château  offre 
encore  des  ruines  remarquables.  A  l'extrémité 
méridionale  d'un  plateau  qui  se  termine  en  pro- 
montoire, sur  la  rive  gauche  de  la  Vie,  au  nord  et 
h  peu  de  distance  de  Vimoutier,  s'élèvent  en 
bourrelet  circulaire  des  ruines  de  maçonnerie 
mêlées  de  broussailles  :  les  fossés  existent  en- 
core, en  partie  comblés  par  les  démolitions.  Le 
bourrelet,  couvert  de  buissons  et  même  d'ar- 
bres qui  décorent  un  peu  la  difformité  des  murs 
écroulés ,  s'élève  encore  de  20  mètres  au-dessus 
du  fond  des  fossés,  et  présente  un  circuit  de  230 
pas.  Assis  sur  un  banc  de  marne ,  les  débris 
dont  nous  parlons  se  composent  de  pierres ,  d'ar- 
giles, de  chaux,  d'humus,  et  de  débrits  divers. 
La  largeur  du  bourrelet  varie  dç  6  à  30  pas  ; 
mais,  comme  il  est  revêtu  d'arbres  et  d'arbris- 
§çaux  à  la  végétation  vigoureuse,  l'inégalité  est  peu 
apparente.  On  entre  au-sud-sud-ouest  de  l'en- 
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ceinte  qui ,  ronde  comme  le  bourrelet  qui  Tea— 
toure,  a  74  pas  de  traverse  et  présente  une  place 
unie  aujourd'hui  labourée.  Là  se  présente  à  gau- 
che en  entrant  un  puits  à  peu  près  comblé. 

On  connaît  le  proverbe  :  «  C'est  le  partage  de 
Mont-Gomeri,  tout  d'un  côté  et  rien  de  l'autre  ». 
U  ne  vient  point,  comme  l'a  cru  Segrais  (IMlémoires 
Anecdotes,  p.  42) ,  et  comme  l'a  répété  La  Mé- 
sangère  (Dict.  des  Proverbes  français),  de  ce  que 
les  comtes  de  Mont-Gomeri«  sont  allés  au  diable», 
tandis  que  les  Matignons  et  les  Beuvrons  se  com- 
portaient en  braves  seigneurs.  Le  proverbe  fait 
allusion  au  placement  de  l'église  bâtie  à  im  bout 
de  la  commune  :  ce  qui  fait  que  de  la  totalité  du 
territoire  une  portion  est  à  proximité  de  l'église, 
tandis  que  le  reste  en  est  plus  éloigné.  C'est  bien, 
en  effet,  tout  d'un  côté,  rien  de  l'autre. 

MONT-GOMERI  (SAINT-GERMAIN).  Com- 
mune qui  probablemeut  dans  les  tems  reculés  ne 
fesait  qu'un  avec  la  précédente  à  laquelle  elle  est 
contigûe. 

MOUTIERS-HUBERT.Les  paysans  prononcent 
Métieubert.  Monasterium  Iluberti  dans  Orderic 
Vital  (Liv.  XID);  ailleurs  Monasteria  Huberti; 
Wace  (v.  16,633)  écrit  Mostiers-Hubert.  C'était 
une  ancienne  et  illustre  baronnie  qui  appartenait 
aux  Painel  {Paganellus) ,  possesseurs  de  belles 
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terres  en  Basse-Normandie,  telles  que  La  Haie- 
Painel,  et  en  Angleterre  depuis  la  conquête,  telles 
que  Drax,  etc.  U  y  a  lieu  de  croire  que  ce  Mou- 
tiers-Hubert,  place  très  importante  dans  le  Xll* 
siècle  et  probablement  long-tems  auparavant, 
était  le  principal  siège  de  la  famille  Painel.  Guil- 
laume I  Painel,  vers  la  fin  du  XP  siècle,  était 
seigneur  de  Moutiers-Hubert,  tandis  qu'un  Ro- 
dulfe  ou  Raoul  Painel,  qui  probablement  était 
son  frère,  possédait  de  grands  domaines  en  An- 
gleterre. Guillaume  paraît  avoir  eu  pour  fils,  por- 
tant son  nom,  le  fondateur,  dans  le  milieu  du  XIP 
siècle,  de  l'abbaye  de  Hambie  et  d'une  cellule  ou 
prieuré  à  Moutiers-Hubert;  on  retrouve  long- 
tems  en  Angleterre  plusieurs  Painel.  Hugon,  fils 
de  Guillaume  H  Painel,  qui  mourut  vers  H  50, 
reçut  de  Henri  H,  avant  qu'il  montât  sur  le  trône 
anglais,  Moutiers-Hubert  avec  toute  la  baronnie 
de  son  père  tant  en  Normandie  qu'en  Angleterre, 
à  l'exception  de  Bréhal.  Les  Moutiers-Hubert  fu- 
rent enlevés  aux  Painel  par  Philippe-Auguste.  En 
H  36,  Geofiroi  Plantagenêt,  comte  d'Anjou,  dans 
sa  fameuse  incursion  en  Normandie,  mit  le  siège 
devant  le'  château  de  Moutiers-Hubert  qui,  bien 
défendu  par  son  seigneur  Painel,  résista  une  an- 
née entière.  On  voit  encore  les  ruines  de  cette 
place  forte.  La  seigneurie  fut,  en  1204,  réunie 

T.    H*  25. 
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au  domaine  par  Philippe-Auguste ,  parce  que  le 
seigneur  avait  embrassé  la  cause  de  Jean-Saos- 
terre.  M.  Auguste  Le  Prévost  nous  apprend  que 
ce  seigneur  «  était  probablement  Raoul  de  So- 
»meri  (Sommery),  fils  d'Hawise,  héritière  de  li 
branche  ainée  de  la  famille  Painel  » .  Là  forêt,  ap- 
pelée Le  Buisson-Painel,  n'est  séparée  de  Mou- 
tiers-Hubert  que  par  la  Touque. 

SAINT-OUEN-LE-HOUX.  Il  tire  probablement 
son  surnom  de  quelque  houx  fort  remarquable, 
arbre  si  chétif  aux  environs  de  Parist,  et  qui,  dans 
la  Normandie,  le  Maine  et  la  Bretagne,  est  sus- 
ceptible d'acquérir  une  très  grande  dimension. 
Nous  retrouvons  ce  nom  de  houx  {Hex  aqtdfo- 
lium)  j  appelé  Hossum  par  la  basse-latinité ,  dans 
les  mots  La  Houssaie,  Le  Housset,  etc. 

TONANCOURT.  C'est  ainsi  que  ce  nom  est 
écrit  sur  la  carte  de  Cassini. 

TGRT-ISAMBERT  (LE).  Torp,  dorp,  dorfl, 
dans  les  langues  du  Nord,  signifient  un  village , 
comme  les  viUa  et  villare  dans  la  langue  latine. 
Ainsi ,  le  TortJsambert  (car  c'est  ainsi  qu'il  doit 
être  écrit)  est  le  Village  d'Isambert. 

CANTON  DE  MÉSIDON. 

MÉSIDON.  Mansio  Odonis  :  habitation  ou 
maison  d'Odon  Stigand  ^  fondateur  de  Sainte- 
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Barbe-en-Auge.  Wace  (v.  8952)  a  été,  plus  rpie 
notts ,  fidèle  à  i'étymologie  quand  il  a  écrit  Mezo- 
don  ;  il  l'aurait  été  plus  encore  s'il  eût  mis  un  s  à 
la  place  du  z  qui  ne  se  trouve  pas  dans  Mansio. 
C'est  auprès  de  ce   bourg,  situé  sur  la  Dive , 
que  Stigand  fonda  dans  le  Xll*  sièclele  prieuré  de 
chanoines  réguliers  que  nous  avons  fait  connaître 
dans  ce  volume,  p.  1 52  à  1 59 ,  et  qui  était  situé 
sur  le  territoire  d'Écajeul.  Dans  le  moyen-âge  la 
Dive  était  encore  navigable  jusqu'à  ce  bourg  où 
dans  le  siècle  dernier  on  a  trouvé  des  orçanneaux 
pour  l'attache  des  navires  ;  elle  l'était  même  plus 
lunit  avant  que  l'essartement  des  forêts  eût  dimi- 
nué l'abondance  des  pluies  et  l'humidité  du  sol , 
qui  entretenaient  un  volume  d'eau  plus  considé- 
rable qu'aujourd'hui  dans  nos  rivières  et  leurs 
aâhieas.  hn  mois  de  juin  H  37 ,  Étienne-de-Blois, 
compétiteur  4e  Geofficoi  Plantagenêt  au  trône 
Normano-^Britamiique ,  assiégea,  prit  et  brûla 
Mésidon  :  c'est  de  Saifnte-Barbe-en-Auge ,  où  il 
s'était  confortablement  établi  qu'Etienne  dirigea 
cette  opération ,  pendant  un  tems  extraorfinai- 
rementsec  qui  nuisit  beaucoup  à  la  défense  des 
assiégés  et  favorisa  les  approches  de  la  place. 
Dennftftelée  et  ruinée,  elle  n'a  plus  depuis  Joué 
oacun  Tôle  dans  nos  guerres.  Quant  au  boNlirg  il 
se  rétablit  peu  à  peu  et  dès  le  commencement 
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(lu  XIII*  siècle  il  possédait  des  marchés  et  de 
foires  que  la  richesse  du  pays  rendait  très  fré- 
quentés. 

\  la  mort  de  Stigand  la  baronnie  de  Mésl 
don  passa  à  Rabel  de  Tancarville  auquel  Odo 
Stigand  avait  donné  en  mariage  sa  fille  Agnès. 
Cette  seigneurie  resta  aux  Tancarville  jusqu'en 
1 347,  où  elle  fut  échangée  par  Jean  II,  comte  de 
Tancarville,  avec  les  moines  de  Grêtain  pour  des 
domaines  qu'ils  possédaient  en  Angleterre. 

Le  peuple  dit  Méridon  et ,  qui  pis  est ,  Merdon. 

AUTIEUX-PAPION  (LES).  Cette  dénomina- 
tion comme  celle  des  Autels-Saint-Basile,  vient 
du  mot  latin  Altare  ;  le  surnom  de  Papion  était  le 
nom  d'un  ancien  seigneur  du  moyen-âge. 

BIÉVILLE-SUR-DIVE,  ou  Biéville-en-Auge. 
Des  vieux  mots  romans  Bie ,  Bies ,  Biefs  :  fossés 
de  dessèchement ,  biez  pour  ccmduire  Feau  au 
moulin.  On  dit  encore  en  ce  sens  dans  la  Nor- 
mandie un  bien.  Le  7  avril  1840,  Querville  a 
été  réuni  à  cette  commune. 

BISSBÈRES.  Probablement  pour  Buissières: 
Buissons,  Broussailles.  Dans  le  pays  on  supprime 
habituellement  Vu  dans  buisson ,  bruyère  etc. 

BREUIL-SUR-DIVE  (LE).  Ce  mot  est  la  tra- 
duction du  Broilum  des  capitutaires  de  Char- 
lemagne.  où  il   signifie  un   bois-taillis  ;  sens 
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dans  lequel  il  est  employé  par  les  Eau\-et-Forêts. 
Cette. expression  est  romane,  ainsi  que  Breil, 
Broil,  Broillot,  d*oùnous  avons  fait  broussailles, 
et  tiré  au  figuré  notre  verbe  brouiller  et  ses  déri- 
vés. Au  surplus  M.  Hase  dérive  Broilum  du  grec 
classique  periboliôn,  dont  les  Grecs  modernes 
ont  fait  brivoliôn ,  terme  qui  en  Orient  désigne 
un  verger,  un  jardin  cultivé  devant  la  maison. 
L'église  du  Breuil  est  du  XIP  ou  XIIP  siècle.  Le 
savant  M.  de  Caumont  y  a  remarqué  «  deux  jo- 
lies portes  de  forme  ogive  ,  ornées  de  zig- 
zags, de  tores  et  d'une  bordure  de  tête-de-clous, 
qui  s'ouvraient  dans  le  chœur ,  l'une  devant  l'au- 
tre ,  au  sud  et  au  nord ,  immédiatement  après  les 
chapelles  du  transept  » .  Il  ajoute  :  «  L'église  du 
Breuil  était  en  forme  de  croix  avec  une  tour  carrée 
au  centre  du  transept.  Le  corps  de  l'église  est 
ancien.  On  y  a  ajouté  au  XV*  siècle  un  porche 
en  avant  de  la  porte  principale  de  la  nef,  qui 
s'ouvrait  dans  le  mur  méridional  près  de  l'extré- 
mité occidentale.  Probablement  au  siècle  dernier, 
deux  petites  chapelles  symétriques  ont  été  ajou- 
tées près  du  sanctuaire  au  nord  et  au  sud ,  de 
manière  à  former  un  second  transept...  » 

CANON-AUX-VIGNES,  appelé  par  le  célèbre 
avocat  Élie  de  Beaumont  Carion-les-Bonnes-Gens, 
lorsqu'il  y  fonda  une  Rosière.  Ce  surnom  de  Vi- 
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gaes ,  que  l'on  retrouve  daag  plu&ÎQurSi  localités 
du  pays,  notamment  dans  Cêni-aux-Vignes, 
commune  très  voisine .  rappelé  une  culture  qui , 
avant  l!édit  de  Charles  IX  qui  la  prohiba,  était 
fort  étendue  dans  toute  la  Normandie  septentrio 
nale  où  l?on  n'en  retrouve  plus  de  trace  qu'à  A^ 
gences.  Cette  proscription  faite  par  Charles  IX 
est  la  moins  déplorable  dont  on  puisse  llaccuser.: 
nos  vins  normands ,  que  l'auteur  du  Fabliau  iiir 
titulé  :  la  Bataille  des  Vins,  cite  en  grand  nombre, 
étaient  détestables.  Aussi  dès  le  Xllf  siècle ,  Tor^ 
taire ,  dont  j'ai  imprimé  la  curieuse  épitr a  dans 
le  Tom.  ly  de  mes  Archives  Normandesi,  dit-il  ea 
pariant  de  nos  contrées  : 

Sed  Baechus  minime  dominatur  in  hae  regionc. 

(MaisBacchus  est  bien  loin  de  régner  en  ces 
lieux).  A  cette  époque,  sur  quelques  points  fort 
étendus  la  vigne  avait  déjà  disparu  ;  ce  qui  avait 
fait  dire  à  Jonas ,  Abbé  de  Notre-Dame-du-Veu  : 

Hie  terrœ  stériles^  et  vinea  nuUa  superste$, 

(Là  le  sol  est  ingrat,  nulle  vigne  n'y  reste).  En 
1 204  Guillaume  le  Breton,  qui  accompagna  Phi- 
lippe^Auguste  dans  sa  conquête  de  la  Normandie, 
remarqua  l'abondance  des  pommiers  qui  cou- 
vraient la  Vallée-d'Auge,  dans  cette  comparaison 
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à  propos  de  guerriers  tombés  dans  une  bataille  : 

Non  toi  in  autumni  ruhei  Algia  tempore  pcmU , 
Unde  Uquare  soUt  sieeratn  sibi  Neustria  gratam, 

(Le  Pays-d'Auge  ne  se  rougit  pas  en  automne 
d'autant  de  pommes ,  dont  la  Neustrie  fait  couler 
le  cidre  qu'elle  chérit).  Ce  n'est  point  par  ses 
anciens  vignobles  que  Canon  a  obtenu  quelque 
célébrité.  Le  défenseur  des  Calas,  ayant  acquis  la 
terre  de  Canon,  y  bâtit,  vers  1770 ,  le  beau 'Châ- 
teau qui  subsiste  encore.  Avocat  distingué ,  in- 
tendant des  finances  du  comte  d'Artois  qui  depuis 
fut  Charles  X,  il  était  lié  avec  les  hommes  les 
plus  illustres  de  la  littérature  et  du  barreau  :  La 
Harpe ,  les  deux  La  Cretelle ,  Target ,  l'abbé  Le 
Monnier,  Ydi)hé  de  Boulogne,  de  La  Croix,  De 
Sèze ,  l'abbé  Bourlet  de  Vaux-Celles  et  quelques 
autres  notabilités  du  tems.  Cette  brillante  réu- 
nion, que  j'ai  vue  dans  mon  enfance,  passait 
à  Canon .  quelques-uns  des  plus  beaux  jours  du 
mois  de  septembre ,  et  ne  cessa  de  s'y  rassembler 
pour  la  fête  de  la  Rosière  qu'en  1782,  paroeque 
M""*  Élie  de  Beaumont  mourut  en  janvier  1783. 

A  l'imitation  du  saint  évêque  Médard ,  fonda- 
teur dans  le  V*  siècle  de  la  Rosière  de  Salenci ,  et 
à  l'occasion  de  la  grossesse  de  la  comtesse  d'Ar- 
tois (qui  le  6  auguste  1775  mit  au  monde  le 
duc  d'Angoulême)  ,  M.  et  M^Vde  Beaumont, 
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(l'accord  avec  les  religieux  de  Sainte-Barbe-eii* 
Auge,  seigneurs  de  Mésidon  ,  et  avec  Morin  du 
Mesnil,  père"  de   M"'   de  Beaumont,  seigneur 
de^Vieux-Fumé,  fondèrent  une  Rosière  à  Canon. 
D'aprèsl'acte  de  fondation  du  10  février  1775et 
le  règlement,  approuvés  par  lettres-patentes  et 
enregistrés  au  parlement  de  Rouen,  les  trois  com- 
munes de  Canon,  de  Vieux-Fumé,  et  de  Mésidon 
concouraient  par  vingt  électeurs!  au  choix  d'une 
Bonne  Fille,  d'une  Bonne  Mère,  d'unBon  Vieillard 
et  d'un  Jeune  homme  Bon  Chef  de  famille.  La 
première  élection  eut  lieu  au  commencement 
de  septembre]  1775,  et  le  premier  couronnement 
le  24  du  même  mois.  Les  abbés  Le  Monnier,  de 
Vaux-Celles,  et  de  Boulogne  qui  depuis  fut  évêque, 
tous  trois  hommes  de  lettres  prêchèrent  à  ces 
cérémonies  qui  attirèrent  une  grande  affluence. 
Paul,  élève  de  l'académie  de  peinture,  fit  le  portrait 
des  Bonnes  Gens  qui  avaient  obtenu  et  mérité  la 
couronne;  Du  Vivier  et  Gatteaux  composèrent 
chacun  deux  médailles  d'argent  pour  ces  ver- 
tueux et  modestes  personnages  dont  les  noms 
sont  encore  en  vénération  dans  le  pays.  Le  comte 
d'Artois  avait  porté  les  deux  Cordons  Bleus  dont 
on  décorait  les  élus  ,  pendant  la  cérémonie.  Le 
Veillard  était  couronné  d'épis  de  blé;  la  Mère  de 
famille,  d'immortelles;  la  Jeune  fille,  de  roses; 
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et  le  Jeune  homme  d'épis  et  de  glands.  La  pein- 
ture et  la  sculpture  d'accord  avec  la  poésie ,  con- 
couraient à  l'embellissement  de  cette  solennité 
touchante,  qui  avait  lieu  au  château  et  que  l'on 
célébrait  annuellement  le  15  septembre  (Voir 
l'Année  Litt.  de  1773,  Tom.  VIII,  et  de  1776, 
Tom.  V  ;  le  Mercure  de  France  de  juin  1773,  de 
décembre  1776  et  de  février  1778  ;  et  les  Lettres 
de  l'abbé  Le  Monnier  sur  les  Fêtes  des  Bonnes- 
Gens  :  Paris,  1778;  1  vol.  in-8°). 

Cette  fondation  eut  dix-sept  imitateurs. 

Des  discours  prononcés  à  Canon,  quelques-uns 
furent  imprimés,  ainsi  que  les  petits  recueils  de 
chansons  de  1776,  1777,  etc.,  chantées  à  la  cé- 
rémonie. Parmi  ces  poésies,  on  remarque  Les 
Bonnes-Gens  par  Bonnecarrère,  quelques  vaude- 
villes très  jolis  et  de  gracieux  couplets.  Nous  nous 
bornerons  à  citer  le  suivant  que  La  Harpe  impro- 
visa sur  l'air  de  sa  romance  :  0  ma  tendre  mu- 
sette ! 

chantons  tous  cette  fête  ; 
G*est  celle  des  bons  cœurs. 
Au  couple  qui  Tapprête 
Faites-en  les  honneurs. 
Aux  lauriers  qu'ils  vous  donnent 
Us  joignent  leurs  lauriers  ; 
Et  le  bien  qu'ils  couronnent 
Us  l'ont  fait  les  premiers. 

Parmi  les  inscriptions  que  j'ai  lues  autrefois 
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au  château  et  dans  les  jardins  de  Canon ,  je  rap- 
pèlerai  celles  qui  suivent,  parcequ^elles  sont 
convenables  et  ingénieuses. 

I.  Sur  la  porte  de  Téglise  de  la  commune  : 

In  terrd  ptLx  hominibui  bonœ  volui^taiiê. 

(Paix  sur  la  terre  aux  honunes  bienveillans)! 

II.  Sur  un  colombier  où  Ton  a  sculpté  deux  pi* 
geons  qui  se  becquètent,  ce  vers  de  La  Fontaine: 

Deux  pigeons  s'aimaient  d'amour  tendre. 

III.  Sur  le  logement  des  invalides  préposés  à  la 
garde  de  la  terre  : 

Ob  patriam  pugnando  vuinera  passi, 

(Frappés  du  fer  sanglant  en  servant  la  patrie). 

IV.  Sur  le  fronton  du  château,  ces  vers  de  Boi- 
leau  parlant  aussi  de  sa  maison  de  campagne  : 

Le  soleil  en  naissant  la  regarde  d* abord, 
Et  le  mont  la  défend  des  outrages  d«  Nord« 

Vf  Puis  ces  vers  empruntés  au  même  poète  : 

O  rives  du  Laiion  !  ô  champs  aimés  des  cieax  ! 
Que  pour  jamais,  foulant  yos  prés  délicieux. 
Ne  puis-je  ici  fixer  ma  course  Yagabonde, 
Et,  connu  de  vous  seuls,  oublier  tout  le  monde  ! 

VI.  Dans  le  château,  ces  vers  d'Horace  : 

Si  quid  pêii$,  hic  «s (, 
Est  Ulubris,  animai  tibitinon  déficit  cçquuê, 

(Ce  que  tu  cherches  est  ici,  est  à  Ulubres, 
pourvu  que  ton  esprit  soit  modéré). 
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VI!.  Et  ces  autres  : 

^  vêterum  librU,  et  samno^  et  ineriibuB  lioris^ 
Ducere  soUicitœjucunda  oblivia  vUœ. 

(Parmi  les  livres  des  anciens,  au  sein  du  som- 
meil et  du  loisir,  prolonge  le  doux  oubli  des  agi- 
tations de  la  vie). 

VIII.  Et  cette  parodie  d'un  vers  de  l'Art  Poéti- 
que : 

Qui  ne  sail  se  borner  ne  sul  jamais yoair. 

IX.  Terminons  par  ce  quatrain,  composé  par 
Élie  De  Beaumont,  et  qu'on  lit  au-dessous  d'une 
tête  de  sa  femme,  modelée  sur  nature  après  sa 
mort  : 

De  tout  ce  qui  T aimait  elle  a  fait  le  bonheur. 
La  raison  a  dicté  ses  écrits  pleins  de  charmes. 
La  Vertu,  qui  n'est  plus,  ne  laisse  à  la  douleur 
Qu  un  long  souTenir  et  des  larmes. 

Le  château  de  Canon,  qui  appartient  encore  à 
la  famille  De  Beaumont,  fut  long-tems  habité  par 
son  fils  Ài*mandt-Êli6  De  Beaumont,  qui  avait 
épousé  Ëléonore  Mercier  du  Pati,  fille  du. célèbre 
président,  auteur  des  Lettres  sur  l'Italie.  Le  petit- 
fils  du  défenseur  des  Calas  est  un  homme  encore 
plus  distingué  que  ses.  illustres  parens  :  membre 
de  l'Institut,  il. est  célèbre  par  ses  belles  décou- 
vertes en  géologie.  En  1796,  j'avais  revu  le  châ- 
teau de  Canon  et  admiré  de  nouveau  ses  eaux 
limpides,  ses  élégantes  fabriques,  des  statues. 
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des  groupes,  des  bustes,  entre  autres  celui  de 
ravocal-académicien  Target,  père  du  préfet  du 
Calvados  mort  à  Caen  en  1842.  Cet  avocat  était 
intimement  lié  avec  Élie  De  Beaumont  et  fut 
le  tuteur  de  son  fils.  Le  château  et  les  jardins  for- 
maient un  séjour  enchanteur,  et  qui  surtout  l'a- 
vait été  lorsque,  pendant  les  vacances,  y  accou- 
rait, pour  la  champêtre  et  patriarchale  solennité 
des  Rosières,  tout  ce  que  la  littérature,  la  philo- 
sophie et  l'éloquence  comptaient  alors  de  notabi- 
lités les  plus  incontestables,  principalement  parmi 
les  membres  et  les  lauréats  de  l'Académie  fran- 
çaise. 

Le  docteur  Seraiu,  qu'Êlie  De  Beaumont  fixa  à 
Canon  pour  y  donner  ses  soins  aux  malades,  et 
qui  y  mourut  en  1821,  avait,  en  1780,  découvert 
dans  cette  commune,  sous  un  tumulus  qu'il  fit 
ouvrir,  sept  squelettes  dont  les  têtes  reposaient 
sur  des  cercles  de  cuivre  rouge  de  55  millimètres 
(2  pouces)  de  largeur,  et  de  5  millimètres  (2  li- 
gnes) d'épaisseur.  De  ces  squelettes,  six  regar- 
daient l'Orient,  un  seul  était  tourné  vers  le  Nord; 
près  d'eux  se  trouvaient  divers  ossemens,  des  an- 
neaux et  du  charbon.  Il  est  à  remarquer  que  les 
vingt  squelettes  trouvés  en  1685  àCocherel,  près 
de  la  rivière  d'Eure,  avaient  également  la  face 
tournée  vers  l'Orient,  ainsi  que  plusieurs  dont  on 
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a  depuis  fait  la  découverte.  On  sait  que  Cocherol 
fut,  le  17  mars  1564,  le  théâtre  d'une  bataille 
cil  Du  Guesclin  battit  les  Anglais  et  les  Navar- 
rois.  En  H  55  il  est  question  d'un  Odon,  seigneur 
de  Canon. 

CATILLON-EN-AUGE.  Castilio;  castellio  dans 
une  charte  de  Henri  I,  roi  d'Angleterre,  vers!  1 88. 
Ce  nom  provient  de  quelque  château  fortifié  qui 
avait  été  construit  en  cette  commune  dans  les 
tems  de  la  féodalité.  L'étymologie  est  la  même 
que  pour  les  nombreux  Châtillon  que  nous  con- 
naissons en  France.  C'est  à  tort  que  quelques 
personnes  s'obstinent  à  écrire  Castillon  :  ce  s,  qui 
trompe  sur  la  prononciation,  avait  été  supprimé 
partout,  même  assez  long-tems  avant  1789. 

CERQUEUX-SUR-VIE,  réuni  à  Saint-Crépin- 
sur-Vie  par  ordonnance  royale  du  28  sept.  1815. 
Cerqueux  vient  de  cercueil,  parceque  cette  com- 
mune offrait  sans  doute  autrefois  beaucoup  de 
ces  sarcophages  en  pierre  calcaire  dont  nous 
avons  parlé  page  560. 

COUPS ARTE.  Autrefois  on  écrivait  Courbes- 
sartre.  Le p  se  prononce;  c'est  par  erreur  que, 
dérogeant  à  l'orthographe  de  Cassini,  plusieurs 
personnes  écrivent  Coupesarte.  A  cette  commune 
se  rattachent  quelques  souvenirs  que  nous  n'a- 
vons pas  la  prétention  de  donner  comme  roman- 
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tiques,  mais  qui  peignent  Tépoque  (fd^ih  retra- 
cent. 

Sur  les  bords  fertiles  et  charmons  où  la  rivière 
de  Vie  roule  lentement  une  onde  si  pure,  après 
avoir  traversé  la  ville  de  Vimoutier,  célèbre  car 
ses  belles  toiles  cretonnes,  et  le  bourg  de  Livarot, 
fameux  par  ses  fromages;  après  avoir  côtoyé  la 
commune  si  variée  et  si  pittoresque  de  Ménil- 
Durand,  qui  a  donné  son  nom  à  un  tacticien  dis- 
tingué; dans  une  vallée  féconde  en  gras  et  frais 
pâturages  que  couronnent  au  nord  les  coteaux  du 
Chêne  et  de  Lessart  ;  près  d'un  pont,  témoin  de 
fréquens  accidens  à  Tépoque  des  inondations, 
s'élève  et  s'annonce  par  un  petit  clocher  carré 
une  modeste  église,  le  temple  champêtre  de 
Coupsarte,  dont  saint  Cyr  ^st  le  patron,  et  près 
duquel  j'ai  vu  des  ormes  centenaires  protégera 
leurs  rameaux  les  jeux  et  les  causeries  des  gar* 
çons  et  des  filles,  à  l'issue  des  vêpres  de  la  belle 
saison. 

Autour  de  l'église,  aujourd'hui  veuve  de  son 
culte,  mais  bien  conservée,  s'étend  un  petit  cime- 
tière où,  dès  ma  phis  tendre  jeunesse,  j'ai  vu  dans 
toute  la  primeur  de  mes  émotions  descendre  sans 
cortège  de  deuil,  transportée  à  la  hâte  par  des 
Frères -de -Charité  odieusement  indifférens  et 
presque  moqueurs,  une  bonne,  re^ectable  et 
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pauvre  vieille  qui  avait  fréquenté  la  cour  de 
Louis  XV,  où  son  mari  remplissait  une  charge 
honorable,  qui  avait  été  belle,  riche  et  fêtée,  qui 
avait  perdu  tous  ces  avantages,  mais  avait  con- 
servé dans  sa  misère  une  dignité  modeste,  et  qui 
réservait,  pour  les  personnes  dignes  de  Ten- 
tendre,  beaucoup  d'instruction  et  de  littérature 
agréable. 

Dans  ce  même  cimetière,  quelques  lustres  au- 
paravant, au  milieu  du  règne  de  Louis  XV,  une 
jeiHie  et  belle  fille,  douée  de  cette  beauté  nor- 
tnande  à  la  fois  gracieuse  et  noble,  avait  été  par 
le  x^uré  du  lieu  condamnée  pour  trois  ans  à  faire 
tous  les  vendredis,  à  mmuit,  le  tour  de  cet  asile 
4u  repos  éternel,  après  y  avoir  récité  au  pied  de 
la  croix  trois  Pater  et  trois  Ave.  A  minuit!  lorsque 
les  croyances  populaires  peuplaient  de  fantômes 
les  plus  effrayans  le  voisinage  des  églises  et  la 
pelouse  des  tombeaux  ;  à  minuit  !  à  cette  heure 
«inistre  et  <lésolante  où  du  fond  des  enfers  s'é- 
chappent jusqu'au  jour  les  démons  persécuteurs; 
à  minuit!  vous  dis-je,  quand  à  la  fin  de  l'automne 
on  entend  la  Chasse  Arthur  traverser  les  airs  et 
s'y  disputer,  au  milieu  des  cris,  des  ricaneries  et 
•des  hurlemens,  les  lambeaux  des  cadavres  et  les 
âmes  des  trépassés...  ;  à  minuit  donc!  au  risque 
de  reacOTitrer  èe  scélérat,  ami  des  ténèbres,  ou 
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ces  loups-garoux  de  l' Avant  qui  courent  les  cam- 
pagnes en  jetant  la  terreur  dans  les  villages,  la 
pauvre  jeune  fille,  pâle,  transie,  demi-morte, 
parcourait  un  long  chemin  pour  se  rendre  au  but 
de  sa  rigoureuse  pénitence. 

Quel  crime  épouvantable  avait  donc  commis  la 
bonne  Claudine,  cette  excellente  fille  qui,  du  fruit 
d'un  travail  sans  relâche,  nourrissait  son  vieux 
père  et  ses  petites  sœurs,  délaissées  comme  elle 
par  une  mère  vertueuse  qui,  quatre  ans  aupara- 
vant, avait  payé  de  sa  vie  la  vie  de  deux  jumelles? 

Sans  doute  Claudine,  cette  fille  si  bonne,  si 
douce,  si  simple,  si  dépourvue  d'expérience, 
comme  on  Tétait  alors  à  quatorze  ans  au  village, 
et  malheureusement  privée  des  conseils  de  sa 
mère,  la  pauvre  Claudine  avait  eu  le  tort,  que  ne 
pardonnent  pas  tant  de  gens  qui  en  ont  de  plus 
grands  qu'elle,  de  croire  aux  promesses  de  son 
jeune  voisin,  son  parent,  son  ami  d'enfance,  le 
compagnon  de  travail  de  son  vieux  père.  Il  avait 
abusé  de  la  confiance  de  Claudine  :  il  lui  avait 
juré  les  promesses  de  l'hymen,  et  Claudine  était 
devenue  mère  ;  le  séducteur  avait  trahi  sa  foi,  l'a- 
mour, l'hyménée  et  l'honneur.  Il  s'était  enrôlé  à 
Lisieux  pour  le  régiment  de  la  Couronne,  laissant 
dans  le  deuil,  les  larmes,  les  souffrances  et  le 
désespoir,  la  pauvre  fille  déshonorée  que  les  gens 
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de  bien  plaignaient  tout  bas,  mais  que  le  mépris 
désignait  tout  haut  d'un  doigt  réprobateur. 

Dans  son  opprobre,  Claudine,  qui  se  sentait 
encore  nécessaire  à  son  vieux  père  et  à  ses  jeunes 
sœurs,  était  parvenue  à  repousser  loin  d'elle  la 
renaissante  idée  d'aller  terminer  dans  les  flols  de 
la  rivière,  sous  le  pont  du  Chêne,  une  existence 
trop  compromise  pour  n'être  pas  flétrie.  Dans  la 
victoire  remportée  sur  cette  résolution  il  y  avait 
bien  du  courage...  il  y  avait  bien  de  l'honneur. 

Claudine  mit  au  monde,  loin  de  l'assistance 
consolatrice  d'un  époux,  le  plus  joli  des  enfans, 
un  fils  beau  comme  elle,  et,  comme  elle  aussi, 
destiné  à  la  réprobation  et  au  malheur,  car  il 
était  bâtard  et  indigent.  Innocente  créature, 
puisses-tu  ne  pas  connaître  un  jour  des  larmes 
aussi  amères  que  celles  qui  coulèrent  sur  le  ber- 
ceau d'osier  où  ta  pauvre  mère  balança  ton  en- 
fance, protégea  ton  sommeil  et  veilla  si  attentive 
à  épier  l'instant  où  ton  réveil  lui  donnait  un  si 
doux  sourire  ! 

Le  vendredi,  pendant  qu'il  dort  paisiblement, 
Claudine  continuait  de  suivre  le  chemin  solitaire, 
parallèle  à  la  rivière  de  Vie  dont  elle  remontait  le 
cours,  à  travers  mille  transes  déchirantes,  sou- 
vent sous  la  pluie  ou  la  neige  contre  lesquelles  un 
capot  noir  ne  la  défendait  guères  ;  elle  arrivait 

T.    II.  26. 
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devant  le  château  opulent  et  joyeux  du  seigneur 
de  la  paroisse,  puis  passait  le  long  du  presbytère 
où  dormaient  profondément  le  curé,  son  vicaire 
et  ses  deux  domestiques. 

Quoi  rpj'il  eût  imposé  à  Claudine  une  si  rude 
et  si  longue  pénitence,  ce  n'était  pourtant  pas  un 
méchant  homme  que  le  curé  de  Coupsarte  ;  mais 
il  avait  plus  de  zèle  que  de  lumières,  et  plus.de 
dévotion  que  de  sensibilité.  Il  croyait  être  juste  : 
il  était  dur.  Charitable  d'argent,  il  ne  savait  pas 
compatir  au  malheur,  s'attrister  de  la  douleur 
d'autrui,  donner  un  conseil  amical,  et  prononcer 
de  cœur  les  douces  paroles  de  la  consolation  af- 
fectueuse qui  sympathise  avec  les  peines  de  l'âme 
et  parvient  à  les  cahner. 

Le  curé  avait  vu  dans  la  faiblesse  de  la  pauvre 
Claudine  un  crime  affreux,  condanmé  à  l'égal  de 
l'homicide  dans  les  Commandemens  de  Dieu 
comme  de  l'Église,  et  il  s'était  montré  inexo- 
rable. 

Un  événement  sinistre  vint  accroître  les  transes 
que  Claudine  éprouvait  dans  son  voyage  expia- 
toire. Une  nuit  que  le  ruisseau  voisin  delà  chau- 
mière, grossi  par  un  déluge  de  pluie,  couvrait  la 
voie  publique  d'un  torrent  profond  de  trois  pieds, 
un  voyageur  égaré,  après  avoir  lutté  long-tems 
contre  les  flots,  y  avait  perdu  la  vie;  comme  on 
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le  trouva  meurtri  et  sanglant,  on  ne  douta  pas 
qu'il  n'eût  été  assassiné.  On  ne  pouvait  pas  soup- 
çonner la  jeune  fille  :  tout  le  monde  l'aimait  mal- 
gré sa  faiblesse  ;  on  n'accusait  pas  son  père,  le 
village  entier  l'eut  réclamé.  Après  avoir  épuisé 
les  recherches,  emprisonné  vingt  innocens  qu'il 
fallut  bien  mettre  enfin  en  liberté  ;  après  avoir 
ruiné  leur  petite  fortune,  leur  santé  et  leur  répu- 
tation, on  publia  des  monitoires  pour  forcer  les 
personnes  qui  pouvaient  connaître  le  coupable  à 
le  signaler  à  la  justice.  Nulle  déclaration  ne  fut 
faite...  Alors  on  fulmina  dans  l'éghse  de  Coup- 
sarte  les  redoutables  monitoires  :  le  prêtre  voua 
à  l'exécration,  à  la  damnation,  non  le  coupable 
du  crime,  mais  le  coupable  de  la  réticence  ;  il 
foula  aux  pieds,  il  éteignit  sous  sa  chaussure  la 
flamme  d'un  cierge  béni,  et  les  assistans  furent 
bien  certains  que  le  diable  ne  tarderait  pas  à  se 
saisir  de  la  proie  qui  lui  était  dévolue. 

On  le  raconte,  et  j'ai  vu  dans  la  cour  du  Rais 
(c'est  ainsi  qu'on  appelé  un  herbage  avec  sa  chau- 
mière qui  se  trouve  sur  le  bord  méridional  du 
chemin  de  Ménil-Durand  à  Saint-Julien-le-Fou- 
con),  j'ai  vu,  dis-je,  sur  la  porte  d'entrée  de  la 
chaumière,  une  planchette  de  sinistre  mémoire  : 
«  Là,  me  dit-on,  comme  on  le  disait  à  tout  le 
monde,  le  diable  plaça  un  à  un  les  ongles  des 
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pieds  et  des  mains  du  malheureux  qui  n'avait  pas 
voulu  faire  connaître  un  assassin;  ces  ongles 
avaient  été  arrachés  avec  une  excessive  douleur, 
et  les  cris  du  patient  avaient  durant  la  nuit  réveillé 
au  loin  les  habitans  qui  trouvèrent  le  lendemain 
ces  preuves  de  la  vengeance  de  Dieu,  de  la 
cruauté  du  démon  et  du  juste  supplice  d'un 
damné  ». 

Si  mes  narrateurs  n'avaient  pas  vu  les  ongles, 
ils  avaient,  comme  moi,  vu  la  planchette  où  nul 
n'eût  alors  osé  douter  qu'ils  avaient  été  bien  cer- 
tainement rangés  avec  cet  ordre  que  Satan  ne 
manque  pas  de  mettre  à  tout  ce  qu'il  fait. 

Assurément  ces  récits  glacent  d'effroi  les  jeunes 
paysannes  pendant  les  longues  veillées  d'hiver,  et 
tous  les  assistans  se  promettent  bien  de  ne  pas 
cacher  à  la  justice  les  crimes  qui  parviendront  à 
leur  connaissance. 

Ces  dispositions  sont  certainement  fort  louables, 
mais  les  monitoires  avaient  été  plus  effrayans  que 
judicieux.  Le  voyageur  n'avait  pas  été  assassiné  : 
il  s'était  blessé  en  disputant,  au  milieu  des  pierres 
et  des  branches  d'arbres,  sa  vie  aux  flots  qui 
avaient  fini  par  l'engloutir.  C'est  ce  que  reconnut 
la  justice. 

C'était  à  la  porte  môme  de  Claudine  que  ces 
événcmcns  s'étaient  passés    :  ils  n'avaient  pas 
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peu  contribué  à  redoubler  la  torture  de  ses 
craintes  pendant  les  nocturnes  pèlerinages  de  sa 
longue  pénitence. 

Son  père,  qui  avait  gémi  sur  l'infortune  de 
Claudine  dont  il  connaissait  la  candeur  et  plai- 
gnait la  crédulité,  descendit  au  tombeau  où  sa 
douleur,  accrue  de  celle  de  sa  fille,  le  conduisit 
en  quelques  mois.  Il  fut  placé  près  de  sa  femme, 
et  les  deux  tombes  étaient  tous  les  vendredis  bai- 
gnées des  larmes  de  Claudine,  qui  allait  y  re- 
cueillir de  nouvelles  douleurs  et  qui  croyait  par- 
fois en  entendre  sortir  des  voix  tantôt  accusatrices, 
tantôt  consolantes,  selon  que  ses  dispositions  mo- 
rales étaient  ternies  par  la  peine  ou  s'épanouis- 
saient à  l'espérance. 

Enfin  les  trois  mortelles  années  de  transes  qui 
navrent,  de  supplices  qui  déchirent,  de  terreurs 
qui  glacent,  parvinrent  à  leur  terme. 

Claudine  se  comporta  toujours  en  honnête 
fille,  en  mère  tendre,  et,  si  elle  n'eut  pas  le  bon- 
heur de  rendre  un  père  à  son  fils,  du  moins  ce 
fils  chéri  ne  cessa  d'aimer  son  excellente  mère  ; 
il  la  consola  dans  ses  peines,  la  secourut  de  son 
travail,  et,  comme  elle  atteignait  sa  cinquantième 
année  (car  les  infortunés  ne  deviennent  pas  cen- 
tenaires), il  lui  ferma  les  yeux  avant  de  se  ma- 
rier. Il  fut  toujours  bon  comme  Claudine,  mais  il 
fut  plus  heureux  qu'elle. 
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CRÈVECOËUR.  Ce  bourg  important,  que  tra- 
verse la  route  royale  de  Paris  à  Cherbourg,  était 
autrefois  renommé  par  un  grand  commerce  de 
poulardes  grasses  que  de  Sainl-Pierre-sur-Dive 
on  expédie  maintenant  à  Paris.  Dans  le  latin 
moderne  :  Crepicordium.  Ce  nom  de  Crèvecœur 
vient  sans  doute  de  la  difficulté  qu'autrefois  ou 
éprouvait  à  jjarcourir  les  chemins  impraticables 
qui  l'entouraient.  Il  est  question  de  Crèvecœur 
dans  ces  vers  (15,772)  du  Roman  de  Rou  : 

De  Crivccocrcl  de  Driencorl 
Ktli  sire  do  Orîoucort 
Sucieut  li  dus  kel  pari  k'il  tort. 

(De  Crèvecœur  et  de  Driencourt  (peut-être 
Drucourt),  et  le  sire  de  Brucourt,  suivent  le  duc 
en  quelque  part  qu'il  tourne  ses  pas).  Les  sei- 
gneurs de  Crèvecœur  figurent  donc  en  1066  dans 
l'armée  de  Guillaume-le-Conquérant,  qui  donna 
en  Angleterre  à  cette  famille  de  belles  terres  : 
voir  le  Monasticon  Anglicanum^  tom.  II;  p.  1 1 1  et 
796.  Dès  le  règne  de  Henri  I  (H  06  à  11 55),  cette 
famille,  devenue  anglaise,  était  divisée  en  deux 
branches.  Voici  ce  qu'à  ce  sujet  dit  M.  Auguste 
Le  Prévost  dans  une  de  ses  notes  sur  Wace  : 
La  branche  «  des  barons  de  Redburn  habitait  le 
comté  de  Lincoln  ;  l'autre,  établie  dans  le  comté 
de  Kent,  eut  pour  chef  Robert  de  Crèvecœur, 
fondateur,  en  1 1 19,  du  prieuré  de  Ledes  ». 
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Le  château  de  Crèvecœur,  jadis  assez  impor- 
tant, était  entouré  de  fossés  alimentés  par  les 
eaux  du  ruisseau  de  Cantepie.  En  1488,  sa  gar- 
nison anglaise  se  rendit  aux  troupes  françaises 
commandées  par  Dunois.  En  i59i,  il  reçut  pri- 
sonnier un  des  plus  fanatiques  ligueurs  :  ce  fut 
Claude  de  Sainctes,  évêque  d'Évreux,  auquel 
Henri  IV  fit  grâce  de  la  vie  ;  il  mourut  dans  ce 
château  en  février  de  1592  (n.  s.).  Le  parlement 
ligueur  qui  siégeait  à  Rouen  eut  l'audace,  le  4 
mars  de  la  même  année,  d'affecter  cinq  cents  écus 
pour  les  funérailles  de  ce  prélat  séditieux  que  le 
parlement  royaliste  (qui  siégeait  à  Caen)  avait  eu 
rindulgence  de  condamner  à  un  simple  empri- 
sonnement pour  complaire  au  bon  et  clément 
Henri  IV,  qui  sauva  ainsi  la  vie  à  l'un  de  ses  plus 
cruels  ennemis.  Au  mois  de  septembre  1603,  lors 
de  son  voyage  à  Caen,  Henri  IV  retira  le  com- 
mandement du  château  de  celte  ville  au  baron  de 
Crèvecœur  dont  il  était  mécontent. 

On  conserve  au  notariat  de  Cambremer  et  aux 
Archives  du  Royaume  une  obscène  constitution 
de  fieffé,  qui  a  été  imprimée  dans  la  Bibliothèque 
Historique  vers  1820.  Cet  acte  passé  par  le  baron 
de  Mont-Morenci,  seigneur  de  Crèvecœur,  fait,  le 
15  juillet  1606,  la  vente  d'une  maison  dans  le 
bourg  au  nommé  Varin,  sous  diverses  obligations 
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ridicules,  dont  l'une,  concernant  la  toilette  que  ce 
baibier  devait  faire  aux  femmes  de  chambre  du 
château  à  l'époque  de  leur  mariage,  a  pour  objet 
de  leur  raser  ce  que  nous  ne  saurions,  comme  le 
notaire,  nommer  en  toutes  lettres,  et  que  le  naïf 
La  Fontaine  fail  présenter  à 

Un  démon  plus  noir  que  malin. 

dans  celui  de  ses  contes  qui  a  pour  titre  :  La 
Chose  Impossible. 

CROISSAN VILLE.  Cette  commune,  qui  tire 
son  nom  d'une  croix  remarquable  qui  se  trouvait 
dans  un  hameau  indiqué  encore  par  Cassini,  est 
située  sur  le  Laison  :  rivière  que  Wace  appelé  Li- 
son  (ce  qui  doit  être  son  nom  véritable) ,  et  que 
Cassini  a  eu  tort  de  désigner  d'abord  sous  celui 
de  l'Oison,  tandis  que,  plus  bas,  il  est  bien  ortho- 
graphié Laison.  C'est  en  partie  sur  cette  com- 
mune, celle  do  Valmerei  et  quelques  autres  du 
voisinage,  que  manœuvrèrent  les  armées  qui  en 
vinrent  aux  mains  à  la  bataille  du  Val-ès-Dunes 
ou  Val-des-Dunes,  en  1047.  Voir  nos  faits  his- 
toriques, Tom.  l;  p.  90. 

ÉCAJEUL,  autrefois  Escajeul.  En  latin  Scajo- 
lelum,  Escajolum,  et  non  pas  Escasolum  comme 
il  est  imprimé  dans  le  Gallia  Christiana,  tom.  XI, 
col.  858  ;  plus  tard  Escajoletum.  Nous  avons  dit 
dans  ce  volume,  p.  152,  que  ce  fut  en  cette  com- 
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mune  que  fut  fondé  le  prieuré  de  Sainle-Barbe- 
en-Auge.  La  baronnie  d'Écajeul  appartient  de- 
puis long-tems  à  l'ancienne  et  illustre  maison  des 
Vauquelin  de  La  Frênaie.  Marie-Jacques,  baron 
d'Écajeul,  né  le  16  oct.  1682,  mourut  le  1"  oc- 
tobre 1 752j  après  avoir  fait  à  peu  près  toutes  les 
campagnes  depuis  1 702  jusqu'à  Lawfelt  en  1 747; 
il  avait  la  prétention  de  faire  remonter  ses  aïeux 
à  1256.  Par  lettres-patentes  du  22  auguste  1609, 
Henri  IV  donna  pour  précepteur  au  dauphin  son 
fils  (Louis  XIll)  Nicolas  Vauquelin  des  Iveteaux, 
qui  appartenait  à  la  même  famille.  Un  des  der- 
niers, mort  au  château  de  La  Frênaie,  près  de 
Falaise,  le  4  auguste  1824,  a  composé  à  Écajeul 
une  partie  de  sa  Nouvelle  Histoire  de  Normandie, 
i  vol.  in-8°  qu'il  fît  imprimer  à  Versailles  en  1 8 1 4, 
et  qu'en  1816  il  fit  reparaître  avec  un  nouveau 
titre  seulement  et  quelques  pages  additionnelles  à 
la  fin. 

Les  supérieurs  de  Louis-Pierre  Anquetil,  his- 
torien estimé,  l'envoyèrent  vers  1740  au  prieuré 
de  Sainte-Barbe-en-Auge  pour  y  étudier  la  théolo- 
gie sous  la  direction  du  Père  Le  Courayer,  auteur 
illustre.  11  ne  tarda  pas  à  devenir  maître,  et 
maître  distingué. 

Par  ordonnance  du  4  décembre  1 841 ,  la  com- 
mune  de  Soquence  a  été  réunie  à  f  cajeul. 
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ÉCAUDE  (L).  Cassini  écrit  Lécaude  ou  La- 
caude  :  probablement  La  Caude. 

FRIBOIS  (SAINT-LOUP).  On  voit  à  rextérieur 
de  son  église,  du  côté  méridional,  une  porte  à 
plein  ceintre  décorée  de  zigzags  très  jolis  :  tout 
ce  mur  est  digne  d'attention.  Cet  édifice,  qui 
touche  au  bourg  de  Crèvecœur,  est  son  église 
paroissiale.  Le  château  et  la  chapelle  de  Fribois 
étaient  au-dessus  du  bourg  sur  les  bords  de  la 
Vie. 

GRAND-CHAMP. 

UVAIE  (NOTRE-DAME-DE). 

MAGNl-LE-FREULE.  Magni  est  dérivé  du 
vieux  verbe  Maindre  (habiter),  dont  le  participe 
passé  est  Mani  d'où  sont  venus  Magni  et  Manoir. 
Freule,  mot  roman,  signifie  frêle,  traduit  par 
contraction  du  latin  fragilis. 

MÉNIL-MAUGER-EN-AUGE  (LE).  En  1255 
Mesîiillum  Maugeri  ;  appelé  mal  à  propos  Ménil- 
Mauges  dans  le  Gall.  Chr.,instr.  col.  504.Enll28 
il  est  question  d'un  Serlon,  seigneur  de  Ménil- 
Mauger.  C'est  dans  cette  commune,  au  hameau 
de  Capoménil,  que  les  paysans  appèlent  Catemé- 
nil,  composé  alors  d'une  dizaine  de  maisons, 
qu'en  1336  eut  lieu  le  viol  de  Marguerite  de  Ti- 
bou  ville,  femme  de  Jean  de  Car  rouges  qui  y  pos- 
sédait un  château  avec  donjon  sur  la  rive  gauche 
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de  la  Vie.  Ce  château,  qui- s'appelait  Carrouges 
avait  été  démoli  et  remplacé  dans  le  siècle  der- 
nier par  un  bel  édifice  de  bon  goût.  On  écrivait 
alors  Quarrouges,  de  Quadrugiœ ,  comme  Ordéric 
Vital  (Liv.  XIll)  orthographie  le  nom  du  bourg  de 
Carrouges  près  d'Alençon,  tandis  que  Guillaume 
de  Jumiège  écrit  (Liv.  VI)  Castrum  Carrucœ  et 
une  charte  de  1138  Carroghim.  Les  deux  Car- 
rouges appartinrent  successivement  aux  familles 
Blosset  et  Le  Veneur  qui  ont  donné  des  évèques  à 
Lisieux. 

A  la  cour  de  Pierre  111,  comte  d'Alençon,  vi- 
vaient en  mauvaise  intelligence  Jean  de  Car- 
rouges, chevalier,  chambellan  du  comte,  et  Jac- 
ques Le  Gris,  simple  écuyer,  mais  possesseur 
opulent  de  plusieurs  fiefs,  mais  jouissant  de  l'in- 
timité affectueuse  du  prince  et  la  méritant  par 
son  esprit,  son  instruction  et  sa  bravoure.  Car- 
rouges avait,  en  secondes  noces,  uni  à  son  sort 
Marguerite  de  Tibouville,  jeune  et  belle  femme 
dont  la  belle-mère  (Nicole  de  Carrouges)  habitait 
Capoménil  :  prêt  à  partir  pour  une  expédition  en 
Ecosse  et  en  Angleterre,  Jean  confia  sa  femme  à 
Nicole.  Marguerite  habitait  avec  sa  belle-mère  de- 
puis environ  trois  semaines,  lorsque  celle-ci  fut 
obligée  de  se  rendre  à  Saint-Pierre-sur-Dive 
avec  ses  domestiques  pour  une  affaire  litigieuse 
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qui  )  exigeait  sa  présence  :  c'était  au  mois  de 
janvier  1386.  Deux  hommes,  dont  l'un  fut  pris 
pour  Le  Gris  par  la  jeune  femme  restée  presque 
seule,  entrèrent  le  jeudi  18  janvier  au  château. 
Le  prétendu  Le  Gris,  secondé  par  Adam  Louvel, 
son  compagnon  de  voyage,  exerça  sur  elle  les 
brutalités  d'un  viol ,  après  avoir  inutilement  em- 
ployé la  séduction,  les  caresses  et  les  offres  d'ar- 
gent. Telle  fut  l'accusation  portée  par  Marguerite. 
L'infortunée  dissimula  jusqu'au  retour  de  son 
mari  l'affront  qu'elle  avait  reçu.  Alors,  comme  dit 
Froissard,  Liv.  III,  ch.  46,  au  moment  où  les 
deux  époux  étaient  retirés  dans  leur  chambre, 
Marguerite  «  vint  devant  son  mari,  se  mit  à  ge- 
noux et  lui  conta  moult  piteusement  l'aventure 
qui  avenue  lui  était.  Le  chevalier  ne  le  pouvait 
croire  que  elle  fût  ainsi  ;  toutefois  tant  lui  dit  la 
dame  que  il  s'accorda,  et  lui  dit  :  bien  certes, 
dame  ;  mais  que  la  chose  soit  ainsi  (dès  que  la 
chose  est  ainsi)  que  vous  le  me  contez,  je  le  vous 
pardonne,  mais  l'écuyer  en  mourra  par  le  conseil 
que  j'en  aurai  de  mes  amis  et  des  vôtres;  et,  si  je 
trouve  en  faux  ce  que  vous  me  dites,  jamais  en 
ma  compagnie  vous  ne  serez  w.Carrouges  assem- 
bla sa  famille,  porta  plainte  au  comte  d'Alençon 
qui  ne  put  concevoir  que  Le  Gris  (qui,  le  jour  in- 
diqué par  la  plaignante,  s'était  trouvé  à  Argentan 
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qu^hâbitait  alors  passagèrement  le  comte  d'Alen- 
çon,  et  avait  môme  soupe  avec  ce  prince,  près 
duquel  il  était  le  lendemain  au  matin)  eût  pu  se 
rendre  d'Argentan  à  Capoménil  et  de  Capoménil 
à  Argentan  en  si  peu  d'heures.  En  effet,  la  dis- 
tance à  parcourir  était  au  moins  de  vingt  lieues 
pour  l'aller  et  le  retour  ;  les  nuits  de  janvier,  les 
mauvais  chemins,  surtout  dans  cette  saison,  ajou- 
taient à  l'impossibilité  de  l'exécution  d'un  tel 
voyage.  L'alibi  parut  très  bien  établi  aux  yeux  de 
Pierre  et  de  son  conseil.  Carrouges  ne  s'en  tint 
pas  à  ce  jugement  :  il  porta  l'affaire  au  parlement 
de  Paris,  qui,  par  son  arrêt  du  15  février  1386, 
déclara,  après  plusieurs  mois  de  débats,  qu'il 
échéait  gage  de  bataille  :  c'était  ce  qu'on  appelait 
le  Jugement  de  Dieu,  qui,  dans  l'absence  de 
preuves,  devait  prononcer  par  la  victoire  de  l'un 
des  combattans.  Cet  arrêt  pourrait  être  à  bon 
droit  taxé  d'iniquité  puisque,  d'après  l'ordon- 
nance de  Philippe-le-Bel,  en  1308,  il  eût  fallu  que 
le  crime  eût  été  constant  et  qu'il  y  eût  eu  de  vio- 
lens  soupçons  contre  l'accusé.  H  est  à  remarquer 
que  Louvel  et  une  femme  de  chambre  de  Mar- 
guerite, qui  devaient  avoir  été  présens  au  viol, 
n'avaient  rien  confessé  dans  les  atrocités  de  la 
question  à  laquelle  on  les  avait  appliqués. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  jour  du  duel  judiciaire, 
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auquel  Le  Gris  eût  pu  se  soustraire  par  le  bénéfice 
de  clergie,  c'est-à-dire  d'instruction,  fut  fixé  au 
29  décembre  dans  un  champ  clos  derrière  le 
prieuré  de  Saint-Martin-des-Champs.  Là,  des 
barrières  furent  dressées  pour  circonscrire  le  ter- 
rein,  et  des  échafauds  élevés  pour  le  roi  et  quel- 
ques personnes  de  marque.  Toute  la  cour,  le  roi 
Charles  VI,  et  une  nombreuse  affluence  de  spec- 
tateurs, tant  de  Paris  que  des  provinces,  environ- 
naient le  théâtre  de  ce  duel  judiciaire  qui  fut  le 
dernier  qu'ait  vu  la  France.  Le  Gris  avait  cin- 
quante ans  ;  tel  était  aussi  à  peu  près  Tâge  de 
Carrouges  ;  d'ailleurs  armes  égales  et  semblable 
bravoure  :  ainsi  le  résultat  était  fort  indécis,  mais 
on  attendait  que  Dieu  prononcerait.  La  dame  de 
Carrouges  fut  présente  au  combat  entrepris  pour 
venger  son  honneur  outragé  :  couverte  de  vête- 
mens  noirs,  elle  était  sur  un  char  de  deuil.  Son 
mari  s'approcha  d'elle  et  lui  dit  :  —  «  Dame,  sur 
votre  information,  je  vais  aventurer  ma  vie  et 
combattre  Jacques  Le  Gris;  vous  savez  si  ma 
querelle  est  juste  et  loyale  ».  —  «  Mon  seigneur, 
répondit  Marguerite,  il  est  ainsi,  et  vous  combat- 
tez sûrement,  car  la  querelle  est  bonne  ».  —  «  Au 
nom  de  Dieu,  soit  »,  dit  le  chevaher.  A  ces  mots 
que  nous  a  conservés  Froissard ,  Carrouges  em- 
brassa sa  femme,  lui  prit  la  main,  fît  le  signe  de 
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croix  et  se  disposa  à  combattre,  quoiqu'il  éprou- 
vât un  accès  de  la  fièvre  qui  le  tourmentait  depuis 
plusieurs  jours. 

On  se  batfit  d'abord  à  cheval  avec  un  égal 
avantage.  Les  deux  champions  ayant  mis  pied  à 
terre,  ils  s'attaquèrent  avec  beaucoup  de  vivacité; 
Le  Gris  porta  à  son  adversaire  un  coup  violent 
qui  lui  blessa  la  cuisse  :  l'affaire  semblait  devoir 
être  bientôt  décidée  à  l'avantage  de  l'accusé,  et 
Ton  doit  juger  quelles  étaient  les  transes  de 
Tanxiété  qu'éprouvait  Marguerite  qui,  dans  ce 
cas,  eût  été  condamnée  au  feu,  et  dont  le  mari 
eût  été  pendu. 

Après  la  blessure  de  Carrouges,  le  combat  ne 
fut  continué  qu'avec  un  acharnement  plus  opi- 
niâtre. L'infortuné  Le  Gris  eut  le  malheur  de  faire 
une  chute,  et  son  adversaire  en  profita  pour  se 
précipiter  sur  lui.  Ce  fut  en  vain  que  Carrouges 
voulut  faire  avouer  à  son  ennemi  qu'il  était  cou- 
pable :  celui-ci  persista  à  protester  hautement 
qu'il  était  innocent  ;  alors  le  vainqueur,  usant  de 
toute  la  rigueur  de  sa  victoire  et  du  droit  qu'elle 
lui  donnait  sur  l'accusé,  lui  enfonça  son  épée 
dans  le  cœur. 

Telle  fut  la  fin  de  ce  duel  à  outrance  dont  l'is- 
sue ne  permit  à  personne  de  douter  que  le  vaincu 
ne  fût  coupable,  puisqu'il  avait  succombé.  Le 
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corps  de  Le  Gris  fut  remis  au  bourreau  qui  le 
pendit,  suivant  l'usage,  à  Mont-Faucon  et  l'aban- 
donna à  la  voirie.  Carrouges  fut  comblé  de  fa- 
veurs et  d'argent  :  par  arrêt  du  9  février  1387, 
le  parlement  de  Paris  lui  adjugea  6,000  livres 
tournois  à  prendre  sur  les  biens  de  Le  Gris  qui 
furent  confisqués. 

Brantôme  assure  qu'il  a  vu  le  combat  judiciaire 
dont  il  s'agit  ici,  «  représenté  dans  une  vieille  ta- 
pisserie tendue  dans  la  chambre  du  roi  à  Blois... 
leurs  armes  étaient  qu'ils  étaient  couverts  tout  le 
corps,  et  pour  les  offensives  avaient  des  masses  ni 
plus  ni  moins  que  celles  que  portent  les  cent  gen- 
tilshommes qu'on  nomme  Becs  de  Corbin,  et  une 
fort  courte  épée  en  façon  de  grand'dague  ». 

L'opinion  pubhque  était  bien  fixée  sur  cet  évé- 
nement, lorsque,  quelques  années  après,  l'auteur 
du  viol  (un  écuyer  qui  vraisemblablement  avait 
quelque  ressemblance  avec  le  malheureux  Le 
Gris)  vint  faire  l'aveu  de  son  crime.  Carrouges 
était  alors  en  Palestine  d'où  il  ne  revint  pas;  sa 
femme,  selon  l'Anonyme  de  Saint-Denis  (Histoire 
de  Charles VI,  Tom.  I;  p.  1 30),  déterminée  à  faire 
pénitence  de  la  témérité  de  son  accusation,  em- 
brassa la  vie  monastique  ;  elle  mourut  dans  les  re- 
grets et  la  douleur,  inconsolable  qu'elle  dut  être 
de  la  méprise  funeste  qui  avait  conduit  à  la  mort 
un  innocent. 
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Du  moins  cette  méprise  reconnue  fit  abolir  le 
duel  judiciaire  qui  venait  de  perdre  justement  son 
crédit.  En  Normandie,  lorsqu'on  réforma  la  cou- 
tume d'après  les  lettres  de  Henri  III,  datées  de 
Blois  le  22  mars  1 577,  le  combat  judiciaire,  ainsi 
que  les  épreuves  soit  par  le  feu,  soit  par  l'eau,  fu- 
rent définitivement  abolis. 

L'église  de  Ménil-Mauger,  que  l'on  a  citée 
comme  remarquable,  est  très  moderne  :  elle  est 
seulement  grande  et  bien  bâtie. 

MÉRI-CORBON.  Ces  deux  communes,  que  sé- 
parent la  Vie  et  la  Dive,  ont  été  réunies  en  une 
seule.  A  la  suite  de  la  descente  des  Anglais,  au 
milieu  du  XIV®  siècle,  le  duc  de  Lancaslre  passa, 
le  28  juin  1556,  le  pont  de  Corbon,  qui  était  alors 
très  fortifié  et  n'offrait,  à  travers  les  marais  de 
cette  partie  de  la  Vallée-d'Auge,  qu'un  passage 
aussi  difficile  qu'important.  Ce  duc  qui  venait  de 
descendre  dans  le  Cotentin  marchait  vers  Li- 
sieux  (voir  faits  historiques,  Tom.  I;  p.  124). 

MONTEILLES  ou  MOUTEILLES.  Le  premier 
de  ces  noms,  que  je  crois  le  plus  exact,  vient  de 
MorUicelli,  petites  montagnes,  monticules  :  c'est 
la  même  étymologie  que  pour  les  Monceaux.  Ceux 
qui  tiennent  pour  Mouteilles  le  font  dériver  de 
Mollis  tellus  :  terre  meuble  et  fertile. 

Le  Mont-de-la- Vigne  est  situé  dans  la  com- 
T.  II.  27. 
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iriune  de  Moiiteillos,  sur  la  rive  droite  de  la  Vie  et 
vis-à-vis  do  Ménil-Mauger;  vers  1460,  ce  fief 
était  le  patrimoine  de  Guillaume  de  Mannoury. 
Notre  évoque  Basin,  qui  paraît  avoir  eu  à  se 
plaindre  de  cotte  famille,  nous  donne  (dans  Tou- 
vrage  attrihué  faussement  à  Amelgard)  des  dé- 
tails curieux  dont  nous  allons  donner  le  précis  sur 
la  seule  garantie  de  ce  prélat.  Les  fils  du  cheva- 
lier Guillaume  ne  valaient  pas  mieux  que  lui  :  il 
en  fit  entrer  deux,  Robert  et  Jean,  dans  les  Gens- 
d'Armes  du  Corps  ;  un  troisième  fut  destiné  par 
lui  à  l'état  ecclésiastique  :  Basin  se  repentit  beau- 
coup de  lui  avoir  conféré  les  ordres.  Robert  et 
Jean  eurent  Tart  de  plaire  à  Louis  XI  par  leur  es- 
prit enjoué  et  leurs  bouffonneries.  Le  roi  nomma 
Robert  capitaine  de  Lisieux  après  la  guerre  du 
Bien  Public  terminée  à  l'avantage  du  monarque, 
dont  le  prélat  blessa  les  intérêts.  Robert  de  Man- 
noury voulut  profiter  de  la  faveur  dont  il  jouissait 
à  la  cour,  et  de  l'aversion  du  monarque  à  l'égard 
de  Basin,  pour  tâcher  de  mettre  la  mitre  épisco- 
pale  sur  la  tête  de  l'abbé  Mannoury.  Comme  il 
voyageait  avec  le  roi,  ce  Robert  mourut  à  Niort 
vers  l'été  de  1469,  après  avoir  vexé  l'évêque  au- 
tant qu'il  l'avait  pu,  si^rtout  pendant  qu'il  fut 
chargé  de  gérer  le  temporel  deux  fois  confisqué 
du,  prélat  :  ces  biens  passèrent  de  la  main  de  Ro- 
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bert  sous  celle  de  Jean,  son  frère,  et  d'autres 
commissaires.  Le  2  mars  1 470.  Jean  fut  remplacé 
dans  cette  gestion  par  Richard  de  Tiéville,  sei- 
gneur de  Gonneville-sur-Dive,  maître  de  l'hôtel 
du  roi.  La  conspiration  du  cardinal  de  La  Balue 
ayant  été  découverte,  les  Mannoury  essayèrent  de 
faire  considérer  Basin  comme  son  complice.  Le 
plus  jeune  des  frères  fut  sur  ces  entrefaites  tué  à 
Lisieux,  d'un  coup  de  dague,  dans  une  rixe  de 
cabaret,  par  un  particulier  dont  le  fils  était  pourvu 
d'une  sauvegarde  du  roi.  Les  Mannoury  ayant 
voulu  venger  l'assassiné  en  massacrant  ce  fils, 
Guillaume  fut  l'objet  de  poursuites  devant  les  tri- 
bunaux; on  retira  à  Jean  l'administration  des 
biens  de  l'évêché  ;  quant  à  l'abbé  Mannoury,  ayant 
perdu  ses  protecteurs,  il  fut  interdit  de  ses  fonc- 
tions ecclésiastiques,  il  fut  excommunié,  et,  dans 
son  désespoir,  il  alla  chercher  la  fin  de  ses  peines 
au  fond  d'un  puits  :  c'est  du  moins  ce  qui  semble 
résulter  clairement  d'un  passage  de  l'Histoire  la- 
tine des  Évêques  d'Utrecht,  par  Guillaume  Héda, 
passage  dont  les  auteurs  du  Gallia  Christiana  ont 
eu  tort  de  faire  l'application  aux  trois  successeurs 
de  Basin,  tandis  qu'il  concerne  sans  nul  doute  le 
cadet  d'Albret,  Robert  de  Mannoury  et  Jean,  son 
frère,  tous  trois  ennemis  du  prélat  lexovien. 
Jean  de  Mannoury  resta  attaché  à  la  personne 
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(le  Louis  XI,  et  conserva  le  grade  de  capitaine- 
général  des  Francs-Archers  du  bailliage  de 
Rouen. 

PERCI-SUR-DIVE.  Dans  le  moyen-âge  :  Per- 
ceium.  Ce  n'est  pas  de  cette  commune,  mais  de 
Perci-sur-Gièse ,  dans  le  département  de  la  Manche, 
qu'étaient  venus  les  Perci  établis  en  Angleterre  à 
la  suite  de  la  conquête.  Adrien  de  Valois  dérive 
Perci  de  Patriciacum  :  cette  étymologie  est  fort 
hasardée. 

PLAINVILLE-SUR-DIVE.  Réuni  à  Mésidon. 
Autrefois  Pléville.  Si  nous  ne  savions  pas  par 
l'histoire  que  la  Dive,  comme  nos  autres  rivières 
de  Normandie,  était  navigable  fort  avant  dans 
terres,  et  que  les  pirates  remontaient  jusqu'à 
Saint-Pierre-sur-Dive,  peut-être  même  plus  haut, 
une  carcasse  assez  considérable  de  navire  trouvée 
à  Plainville,  il  y  a  un  demi-siècle,  nous  en  don- 
nerait la  certitude  (voir  Tom.  1,  article  topogra- 
phie, p.  H  et  12). 

En  septembre  1218,  Théobald  de  Pléville,  Pe- 
leeville,  Pelevill,  chevalier,  fait  don  à  l'Hôtel- 
Dieu  de  Saint-Pierre-sur-Dive  de  deux  pièces  de 
terre  dans  la  campagne  de  La  Marterie  qui  ap- 
partenait à  la  commune  de  Plainville.  Jean  de 
Vauloger,  chevalier,  avait  vendu,  par  acte  du 
11  mars  1583,  à  Jean  de  Carrouges,  si  fameux 
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par  son  duel  judiciaire  dont  nous  venons  do 
parler  à  l'article  Ménil-Mauger,  la  terre  seigneu- 
riale de  Plainville  que  le  23  du  même  mois 
Pierre  III,  comte  d'Alençon,  clama  et  retint.  Elle 
appartenait  dans  le  XVP  siècle  aux  d'Assy  :  c'est 
à  l'un  deux  que  Henri  IV  écrivit  d'Alençon,  le  1 5 
février  1576,  la  lettre  honorable  que  nous  avons 
rapportée  Tom.  I;  p.  184,  et  qui  avait  pour  objet 
de  réclamer  les  services  de  ce  seigneur  et  de  ses 
amis.  La  terre  de  Plainville  ne  tarda  pas  à  deve- 
nir, par  un  mariage  avec  Anne  d'Assy,  le  partage 
de  la  famille  Grant  ou  Le  Grant,  originaire  d'E- 
cosse, famille  antique  que  La  Chesnaye  des  Bois 
(Xin*  volume  de  son  Dictionnaire  de  la  No- 
blesse) fait  descendre  d'Alpin,  dans  le  IIP  siècle, 
ami  de  Fingal,  tous  deux  chantés  par  Ossian.  Le 
dernier,  Jacques-Alexandre  Grant,  mort  vers 
1780,  laissa  cette  terre  à  son  neveu  à  la  mode  de 
Bretagne,  Joseph-l^ouis  Rosey;  elle  est  aujour- 
d'hui possédée  par  M.  Prosper  Bouquerel,  son 
gendre. 

QUÉTIÉVILLE.  Quiela  villa  :  village  tran- 
quille. Le  4  décembre  1831  on  y  a  réuni  Mirebel. 
Au  commencement  du  XIP  siècle  il  est  question 
d'un  Guillaume  qui  était  seigneur  de  cette  der- 
nière commune. 

SAINT- AUBIN-SUR- ALGOT.  Dans  les  deux 


422  LIVRE    VllI. 

chartes  de  Heuri  I,  roi  d'Angleterre,  que  Ton 
croit  données  en  1108  et  1124,  cette  commune 
est  appelée  Saint-Aubin-sur-Alegot. 

SAINT-JULIEN-LE-FOUCON.  Le  surnom  de 
ce  bourg  est  le  nom  d'un  ancien  seigneur  du 
moyen-âge,  qui  s'appelait  Fulco.  On  remarque, 
dans  l'île  qu'y  forme  la  Vie,  et  au  sud  de  l'église, 
une  motte  ou  bien  un  tumulus,  qui  pourrait  bien 
être  pourtant  l'emplacement  d'une  ancienne  for- 
tification qui  commandait,  au  passage  de  la  ri- 
vière, l'antique  chemin  de  Lisicux  à  Falaise  par 
Saint-Pierre-sur-Dive  et  Jort.  La  nouvelle  roule 
de  Lisieux  à  Falaise  a  coupé  en  deux  ce  tumulus, 
dans  les  débris  duquel  on  a  trouvé  des  traces 
d'ancienne  forge  et  de  vieux  ferrcmens,  ainsi  que 
du  blé  carbonisé.  Dans  une  charte  de  juillet  1250, 
Saint-Julien-le-Foucon  est  appelé  Sanclus  Geor-' 
ghis  de  Sancto  Juliano  :  il  s'y  agit  d'un  accord 
entre  Fulcon  ou  Foucon  d'Aunou-sur-Orne,  che- 
valier, seigneur  de  Saint-Julien,  et  les  curés  du 
lieu  et  du  Ménil-Simon,  communes  dont  l'abbaye 
du  Bec  avait  le  patronage.  On  voit  dans  cette 
charte  qu'il  existait  à  cette  époque  des  ossarte- 
mens  (essarta)  effectués  à  Ménil-Simon  et  sans 
nulle  doute  sur  la  côte  où  se  trouve  aussi  placé 
Lessart,  qui  a  tiré  son  nom  do  ces  défrichemens. 
La  terre  seigneuriale  de  Saint-Julien-le-Foucon 
avait  le  titre  de  marquisat. 
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SAINT-LAURENT-DU-MONT.C  est  d'un  sei 
gneur  de  cette  commune,  nommé  Marin  Onfroy, 
qui  était  aussi  seigneur  de  Vairct,  dans  le  XVr 
siècle,  que  nous  sont  venus  les  noms  de  nos 
pommes  de  Marin-Onfroi  et  de  Doux-Vairet.  Sui- 
vant Moysant  de  Brieux,  il  en  avait  apporté  les 
greffes  de  la  Biscaye  à  laquelle  nous  devions  déjà 
les  pommes  de  Biscait,  que  Ton  croit  introduites 
en  Normandie  par  Charles-le-Mauvais,  roi  de  Na- 
varre, dans  le  XIV*  siècle. 

SAINTE-MÂRIE-ÂUX-ÂNGLAIS.  A  cette  com- 
mune  ont  été  réunies,  par  ordonnance  du  1 4  dé- 
cembre 1836,  celles  de  Doumarais  et  de  Saiiit- 
Maclou-en-Auge.  Il  paraît  que  la  première  de  ces 
communes  a  été  ainsi  appelée  parceque  les  An- 
glais y  prolongèrent,  plus  long-tems  que  dans  les 
environs,  leur  séjour  dans  le  XV*  siècle.  Douma- 
rais signifie  le  Marais  du  Ruisseau  (dou,  de  duc" 
tvSy  dont  nous  avons  fait  douet).  A  propos  de 
Doumarais,  nous  trouvons  une  inadvertance  qui 
a  échappé  aux  savans  auteurs  du  Gallia  Chris- 
tiana  (Tom.  XI,  col.  304,  acte  de  1609);  ils  ont 
imprimé  ainsi  les  noms  des  communes  suivantes: 
Brai  en  Linglois,  Marmouillé  le  Doux,  Marest... 
et  le  Mesnil-Mauges,  pour  Brai  en  Cinglais,  Mar- 
mouillé, Le  Doux-Marest,  et  le  Ménil-Mauger. 

SAINT-PAIR-DL-MONT.   Comme  Sainl-Lau- 
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rcut-du-MoiiU  il  lire  sa  dénomination  de  la  mon- 
tagne que  franchissait  l'antique  voie  romaine 
d'Étrées-en-Auge  [strata)  pour  gagner  Novioma- 
gus,  passage  très  escarpé  que  le  redressement  ré- 
cent de  la  grande  route  a  tourné  en  se  diri^jeaiit 
par  Crcvecœur. 

CANTON  irORBEC. 

ORBEC.  Dans  Orderic  Vital,  Liv.  Vlll,  Orhcc 
cum  ;  Orbec,  dans  Wace,  v.  13,060.  Il  y  a  lieu  (!e 
croire  que  ce  nom  vient  d'ora  ;  bord,  rive,  et  de 
bcccum  :  bec,  ruisseau.  En  effet,  cette  ville  esl 
bâtie  sur  la  rive  droite  de  l'Orbiquet  qui  n'est  en- 
core qu'un  iiiisseau  ;  elle  est  fort  ancienne,  et  fut 
jadis  fortifiée,  mais  il  ne  subsiste  plus  de  son 
vieux  château  que  peu  de  ruines,  telles  que  des 
souterreins  sous  la  rue  des  Champs  et  celle  d(i 
Geôle.  Dès  le  X*  siècle,  sa  vicomte  était  impor- 
tante, et  ses  barons  figurent  dans  nos  guerres  du 
moyen-âge.  Gauffrid  ou  Geoffroi,  fils  naturel  de 
Richard  I,  duc  de  Normandie,  eut  pour  fils  Gis- 
lebert  Crispin  ou  Crépin  qui  fut  comte  d'Eu  et  de 
Brione  et  seigneur  du  Sap  ;  c'est  de  ce  Gislebert 
que  sortirent  Baudouin,  qui  eut  en  partage  Le 
Sap  ainsi  que  Meules,  et  Richard  qui  posséda  Or- 
bec  et  Bicnfaite  dont  Guillaume-le-Conciuéranl 
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lui  fît  don  et  desquels  il  prit  le  nom.  Celte  con- 
cession fut,  suivant  M.  Auguste  Le  Prévost,  le 
«  dédommagement  pour  sa  part  du  patrimoine 
aliéné  pendant  la  minorité  »  de  ces  seigneurs. 
Les  services  que  Richard  de  Bienfaite  rendit  au 
roi  Guillaume,  notamment  dans  la  révolte  de 
1 075  suscitée  par  le  comte  de  Hércfort  et  celui  de 
Norfolk,  le  firent  créer  comte  de  Clarc  en  Suf- 
folk.  Il  mourut  vers  1090,  probablement  au  châ- 
teau de  Tonbridge  où  il  résidait  ordinairement.  A 
la  date  de  1092,  Orderic  Vital  (Liv.  VIII)  parle 
d'un  Landric,  vicomte  d'Orbec,  qu'il  place  en 
enfer  sur  la  foi  d'un  cauchemar  de  Gauchelin, 
prêtre  de  Bonneval- Saint -Aubin.  A  la  fin  du 
XP  siècle,  Jean  de  Bienfaite,  Guillaume  et  Jean 
d'Orbec  figurent  parmi  les  seigneurs  qui  accom- 
pagnèrent le  duc  Robert  en  Palestine.  Les  ba- 
rons d'Orbec  prirent  part  aux  troubles  qui  agitè- 
rent et  ravagèrent  la  Normandie  deH19àH24. 
En  H55,  Robert,  comte  de  Mont-Fort-sur-Rîle, 
ayant  fait  prisonnier  son  oncle  Valeran,  comte  de 
Meulan,  le  fit  enfermer  au  château  d'Orbec  jus- 
qu'à ce  qu'il  lui  eût  restitué  le  château  de  ce 
Mont-Fort  dont  il  s'était  injustement  emparé 
(voir  à  ces  dates  nos  faits  historiques).  En  1  i  54, 
Clémence  de  Bienfaite,  qui  épousa  Robert  de 
Mont-Fort-sur-Rîle.   possédai!  les  seigneuries 
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(l'Orbec  cl  de  Bienfaile.  Vers  1200,  un  Hugon  ou 
Hugues  d'Orbec  céda  quelques  droits  à  Guil- 
laume-le -Maréchal  et  à  Isabelle  d'Orbec,  sa 
femme,  qui,  en  secondes  noces,  devint  celle  du 
comte  de  Pembrok.  Vers  1216  peu  de  tems 
après  la  conquête  de  la  Normandie  par  Philippe- 
Auguste,  Isabelle  traita  avec  ce  monarque,  s'en- 
gagea à  lui  remettre  le  château  d'Orbec  et  plu- 
sieurs autres,  ainsi  qu'à  maintenir  dans  le  service 
de  France  ses  deux  fils  Guillaume  et  Richard.  En 
1231,  le  comte  de  Pembrok  et  Isabelle,  sa 
femme,  ainsi  que  Jean  d'Orbec,  fils  de  Hugon 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  confirmèrent 
aux  religieux  du  Bec  le  don  du  patronage  de  la 
cure  d'Orbec. 

Les  fiefs  de  la  maison  d'Orbec  étaient  connus 
sous  le  titre  de  baronnie  lorsque  Philippe-le-Bel , 
par  lettres-patentes  de  1301 ,  accorda  à  «  Etienne 
sire  de  Bienfaite,  pour  la  récompense  de  ses  ser- 
vices, que  toutes  les  choses  qu'il  avait  en  sa  ba- 
ronnie d'Orbec  fussent  tenues  par  un  franc-fief 
entier  de  Haubert  »,  et  en  1322  donna  pour  apa- 
nage à  Robert  d'Artois  le  comté  de  Beaumont-le- 
Roger,  auquel  il  annexa  la  suzeraineté  sur  Orbec, 
qualifié  de  baronnie  appartenant  à  Etienne  de 
Bienfaite. 

Ces  biens  étant  passés,  par  l'effet  d'un  ma- 
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riage,  dans  les  mains  de  Charles-le-Mauvais,  le 
roi  Jean  lui  céda  en  1352,  entreaulres  domaines, 
le  comté  de  Beaumont-le-Roger,  la  vicomte  de 
Pont-Audemer  avec  Orbec,  etc.,  pour  les  tenir  à 
litre  de  «  pairie  sous  un  échiquier,  avec  les 
mêmes  prérogatives  que  celui  de  Normandie  » . 

En  1366,  Guillaume  de  Gauville  était  châtelain 
d'Orbec. 

La  terre  d'Orbec  et  d'autres  domaines  furent, 
en  1378,  confisqués  sur  Charles-le-Mauvais  :  Tan- 
née suivante  le  connétable  Du  Guesclin  s'en  em- 
para et  en  fil  démolir  les  fortifications.  Pour  ter- 
miner leurs  différens,  Charles  VI  donna  au  fils 
de  Charles-le-Mauvais  le  duché  de  Nemours  en 
échange  d'Orbec  et  de  quelques  autres  fiefs. 
Parmi  les  places  que  le  comte  de  Dunois  enleva 
aux  Anglais  en  1448  on  cite  Orbec.  David,  baron 
d'Orbec  et  de  Bienfaite,  était  fils  de  Marie  de 
Bienfaite  qui  avait  épousé  Jean  d'Orbec  :  Charles 
VIII  lui  accorda,  en  1495,  l'extinction  d'une 
rente  «  due  à  son  domaine  et  vicomte  d'Orbec 
sur  les  cens  de  la  baronnie  d'Orbec  » . 

Louis  d'Orbec,  sieur  de  Bienfaite,  bailli  d'É- 
vreux,  est  cité  comme  un  des  principaux  chefs 
de  la  troupe  prolestante  qui,  en  mai  1562,  com- 
mit des  dévastations  dans  la  cathédrale  de  Lisieux  : 
pillage  déplorable,  mais  dont  les  chanoines,  par- 
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lie  lésée ,  firent  rédiger  par  des  gens  qui  leur 
étaient  dévoués  le  procès-verbal  comme  ils  l'en- 
tendirent. Il  fallait  qu'en  1568  la  ville  d'Orbec 
eût  presque  autant  d'importance  que  celle  de  Li- 
sieux,  puisque  la  première  fut,  par  l'édit  du 
28  mars,  imposée  à  2,000  livres  lorsque  la  der- 
nière l'était  à  5,000  et  Bernai  seulement  à  1 ,000. 
La  proportion  est  bien  différente  lors  du  Don 
Gratuit  de  1758  :  tandis  que  Lisieux  est  taxé  à 
9,400  livres,  Orbec  ne  l'est  qu'à  2,100. 

Les  assises  de  la  vicomte  d'Orbec,  dans  quel- 
ques circonstances  d'épidémies  et  autres  calami- 
tés, tinrent  à  Meules  le  7  octobre  1546,  à  Cham- 
brais Broglie  le  27  septembre  1582,  et  à  Lisieux 
en  octobre  1590. 

Par  lettres-patentes  d'avril  1777,  le  domaine 
d'Orbec,  en  même  tems  que  celui  de  Falaise, 
fut  accordé  par  échange  à  Monsieur  comte 
de  Provence  (depuis  Louis  XVIII),  avec  les  bois 
et  les  forêts  qui  en  dépendaient. 

Les  chanoinesses  régulières  de  Saint-Augus- 
tin (Hospitalières)  furent  fondées  à  Orbec  par 
Claude  Alexandre,  veuve  Le  Portier  de  la  Su- 
rière,  qui  demeurait  à  La  Vêpière  :  l'acte  notarié 
est  du  5  janvier  1652.  Les  lettres-patentes  du  roi 
furent  accordées  sur  la  demande  de  Jeanne 
Alexandre,  religieuse  à  Vcrnon,  en  auguste  1 655, 
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et  enregistrées  au  parlement  de  Rouen  le  5  avril 
1640.  C'est  dans  l'église  de  ce  couvent  que  fut 
inhumé,  en  1655,  Josias  Bérault,  célèbre  com- 
mentateur de  la  Coutume  de  Normandie,  né  à 
L'Aigle,  et  qui  fut  un  des  principaux  bienfaiteurs 
de  la  maison . 

En  avril  1682,  les  religieuses  de  la  congréga- 
tion du  couvent  de  Saint-Joseph  d'Orbec,  établies 
tant  en  cette  ville  qu'à  Coquainvilliers,  à  Meules 
et  à  C(  rqueux-la-Campagne,  obtinrent  du  roi  des 
lettres  d'amortissement  pour  une  acquisition 
qu'elles  avaient  faite  le  18  juin  1681 . 

En  1150  ou  1151,  Roger  d'Orbec  aumôna, 
pour  la  fondation  de  la  léproserie  de  la  Madelène 
d'Orbec  (l'une  des  seize  du  diocèse  de  Lisieux), 
la  dîme  de  ses  bois  ainsi  que  de  ses  moulins 
d'Orbec  et  de  Bienfaite  ;  cette  maladrerie  fut  fa- 
vorisée des  dons  de  divers  seigneurs  et  de  Henri  I, 
roi  d'Angleterre.  A  la  fin  du  XVIP  siècle,  ses  re- 
venus et  quelques  autres  des  maladreries  voisines 
furent  réunis  à  l'hôpital  d'Orbec. 

Sous  le  titre  d'Hôtel-Dieu-de-Saint-Remi,  cet 
hospice,  qui  existait  dès  le  8  avril  1566,  était 
presque  complètement  détruit  en  1649  :  il  fut  ré- 
tabli en  1654,  grâces  aux  soins  et  aux  libéralités 
de  Paul  Le  Cesne,  curé  d'Orbec,  et  du  conseiller 
d'état  Gohory,  qui  légua,  par  son  testament  du  5 
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janvier  1656,  les  droits  qu'il  avait  sur  la  marque 
des  cuirs  de  celle  ville,  de  Gacé,  du  Sap,  de  Mon- 
treuiU' Argile ,  et  de  Chambrais-Broglie.  Margue- 
rite Le  Gendre,  de  Lisieux,  s'étail  empressée  de 
s'y  rendre  le  8  septembre  1 654  et  de  prendre 
avec  zèle  l'administration  de  la  maison  dont  elle 
fut  cl  mérita  bien  d'èlre  la  première  supérieure. 
D'après  une  déclaration  du  roi,  de  juin  1662,  qui 
établissait  des  hôpitaux  généraux,  l'hospice  d'Or- 
bec  fut  érigé  en  hôpital  général  des  Pauvres  Ren- 
fermés par  lettres-patentes  d'octobre  1690.  L'au- 
teur (l'avocat  Courtin)  d'un  savant  mémoire 
imprimé  en  1783  sous  le  titre  d'Exposition  des 
Faits,  des  Titres,  etc.,  pour  l'hôpital  d'Orbec, 
remarque,  p.  29,  que  «les  bourgeois  furent  assez 
mal  avisés  pour  délibérer,  le  6  janvier  1 639 , 
qu'ils  ne  pouvaient  faire  bâtir  ni  doter  un  hôpi- 
tal..., tandis  que,  14  ans  après,  les  mêmes  bour- 
geois achetèrent  une  maison  pour  y  établir  une 
communauté  de  Capucins  » . 

Orbec  fut  favorisé  de  Casernes  en  1712,  d'une 
Conservation  des  Hypothèques  en  1771,  et  d'un 
Grenier  à  Sel  en  1787. 

En  1789,  cette  ville  avait  un  gouverneur,  un 
bailHage  royal  composé  de  deux  cent  huit  com- 
munes, dont  cent  huit'ressortissaient  à  Orbec  et 
(juaraiite  à  licrnai,  trois  vicomtes  royales,  seize 
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hautes-justices  ressortissant  par  appel  à  Orbec. 
Les  bailliages  ayant  été  établis  par  Philippe-Au- 
guste au  commencement  du  XIIP  siècle,  la  vi- 
comte d'Orbec  dépendit  du  bailliage  d'Évreux. 

Comme  les  rois  de  France  n'étaient  pas  sei- 
gneurs directs  d'Orbec,  il  n'y  jouissaient  que  de 
la  justice,  la  suzeraineté.  Aussi,  en  1789,  il  n'y 
avait  dans  cette  ville  qu'un  petit  nombre  de  mai- 
sons qui  relevassent  directement  du  roi,  tandis 
que  les  autres  dépendaient  soit  de  la  baronnie 
d'Orbec  et  de  Bienfaite  qui  appartenait  alors  à  la 
maison  illustre  des  Chaumont-Quitry,  soit  des 
fiefs  séparés  de  cette  baronnie  par  un  ancien  pa- 
rage  appartenant  à  la  maison  Du  Merle  (Exposi- 
tion des  Faits  pour  l'Hôpital  d'Orbec). 

Ce  fut  en  1 646  que  le  couvent  des  Capucins  fut 
fondé  à  Orbec,  sur  la  demande  que  plusieurs 
bourgeois,  acquéreurs  d'une  maison  nommée  l'I- 
mage-Saint-Martin,  firent  d'un  établissement  de 
ces  religieux  mendians  au  Chapitre  général  qui, 
cette  année,  était  assemblé  à  Argentan  ;  il  nomma 
pour  premier  Gardien  le  Père  Paulin  de  Tinche- 
brai,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  révérend 
Père  Esprit  de  Tinchebrai,  si  justement  célèbre 
par  un  sermon  facétieux  où  1  esprit  séraphique 
resplendit  de  toute  la  magnitlcence  de  son  éclat. 

Les  vicomtes  dépendant  de  ce  bailliage,  Tun 
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dos  plus  importuns  du  royaume,  étaient  Le  Sap, 
FolIcville-la-Campagnc,  et  Moyaux  qui  siégeait  à 
llIôteUeric. 

Les  hautes-justices  étaient  celles  1*  de  révéché 
et  comté  de  Lisieux  ;  2°  du  doyenné,  chapitre, 
dignités  et  prébendes  de  la  cathédrale  de  Lisieux; 
3"  d'Auquainville  ;  4°  du  HouUei  (Saint-Martin)  ; 
5°  de  Frênes  (Saint-Mard)  ;  6°  de  Drucourt  ;  7°  de 
Maneval  ;  8°  de  Lieurei  ;  9"*  de  Gacé,  qui  allait  par 
appel  au  bailliage  d'Orbec,  auquel  une  partie  des 
cas  royaux  appartenait ,  et  dont  l'autre  dé- 
pendait du  bailliage  de  Breteuil;  10*  Échenfrei  : 
dans  la  commune  du  Hamel  (Notre-Dame); 
H°  Fauguernon,  qui  tenait  à  Saint-Philbert-des- 
Champs  ;  1 2°  les  petites  prébendes  de  Lisieux  ; 
13°  Chambrais-Broglie,  seulement  pour  le  royal, 
le  surplus  allant  à  Rouen  ;  1 4°  La  Goulafrière  qui 
allait  par  appel  à  Montreuil-F Argile  ;  IS""  Saint- 
Philbert-des-Champs  ;  16'' Planes,  qui,  pour  les 
cas  royaux  allait  à  Bernai.  Ces  cinq  dernières 
hautes-justices  étaient  mixtes. 

Par  l'effet  de  la  révolution  de  1 789  Orbec  per- 
dit ses  établissemens  publics  tant  civils  que  reli- 
gieux. Le  tribunal  civil  qui,  en  vertudu  décret  du 
4  février  1790,  devait  y  siéger,  fut  définitivement 
placé  à  Lisieux  où  il  fut  installé  le  1 3  novembre 
delà  môme  année.   Toutefois,  la  ville  d'Orbec 
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avait  fait  tous  ses  efforts  pour  conserver  cet  im- 
portant établissement ,  notamment  en  adressant 
à  l'Assemblée  Constituante  une  Pétition  (impri- 
mée trois  p.  in-4°)  qui  fut  rédigée  par  Charles  de 
Chaumont-Quitry,  envoyé  à  Paris  comme  député 
d'Orbec,  et  par  Langueneur  du  Long-Champ. 
Le  tribunal  de  commerce  lui-même,  accordé  à 
Orbec  par  un  décret  du  1 4  juillet  1 791 ,  ne  tarda 
pas  à  être  transféré  à  Lisieux  qui  se  trouva  ainsi 
réunir  les  principaux  établissemens  du  district. 

La  ville  d'Orbec  fesait  un  commerce  assez  con- 
sidérable de  frocs,  appelés  vulgairement  Tixr- 
douetSj  parcequ'une  grande  partie  de  ces  gros 
draps  était  fabriquée  dans  la  commune  de  Tor- 
douet.  Cependant  il  semble  que  ce  commerce 
y  décroissait  déjà  avant  la  révolution,  puisqu'il 
résulte  des  comptes-rendus  des  gardes  jurés  de 
cette  fabrique  à  l'intendant  d'Alençon,  qu'il  fut 
présenté  en  1785  :  vingt-deux  mille  trois  cent 
seize  pièces  de  froc ,  et  seulement  quinze  mille 
trois  cent  dix-neuf  en  1 787. 

BIENFAITE.  Nous  avons,  à  l'article  Orbec  ci- 
dessus^  parlé  des  illustrations  de  cette  commune 
qui,  dans  le  moyen-âge,  était  en  latin  appelée 
Benefacta,  comme  on  lit  dans  Orderic  Vital 
(Liv.  IV,  V,  Vn  et  Vni).  Dans  ces  derniers  tems, 
la  terre  de  Bienfaite   appartenait  à  la  famille 

T.  II.  28. 
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Chaumoiit-Quilri  ou  Guilri,  qui  descend  de  Bal- 
deric  I  ou  Baudri  de  Guilri  dans  la  Haute-Nor- 
mandie. La  terre  de  Guilri,  passa  dans  le  moyen- 
âge  aux  seigneurs  de  Chaumont  en  Vexin. 
«  Yraisemblablemenl,  dit  M.  Le  Prévost  dans  ses 
noies  sur  Orderic  Vilal ,  une  sœur  de  Roger  de 
Guilri  aura  épousé  Osmonl  de  Chaumont^  fils  de 
Roberl  de  Chaumont,  dil  i*Éloquent,  mari  (en 
1H9,  selon  le  carluiaire  de  Saint -Père  de 
Chartres)  de  la  fille  du  roi  Louis-le-Gros.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  qu'en  1180  Guillaume  de 
Chaumont  était  seigneur  de  Guilri...  ».  Voici  en 
outre  ce  qu'on  lit  dans  le  Tom»  XL  des  Mélanges 
d'une  grande  Bibliothèque  :  «  Le  seigneur  de 
Chaumont,  qui  se  trouvait  à  la  conquête  de 
l'Angleterre,  est  reconnu  par  MM.  de  Chaumont- 
Quitri  pour  un  des  auteurs  de  leur  maison  dont 
plusieurs  historiens  font  même  remonter  l'origine 
jusqu'aux  cortites  du  Vexin  qui  appartenaient  à 
nos  rois  de  la  première  race  » .  Dans  la  salle  des 
croisades  ,  à  Versailles ,  on  voit  Técusson  de 
Hugues  de  Chaumont,  à  la  date  de  1202.  Plusieurs 
Chaumont-Quitri  se  distinguèrent  par  les  armes 
sous  les  derniers  Valois  et  sous  les  Bourbons,  tels 
que  Jean  de  Chaumont-Quitri,  maréchal-de-camp 
en  1589,  mort  à  soixante  ans  au  commencement 
de  1 592  ;  Philippe  de  Chauriiont,  comte  de  Quilri, 
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maréchal-de-càmp  en  1637,  mort  en  juillet  1638; 
Gui  de  Chauraont,  marquis  deQuitri,  maréchal- 
de-camp  en  1669,  tué  au  passage  du  Rhin  le  12 
juin  1672  ;  et  Henri  de  Chaumont-Quitri,  égale- 
ment maréchal-de-camp,  mort  en  1678. 

Le  château  de  Bienfaite  est  mdderne  :  il  ne 
Subsiste  pas  de  ruines  de  l'ancien,  qui  vraisem- 
blablement était  situé  sur  la  rive  gauche  de  l'Or- 
bicpiet  qui  servait  à  inonder  ses  fossés.  On  ignore 
ce  que  furent  les  murs  que  Ton  voit  sur  le  flanc 
du  côtfeau  de  la  rive  droite  dans  lesquels  oh  trouve 
encore  die  gros  anneaux  scellés  rez  terre.  Il  y 
à  quelcjuès  années  on  signala  comme  tumulus  ou 
tombél  gaulois  un  monticule  près  du  château  de 
Bienfaite  :  ce  pourrait  bien  être  une  de  ces  mottes 
seigneuriales  sur  lesquelles  les  vassaux  venaient 

■ 

rendre  leurs  aveux. 

CERNAI  ^  dans  le  moyen  -  âge  Samaium  : 
époque  à  laquelle  la  seigneurie  en  appartenait  à 
Aiisgot,  père  du  célèbre  Herluinde  Conteville. 
n  est  question  des  Le  Danois  de  Cernai  dans  dos 
fastes  militaires.  Charles-Joseph  Le  Danois,  comte 
deCertiai,  mourut  en  1734  avec  le  grade  de 
maréchal-de-camp;  de  François-Louis,  connu 
sotià  le  notai  de  chevalier  de  Cernai ,  lieutetiant- 
général  en  1743,  et  l'un  des  vainqueurs  de  Fôni- 
tenôi  en  174S;  et  de  François-Marie,  marquis  de 
Cernai,  lieutenant-général  en  1749. 
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CKRQUEUX- LA -CAMPAGNE.  Ainsi  sur- 
nomme  pour  le  distinguer  de  Cerqueux-sur-Vie 
dont  nous  avons  parlé  page  397 .  Cerqueux  a  été 
réuni  à  Friardel. 

CHAPELLE-IVON  (LA)  tire  son  surnom  de 
quelque  seigneur  du  moyen-âge  qui  s^appelail 
Ivo  dont  on  a  fait  tantôt  Ivon,  tantôt  Ives  :  mot 
latin  dont  la  véritable  traduction  serait  Ivon.  On 
y  a  réuni  la  commune  du  Bénerei  par  ordonnance 
du  22  juin  1825. 

CORDEBUGLE.  Ce  mot,  quoi  qu'on  en  dise, 
ne  vient  certainement  pas  de  cor  bovis  :  cœur  de 
bœuf,  ni  de  comububale  :  corne  de  bœuf.  Par 
ordonnance  du  31  mars  1825,  Courtonnel  a  été 
réuni  à  celte  commune. 

COURTONNE-LA-VILLE.  Ce  surnom  de  viUe 
ne  tire  pas  plus  ici  à  conséquence  que  la  finale 
des  communes  d'Ouvilïe,  Croissanville,  Tiber- 
ville,  etc.  :  il  vient  du  latin  villa  qui  ne  signifie 
que  métairie,  village.  Aussi  les  commune  finissant 
en  ville  ne  doivent  pas  élever  la  prétention  d'avoir 
été  jadis  des  Villes  ou  Cités. 

COURTONNE  (SAINT-PAUL).  Le  20  octobre 
1 824  on  y  a  réuni  Livet  (Notre-Dame). 

CRESSONNIÈRE  (LA).  Comme  cette  com- 
mune est  située  dans  une  vallée  humide  ,  il  y  a 
lieu  de  croire  (lu'elle  a  emprunté  son  nom  au 
cresson  qu'elle  produisait. 
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CROUPTE  (LA).  Ainsi  que  Crouptes  près  de 
Vimoutier,  cette  commune  dérive  son  nom  de 
l'anglo-saxon  Croft  :  terrein  clos  et  cultivé  au- 
toxir  d'une  ferme.  C'est  la  même  signification  que 
celle  de  Crota  dans  les  anciennes  chartes. 

FAMILLI.  A  cette  commune  a  été  réunie  celle 
de  La  Halboudière,  le  31  mars  1825. 

FOLLETIÈRE  -  ABENON  (LA).  Commune 
aujourd'hui  composée  de  La  FoUetière  et  d'Abe- 
non,  réunies  par  ordonnance  du  22  juin  1825. 

FRIARDEL.  Friardellum,  au  milieu  du  XP 
siècle,  dans  Orderic  Vital  :  Liv.  IlL  On  y  voyait 
avant  la  révolution  un  prieuré  conventuel  d'Au- 
gustins,  sous  l'invocation  de  saint  Cyr.  Nous  en 
avons  parlé  dans  ce  volume,  p.  160.  La  chapelle 
de  la  Madelène  existait  dès  février  1231,  époque 
à  laquelle  Louis  IX  lui  concéda  les  droits  de  la 
foire  qui  se  tenait  dans  cette  commune  en  juillet. 
Cette  chapelle  et  sa  léproserie  furent  réunies  à  la 
fin  du  XVff  siècle  à  l'hospice  d'Orbec. 

MAILLOC  (SAINT-JULIEN).  Autrefois  on  con- 
naissait quatre  communes  de  ce  nom  qui  au  reste 
varia  pour  deux  d'entre  elles  pendant  le  moyen- 
âge.  Toutes  étaient  contigûes.  C'étaient  Saint- 
Pierre,  Saint-Julien,  Saint-Denis,  et  Saint-Martin  : 
dénominations  distinctes  sous  lesquelles  on  les 
trouve  dans  le  pouillé  du  diocèse  cl  sur  la  carte 
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(le  Cassini.  Saint-Denis  de  Mailloc  a  été  supprimé  : 
il  avait  porté  le  nom  de  Saint-Denis-du-Val- 
d'Orbec  jusqu'en  1684. 

MAILLOC  (SAIP^T-MARTIN).  On  assure  qup 
ce  fut  en  juin  1695  que  cette  commune  quitta 
l'ancien  nom  de  Sainl-Martin-du-Val-d'Orbec 
qu'elle  avait  porté  de  lems  immémorial. 

MAILLOC  (SAINT-PIERRE).  Cette  commune, 
dit-on  aussi,  avait  jusqu'en  1571  gardé  le  nom  de 
Saint-Pierre-du-Tertre  qui  peut-être  lui  avait 
été  imposé  par  son  seigneur  Pierre  du  Tertre, 
secrétaire  de  Charles-le-Mauvais,  lequel  en  1578 
y  fut  saisi  dans  son  château  et  fit  l'aveu  des  en- 
treprises criminelles  de  son  maître. 

Mailloc  était  une  des  plus  anciennes  baronnies. 
Lors  de  la  première  croisade ,  il  est  question  en 
1 099  de  deux  seigneurs  portant  le  nom  de  Mailloc, 
(Jean ,  et  Guillaume).  Depuis  cette  époque  on 
trouve  plusieurs  autres  Mailloc.  Le  seigneur  de 
Saint-Denis-de-Mailloc  était  tenu  de  faire  quarante 
jours  de  garde,  en  cas  de  guerre,  à  la  porte 
d'Orbec  de  la  ville  de  Lisieux. 

Labaronnie  de  Mailloc  fut  en  1695  érigée  en 
marquisat  en  faveur  de  Gabriel-Réné  de  Mailloc 
lequel  était  fils  de  René,  et  de  Renée  de  Créqui. 
Ce  fut  du  chef  de  sa  mère  qu'il  eut  en  1 702  le 
comté  deCléri  par  la  mort  de  son  oncle  Alexandre 
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de  Créqui.  Le  premier  marquis  de  Mailloc  étant 
mortsans  enfans  le  1 1  octobre  1 724,  Claude-Lydie 
de  Harcourt,  sa  veuve,  obtint  le  marquisat  de 
Mailloc  qui  (  à  sa  mort,  arrivée  le  25  décembre 
1750)  passa  à  son  frère  Anne-=-Pierre  duc  de 
Harcourt,  gouverneur-général  de  la  Normandie , 
en  1764,  maréchal  de  France  en  1775,  mort  en 
1783.  Son  fils,  François-Réné  né  le  12  janvier 
1726,  gouverneur  de  la  Normandie  en  1783, 
membre  de  l'Académie   Française,    mourut  à 
Staine  en  Angleterre  le  22  juillet  1802,  ne  laissant 
pas  d'enfant  mâle.  Son  frère  puîné,  le  duc  de 
Beuvron,  mourut  en  1797.  C'est  la  descendance 
de  ce  dernier  qui  continue  le  nom  de  Harcourt, 
l'un  des  plus  illustres  de  la  noblesse  de  Normandi  jb  . 
MEULES.  Dans  le  moyen-âge  :  Molœ.  A  l'ar- 
ticle Orbec,  nous  avons  parlé  de  Baudouin  seigneu  r 
de  Meules  vers  le  milieu  du  XI*  siècle,  lequel  était 
fils  de  Gislebert,  comte  de  Brione.  Mathilde  sa 
fille  épousa  Guillaume  d'Avranches,  fils  de  Gui- 
raond,  seigneur  de  La  Haie-Painel.   Quant  à 
Baudouin  de  Meules,  il  est  aussi  connu  dans  l'his- 
toire sous  les  noms  de  Baudoin  du  Sap,  de  Bau- 
douin le  Vicomte  et  de  Baudouin  d'Exéter,  à  cause 
de  ses  diverses  possessions.  Le  duc  Robert  con- 
fia en  1090  la  garde  de  l'importante  place  de 
Brione  à  Robert  de  Meules,  fils  de  ce  Baudouin, 
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lequel  avait  d^autant  plus  d^intérét  à  la  bien  dé- 
fendre quMI  était  petit-fils  de  Gislebert,  premier 
possesseur  de  cette  forteresse.  A  la  bataille  de 
Brenmule,  en  1119^  le  sire  de  Meules  qui  avait 
pris  parti  pour  Robert  II  et  Guillaume  Clyton,  son 
fils,  combattit  avec  les  Français  contre  son  parent 
Roger  d'Orbec.  Un  Guillaume  de  Meules  fit  en 
i  366  des  dons  à  Thôpital  d'Orbec. 

PRÉAUX.  PrcUella,  petits  prés,  dans  le  moyen- 
âge. 

TORDOUET.  Cassini  écrit  Le  Tordouet,  com- 
posé de  Tor,  Torp  :  village,  et  de  Ductus;  douet. 
Ce  mot  hybride,  emprunté  au  saxon  et  au  latin, 
signifie  :  le  village  des  ruisseaux,  et  doit  sa  dé- 
nomination à  plusieurs  cours  d'eau  qui  de  là 
vont  grossir  l'Orbiquel.  Cette  commune  a  donné 
son  nom  aux  gros  draps  à  tissu  croisé  qu'on 
appelé  frocs  et  dont  on  fesait  commerce  dès  le 
XIV  siècle  à  Lisieux,  à  Fervaques,  à  Bernai ,  et 
à  Orbec,  pour  les  exporter  en  Basse-Normandie, 
en  Bretagne  et  ailleurs. 

VÉPIÈRE  (LA).  L'étymologie  la  plus  simple 
parait  dériver  ce  nom  du  latin  Vespa  :  guêpe, 
peut-être  parceque  voisine  de  la  ville  d'Orbec , 
La  Vêpière  produisait  beaucoup  de  fruits  qu'at- 
taquent souvent  les  guêpes. 
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CANTON  DE  SAINT^PIERRE^SUR^DIVE. 

SAINT -PIERRE-SUR-DIVE.  L'origine  de 
cette  jolie  ville  est  inconnue  et  doit  être  antérieure 
à  la  fondation,  dès  le  commencement  du  XP 
siècle,  de  Tabbaye  dont  nous  avons  parié  dans  ce 
volume  p.  95.  Cette  ville  s'appelait  depuis  long- 
tems  le  bourg  de  Saint-Pierre-sur-Dive ,  avant 
l'établissement  de  l'abbaye  qui  lui  dut  son  nom  : 
Orderic  Vital,  Liv.  IV,  l'appelé  Sainte-Marie- 
sur-Dive,  en  pariant  du  séjour  qu'y  fît  Guillaume- 
le-Conquérant  lors  de  la  dédicace  de  son  église  le 
l^mai  1067  :  mais  l'historien  de  Saint-Évroul, 
prenant  la  partie  pour  le  tout,  désigne  le  bourg 
par  le  nom  que  portait  alors  l'abbaye  de  femmes 
qui  y  fut  remplacée  par  les  Bénédictins. 

Nous  lisons  dans  Orderic  Vital  (Liv.  XI;  p.  193 
de  notre  traduction)  que  Robert  II,  légitime  duc 
de  Normandie,  et  son  injuste  agresseur  Henri  I , 
usurpateur  déjà  du  trône  d'Angleterre,  n'ayant 
pu  parvenir  à  s'entendre  dans  la  conférence  de 
Cintheaux,  au  printems  de  1106,  la  Normandie 
centrale  surtout  fut  livrée  à  toutes  les  calamités 
delà  guerre  civile  et  fraternelle.  Henri  employait 
partout  les  moyens  les  plus  odieux  de  la  séduc- 
tion, de  l'or  et  de  la  terreur.  Cependant  il  était 
resté  à  Robert  quelques  amis  fidèles,  quelques 
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sujets  dévoués.  Un  Abbé  de  Saiqt-Pierre-spr- 
Dïve,  qui  s'appelait  aussi  Robert  et  avait  été 
moine  de  Saint-Denis,  conçut  le  projet  d'assurer 
les  droits  du  duc  et  de  mettre  fin  à  la  guerre  in- 
testine en  s'emparant  de  la  personne  de  Henri. 
A  cet  effet,  il  se  rendit  au  château  de  Falaise,  et 
convint  avec  son  prince  et  les  seigneurs  qui  rac- 
compagnaient,  de  leur  amener  bientôt  ce  mo- 
narque. Ayant  disposé  l'entreprise,  l'Abbé  Ro- 
bert se  transporta  à  Caen,  alla  trouver  le  roi  et  lui 
dit  avec  les  apparences  de  l'amitié  :  «  Si  vous 
voulez  venir  avec  moi,  je  vous  rends  la  place  que 
je  possède  sur  la  Dive  ».  Le  roi  ayant  accepté  sa 
proposition  avec  empressement,  l'Abbé  ajouta  : 
«  Il  n'est  j  as  nécessaire  de  conduire  avec  vous 
une  grande  armée,  de  crainte  que  l'on  n'entende 
le  bruit  de  la  multitude  et  qu'on  ne  mette  des 
obstacles  à  notre  entreprise  ».  Le  roi,  avec  sept 
cents  chevaliers  seulement,  courut  toute  la  nuit  et, 
dès  l'aube  du  jour,  se  trouva  devant  Saint-Pierre- 
sur-Dive.  Cependant  Renauld  de  Varennes ,  et  le 
jeune  Robert  d'Estouteville  s'étaient  d'avance 
établis  dans  la  place  avec  cent  quarante  cheva- 
liers; au  lever  de  l'aurore,  ils  accueillirent  avec 
des  moqueries  et  des  injures  le  roi  qui  s'appro- 
chait. Beaucoup  d'autres  chevaliers  s'étaient 
joints  àeu\  de  Falaise  et  des  environs.  Henri, 
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voyant  le  piège  qu'on  lui  avait  tendu,  ordonna 
dan^  son  courroux  de  liyrpr  Tassant  à  la  garnison. 
Alors  les  chevaliers  du  roi  firent  une  attaque  vi- 
gpureuse,  et,  ayant  employé  le  feu,  incendièrent 
le  château  et  le  couvent.  Renauld  et  Robert  furent 
au  nombre  des  prisonniers,  tandis  que  beaucoup 
d'autres  furent  la  proie  des  flammes  dans  la  tour 
où  ils  ^'étaient  réfugiés.  Quant  à  ceux  de  leurs 
partisans  qui  n'étaient  pas  encore  entrés  dans  la 
place,  ils  rebroussèrent  chemin  et  regagnèrent 
Falaise  a.\\  plus  vite.  Alors  on  se  saisit  de  l'Abbé 
Robert,  et  l'ayant,  comme  un  sac,  jeté  en  travers 
sur  un  cheval,  on  le  conduisit  devant  Henri  qui  lui 
adressa  ces  paroles  foudroyantes  :  «  Perfide, 
quittez  mes  terres  1  si  je  ne  respectais  l'ordre 
sacré  dont  vous  portez  l'habit,  je  vous  ferais  à 
ripstant  même  déchirer  par  morceaux  » . 

Citons  ici  une  «  Histoire  des  miracles  faits  par 
l'entremise  de  la  Sainte-Vierge  pendant  la  pre- 
naièrp  restauration  de  l'église  de  l'abbaye  de 
Saint-Pierre-sur-Dive,  tirée  d'un  ancien  ma- 
nuscrit d'Aimon,  Abbé  de  ce  Ueu,  traduit  du  latin 
parD.  Bernard  Planchette  >? .  Caen,  1671  ;in-16. 

C'était  au  milieu  du  XII*  siècle.  Pendant  que 
le  travail  de  cette  restauration  avançait  lentement, 
tout  à  coup,  suivant  le  bon  abbé  Aimon,  une  po- 
pulation nombreuse  d'hommes,  de  femmes  et 
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d^enfans  des  environs  arriva  pleine  de  zèle  pour 
aider  au  pieux  travail  :  là  se  trouvaient  même 
des  personnages  de  distinction,  tous  disposés  à 
mettre  la  main  à  l'œuvre.  Tous,  dit  le  traducteur 
Planchette,  0  traînaient  des  chariots  chargés  de 
vin,  d'huile,  de  chaux,  de  pierres,  de  pièces  de 
bois  et  de  tout  ce  qui  peut  servir,  soit  à  la  nour- 
riture des  hommes ,  soit  à  la  construction  du 
sanctuaire  du  Christ.  On  comptait  quelquefois 
jusqu'à  mille  personnes  attelées  à  un  seul  char- 
riot  :  tant  ce  charriot  est  difficile  à  mouvoir  ;  tant 
sont  pesans  les  fardeaux  qui  le  surchargent. 
Néanmoins  on  n'ont  end  aucun  murmure  et,  si  on 
ne  la  voyait,  on  ne  devinerait  jamais  la  présence 
d'une  si  grande  multitude.  Si  l'on  s'arrête  en 
route,  alors  commence  la  confession  des  crimes; 
alors  s'élève  vers  Dieu  la  prière  du  pécheur  qui 
demande  miséricorde  ;  alors  les  prêtres  font  en- 
tendre la  parole  de  paix  :  les  haines  s'assoupissent, 
la  discorde  s'enfuit,  les  fautes  sont  effacées,  et 
l'union  des  cœurs  recommence...  On  eût  dit  un 
véritable  camp  ;  on  eût  dit  l'armée  céleste  rangée 
en  bataille  :  car  cette  nuit  et  les  nuits  suivantes 
se  passèrent  à  prier  Dieu  et  à  chanter  des  can- 
tiques. Chaque  charriot  était  éclairé  par  des 
cierges  ou  des  lampes,  et  sur  les  voitures  oîi  gi- 
saient les  malades  on  apportait  les  reliques  des 
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saints  » .  C'est  par  ce  concours  gratuit  qui  avait 
eu  lieu  ailleurs,  qu'on  peut  expliquer  l'élévation 
de  tant  de  vastes  églises,  à  une  époque  où  il  était 
si  difficile  de  recueillir  assez  d'argent  pour  faire 
les  frais  de  leur  construction.  L'Egypte  aussi  avait 
vu  l'effet  de  la  réunion  de  populations  nom- 
breuses, pour  la  création  de  ses  immenses  pyra- 
mides destinées  à  la  sépulture  de  ses  rois. 

Pour  réparer  les  désastres  de  l'abbaye,  Henri  1, 
devenu  paisible  possesseur  de  la  Normandie,  fit 
deux  ans  après,  vers  1108,  plusieurs  donations 
qu'on  trouve  spécifiées  dans  une  charte  que  le 
GaZ/îaCfem^iana  a  recueillie  (T.  Xlinstr.  col.  1 54). 
Une  autre  charte  qu'on  trouve  à  la  suite  de  la 
première,  et  qui  paraît  être  de  11 24  ou  à  peu 
près,  ajouta  de  nouvelles  donations.  A  ce  moyen 
le  couvent  put  réparer  ses  ruines. 

En  1058,  lors  de  l'invasion  momentanée  que 
fit  Henri  I,  roi  de  France ,  ce  monarque,  avant 
de  se  présenter  à  Varaville ,  passa  par  Saint- 
PierreH5ur-Dive,  et  coucha  à  l'abbaye,  tandis  que 
le  duc  Guillaume  qui  l'observait  était  encore  à 
Falaise.  A  ce  sujet  Wace  dit  (v.  10,285)  : 

A  Saint-Pierre  findrent  sor  Dîve, 

La  vile  fu  par  toi  garnie, 

Ë  li  reis  jul  eu  TAbéie. 

Lî  dus  oui  sa  gent  à  Faleise. 

Lorsqu'en  1137  Geoffroi  Plantagenêt  rentra 
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en  Normandie,  et  ravagea  Mésidon,  l'abbaye  de 
Saint-Pierre,  qui  craignait  d'être  aussi  mise  à  feu 
et  à  sang,  se  racheta  au  prix  de  cent  dix  marcs 
d'argent  (quatre  mille  cent  dix  francs). 

Pendant  les  guerres  dont  ensuite  la  Normandie 
fut  affligée,  la  ville  de  Saint-Pierre-sur-Dive  fut 
souvent  dévastée. 

Lorsqu'il  se  rendit  de  Lisieux  à  Falaise  et  à 
Argentan,  Jean-sans-Terre  passa  par  Saint-Pierre 
et  séjourna  à  l'abbaye  du  22  au  24  avril  1215. 

En  1562,  le  couvent  fut  pillé  par  les  Calvinistes, 
mais  la  ville  dont  les  habitans  étaient  favorables 
aux  nouvelles  opinions  religieuses,  fut  épai^éê. 
Durant  les  guerres  funestes  de  la  Ligue  elle  resta 
fidèle  à  Henri  IV  et  sut  se  faire  respecter  grâce 
aux  fortifications  que  Thomas  Dunot  y  avait  fait 
élever  pour  la  mettre  à  l'abri  d'un  coup  de  main, 
n  subsistait  quelques  débris  de  ces  travaux  et  ce 
ne  fut  qu'au  milieu  du  siècle  dernier,  vers  1755, 
que  deux  des  dernières  portes  furent  démolies. 
Vers  1 588,  Saint-Pierre-sur-Dive  fut  enlevé  par 
une  troupe  de  ligueurs  qui,  assemblés  à  Lisieux 
et  voulant  se  joindre  à  ceux  de  Falaise,  se  mirent 
en  campagne,  ayant  le  capitaine  d'Aigneaux  à 
leur  tête  (Mém.  de  J.  A.  Dunot.  p.  20).  Attaqué 
par  des  forces  supérieures  Thomas  Dunot  fut  fait 
prisonnier,  et  eut  le^  malheur  d'essuyer  toutes 
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sortes  d'outrages  de  la  part  de  ces  forcenés  qui 
Tavaifent  surpris  et  qui  avaient  dévaslé  sa  maison  : 
il  fut  garotté,  tiré  au  blanc,  et  enfin  conduit  à 
Falaise  attaché  et  trainé  à  la  queue  d'un  cheval. 

Henri  lY  passa  par  Saint-Pierre ,  pendant  la 
guerre  qu'il  fut  obligé  de  faire  aux  Ligueurs. 

Même  après  le  massacre  de  la  Saint-Barthé- 
lémi,  il  était  resté  à  Saint-Pierre  et  aux  environs 
un  grand  nombre  de  protestans,  dont  quelques- 
uns  furent  des  hommes  distingués,  tels  que  le 
savant  ministre  Etienne  Morin,  son  fils  l'acadé- 
micien Henri  Morin  etc.  Ils  avaient  à  Harmon- 
ville  dans  la  maison  de  Jean  de  Bernières-de-Vaux 
un  temple  dont,  en  vertu  de  l'édit  de  Nantes ,  on 
n'avait  pu  s'empêcher  de  leur  laisser  l'usage 
pendant  quelque  tems ,  mais  que  sous  le  règne 
tyrannique  de  Louis  XIV  on  leur  contesta  avec 
perfidie,  et  qu'enfin  le  syndic  du  clergé  du  dio- 
cèse de  Seès,  le  grand-archidiacre  Charles  du 
Frische,  fit  à  force  de  calomnieuses  instances 
démolir  jusqu'aux  fondemens,  en  vertu  d'un  ar- 
rêt du  conseil-d'état,  daté  de  Versailles  le  3  juillet 
1684,  par  Conséquent  antérieur  de  quatorze 
mois  à  la  révocation  cruelle,  de  l'édit  donné  à 
Nantes,  par  le  sage  Henri  IV. 

A  l'époque  où  Henri  I  concéda  à  l'abbaye  les 
chartes  dont  nous  avons  parlé ,  il  lui  accorda 
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plusieurs  des  droits  de  haute  et  basse  justice  : 
c'est  ce  qu'on  ne  voit  pas  clairement  dans  les 
actes  rapportés  i^avleGcUliaChristiana.  M.  Tabbé 
Hervieu,  qui  nous  garde  rancune  de  la  réfutation 
que  nous  fîmes  (il  y  a  quelques  années  et  depuis, 
en  1845,  dans  nos  Recherches  sur  la  Normandie) 
de  ses  assertions  aussi  inconvenantes  que  mal 
fondées  sur  TlnquisitionFrançaise,  nous  a  encore 
attaqué,  dans  le  journal  de  Falaise  du  1 2  juillet 
1 844  ;  et  nous  cite  une  charte  en  français  qui, 
quoi  qu'il  en  dise,  «  n'est  pas  des  premières  années 
du  XII*  siècle  »  ;  tandis  que  c'étaient  les  chartes 
latines  de  Henri  I  qui  devaient  lui  servir  d'autorité. 
Assurément ,  et  nous  l'avons  dit  (Recherches, 
p.  243),  Saint-Pierre-sur-Dive  possédait  une 
haute  justice,  démembrée  de  l'ancienne  justice 
qui  était  la  propriété  des  ducs  de  Normandie. 
Composée  de  cette  ville  et  de  douze  autres  com- 
munes, elle  ressortissait  nûment  au  parlement  de 
Rouen  et  appartenait  aux  bénédictins  de  l'abbaye, 
n  existait  en  outre  en  cette  ville  une  juridiction 
royale  qui  s'étendait  sur  soixante-cinq  communes 
dont  deux  étaient  des  bourgs,  savoir  :  Mésidon  et 
Saint-Julien-le-Foucon.  Autrefois  le  vicomte  de 
Falaise  venait  tous  les  quinze  jours  tenir  ses  plaids 
à  Sain t -Pierre- sur -Dive;  mais  comme  cette 
justice  ambulatoire  était  bien  loin  de  suffire  aux 
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besoins  des  justiciables,  le  roi  y  établit,  vers  le 
milieu  du  XVIP  siècle,  une  vicomte  royale  qui 
était  formée  des  soixante-cinq  communes  pré- 
citées, et  dont,  après  la  suppression  en  1749 
des  vicomtes  delà  province,  le  bailliage  de  Falaise 
sollicita  vainement  la  réunion  en  1 750  et  en  1 784. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  comme  la  possession  du 
droit  de  haute -justice  fesait  la  règle  pour  le 
nombre  des  officiers  qu'on  y  put  instituer,  le  3 
février  1748,  l'Abbé  de  Saint-Pierre-sur-Dive 
fut  empêché  par  le  lieutenant,  le  procureur-fiscal 
et  l'avocat  du  siège  de  sa  haute-justice,  d'y  créer 
un  office  d'avocat-fiscal  par  la  raison  que  jus- 
qu'alors il  n'y  en  avait  pas  existé  (Dict.  de  Droit 
Normand,  T.  II,  p.  457). 

La  haute-justice  de  l'abbaye  était  composée 
d'un  bailli,  d'un  lieutenant,  d'un  procureur-fiscal 
et  d'un  greffier.  Les  officiers  delà  vicomte  étaient 
un  vicomte,  son  lieutenant-général ,  un  procu- 
reur du  roi,  un  avocat  du  roi,  et  un  greffier. 

L'hôpital  avait  été  fondé  en  1 2 1 5  :  la  délibé- 
ration des  habitans  est  du  30  avril;  le  con- 
sentement de  l'Abbé  (Simon  I)  est  du  mois  de 
juillet  suivant.  La  léproserie  ,  qui  devait  être 
d'un  siècle  plus  ancienne,  avait  été  établie  dans 
la  commune  de  Milois,  et,  lors  de  l'extinction  de 
la  lèpre,  les  biens  de  cet  établissement  durent 
T.  H.  29. 
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être  réunis  à  Thôpilal  de  Saiqt-Pierre-sur-Dive. 

L'église  de  l'abbaye,  devenue  l'église  de  la  ville^ 
est  un  bel  et  grand  édifice,  dont  la  façade  est  re- 
marquable. Elle  fut  bâtie  en  partie  dans  le  XII' 
siècle,  en  partie  dans  le  siècle  suivant.  L'église 
primitive  consacrée  à  la  Vierge  Marie,  fut  dédiée 
le  1"  mai  t067  en  présence  de  Guillaume-le- 
Conquérant.  Il  est  fâcheux  qu'en  1844  on  ait,  en 
exhaussant  le  pavé  d'une  des  chapelles  (au  midi), 
enfoui  les  bases  des  colonnes.  Quant  au  tombeau 
de  Lesceline,  c'est  d'après  des  renseignemens 
erronnés  que  nous  avions  dit  qu'il  avait  été 
détruit.  Les  restes  précieux  de  cette  illustre  fon- 
datrice furent  respectés  et  son  épitaphe  con- 
servée, grâce  au  bon  esprit  des  habitans  et  à  la 
sagesse  de  leurs  administrateurs ,  gens  modérés 
et  Judicieux  parmi  lesquels  figurait  honorable- 
ment l'abbé  Vandon ,  curé  constitutionnel  de  la 
ville  :  tout  aussi  «  fidèle  à  ses  principes  religieux 
et  politiques  »  que  l'abbé  Jarry  que  nous  avons 
cité  dans  notre  livre  VI; p.  276  parmi  les  illustra- 
tions littéraires  du  territoire  lexovien. 

La  chapelle  ou  église  de  l'hôpital  que  Silvestre, 
évêque  de  Seès,  avait  consacrée  le  29  novembre 
1214  fut  démolie  en  1842.  On  y  voyait  de  jolies 
sculptures  du  XIIP  siècle,  dont  M.  Le  Grand, 
maire  de  la  ville,  a  conservé  avec  raison  comme 
avec  soin  quelques  fragmens  curieux. 
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Le  commerce  de  Sainl-Pierre-sur-Dive  remonte 
à  des  époques  fort  reculées  :  il  possédait  des 
tanneries  au  commencement  du  XIP  siècle. 
La  foire  de  la  Madelène  date  de  la  même  époque: 
il  en  est  question  en  11 52.  Dès  1622  la  foire  du 
r'  mai  avait  pour  objet  la  vente  des  bestiaux, 
venant  la  plupart  de  la  Basse-Normandie,  du 
Maine  et  de  la  Bretagne,  pour  peupler  les  pâtu- 
rages de  la  Vallée-d'Auge. 

AMMEVILLE.  Partie  de  la  commune  d'Abeville 
lui  a  été  réunie  le  18  mai  1 833. 

BEBYILLE-EN-AUGE.  Bervilla  dans  les  an- 
ciennes chartes. 

BOISSÉ  -  SOUS  -  QUÉVEBUE.  Buxetum  ; 
Buxeium  dans  une  charte  de  Henri  I,  vers  1 124. 
Cette  commune  est  située  sous  l'antique  forêt  de 
Quéverue,  à  l'ouest  de  la  rivière  de  Vietle.  On  voit 
dans  ces  bois  des  traces  d'anciennes  positions 
militaires  d'où  l'on  pouvait  facilement  surveiller 
le  pays.  La  forge  de  la  Trigale  qu'on  trouve  dans 
ce  quartier  tire  son  nom  de  Tricalle  (  très  colles  ) 
jonction  de  trois  chemins.  En  roman  Trigalle  a 
par  extention  signifié  un  cabaret. 

BRÈTEVILLE-SUB-DIVE.  Brevis  Villa;  Ber- 
tevilla  dans  une  charte  de  Henri  I  vers  1 108. 

CAREL.  Il  semblerait  que  l'on  devrait  écrire 
Quarelles  ou  du  moins  Carelles,  si ,  comme  il  y  a 
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lieu  de  le  croire,  ce  nom  vient  du  Quadrelh 
du  XI*  siècle.  Quoi  qu'il  en  soit.  Ânsquetilde  Ca- 
rel  était  seigneur  de  Lignères  la  Quarel  et  de  Vi- 
laines la  Quarel  aux  environs  d'Alençon ,  com- 
munes qui  prirent  de  lui  leur  surnom,  comme  il 
était  d'usage  alors.  Richard  de  Carel  obtint  la 
main  d'une  sœur  des  enfans  de  Tancrède  de  Hau- 
teville  et  contribua  avec  eux  à  la  brillante  con- 
quête du  royaume  des  Deux-Siciles ,  où  il  reçut 
pour  sa  part  la  principauté  de  Capoue. 

Par  ordonnance  du  15  février  1845  cette  com- 
mune a  été  réunie  à  Saint-Pierre-sur-Dive. 

DONVILLE-SUR-DIVE.  Dans  une  charte  de 
H08  Donvilla;  Dumovil  dans  une  bulle  de  1210. 

ÉCOTS-EN-AUGE,  Escots,  Escotz,  et  Écos, 
Le  mécanicien  Jacques  Mellion  était  de  cette 
commune  ;  il  fut  l'objet  d'un  article  dans  le  Mo- 
niteur du  20  pluviôse  an  X.  Ce  simple  paysan 
avait  en  1783  fabriqué  une  horloge  en  bois,  très 
curieuse.  Il  habitait  alors  Saint-Martin-de-Frênei. 

FRÊNEI.  Fraxinetum.  Il  existe  deux  Frênei 
contigus  :  celui  dont  il  s'agit  ici  est  sous  le  vo- 
cable de  saint  Martin;  il  est  appelé  Fresneium, 
vers  H  08,  dans  une  charte  de  Henri  I ,  en  faveur 
de  l'abbaye  de  Saint-Pierre-sur-Dive. 

FRÊNEI  (  NOTRE-DAME  ). 

GARNETOT.  Il  existe,  parmi  les  seigneurs 
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normands  qui  en  septembre  1 096  partirent  pour 
la  Croisade  à  la  suite  de  Robert  II  duc  de  Nor- 
mandie, un  sire  de  Garnetot,  cité  par  Masseville: 
Tom  I;  p.  250;  mais  il  est  douteux  qu'il  appar- 
tienne à  notre  arrondissement.  On  trouve  dans 
l'arrondissement  de  Valognes  un  château  de 
Garnetot ,  lequel  est  réclamé  par  M.  de  Gerville 
qui  donne  à  ce  sujet  quelques  détails  importans. 
Toutefois  il  serait  possible  qu'il  y  eût  entre  les 
deux  Garnetot  quelque  communauté  d'origine , 
comme  entre  les  Tournebu,  les  Perci,  etc.  Quoi 
qu'il  en  soit  le  nom  de  cette  commune  semble  être 
composé  de  Varnerius  :  Garnier ,  et  du  celtique 
Toft  ou  Tôt  :  terrein  bâti.  Un  des  anciens  auteurs 
qui  s'est  occupé  de  notre  province  dérive  Gar- 
netot de  Munita  Tofta  :  terrein  fortifié  parcequ'il 
tire  Garn  de  Wheren  qui  en  allemand  veut  dire 
fortifier. 

GRENTEMÉNIL.  On  dit  généralement,  par 
corruption,  Grand-Ménil.  Vers  1 1 24  Grentemé- 
nil  dans  une  charte  de  Henri  I.  Orderic  Vital 
écrit  Grentonis  Mansio^  et  Grente-Maisnilium'^  au- 
trefois Grentemaisnil .  Wace  orthographie  Gren- 
temesnil.  Les  seigneurs  de  Grenteménil  figurent 
avec  éclat  dans  notre  histoire  de  Normandie  : 
leur  château  était  situé  à  Norei-sur-Dive  (Cassini 
a  tort  de  désigner  ici  la  Dive  sous  le  nom  de  Fi- 
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laine),  qu'Orderic  Vital  appelé  Ntieeretum,  c'est- 
à-dire  lieu  planté  de  noyers.  Le  plus  ancien  Gren- 
teménil  que  nous  connaissions  eàt  Robert  I  qui, 
pendant  la  minorité  de  Guiliaunic-ie-Bâtard ,  fut 
mortellement  blessé  (juin  \  050  )  en  bataille  ran- 
gée dans  un  lieu  que  M.  Auguste  Le  Prévost  croit, 
avec  beaucoup  de  vraisemblance ,  faire  partie 
des  bois  de  Planes ,  près  de  Bernai.  Nous  trou- 
vons ensuite  Hugon  qui  fut  vicomte  de  Lecyester, 
gouverneur  de  Winchester,  et  qui  mourut  moiAe 
le  22  février  1093;  puis  son  fils  Ivon  qui,  ac- 
couru devant  le  château  de  Courci  qu'assiégeait 
Robert  II  en  janvier  1 092 ,  y  fut  fait  prisonnier 
et  subit  une  rude  captivité.  Quelques  années 
auparavant,  en  1088 ,  le  second  fils  de  Hugon, 
Guillaume  de  Grenteménil,  épousa  Mathilde,  dite 
Courte-Louve,  cinquième  fille  de  Robert  Guis- 
card  et  de  Sichelgaite,  et  passa  dans  le  royaume 
de  Naples  conquis  par  les  Normands,  où  il  s'y 
forma  un  bel  établissement.  En  1 096  au  mois  de 
septembre ,  Orderic  Vital  fait  mention  d'Ivon  et 
d' Alberic,  fils  de  Hugon  de  Grenteménil,  lesquels 
accompagnent  le  duc  Robert  de  Normandie  à  la 
Croisade,  avec  un  nombre  considérable  de  sei- 
gneurs normands.  A  la  célèbre  bataille  de  Tin- 
chebrai,  le  27  septembre  1 106,  Robert  de  Gren- 
teménil, qui  avait  trahi  Robert  II,  combattit  pour 
les  intérêts  de  l'usurpateur  Henri  I. 
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HIÉVILLE-SUR-DIVE.  C'était  dans  cette 
commune,  au  hameau  d'Harmonville,  qu'existait 
le  temple  de  protestans  que  le  gouvernement  fit 
injustement  démolir  en  1 684. 

LIEURI. 

MITOIS.  Cassini  écrit  Mithoys. 

MONT-PINÇON.  Mons  Pincianis,  dans  une 
charte  de  1074  et  dans  le  livre  V  d'Orderic  Vital 
qui  parle  de  Radulfe  de  Mont-Pinçon ,  dapifer 
4e  Guillaume-le-Conquérant.  Ce  Radulfe,  mort 
en  février,  fut  inhumé  dans  le  cloître  de  l'abbaye 
de  Saint-Évroul ,  et  laissa  pour  fils  Hugon ,  en- 
terré aussi  dans  la  même  abbaye ,  et  Radulfe  II 
qui  mourut  dans  le  voyage  de  Jérusalem.  Hugon, 
fils  de  Radulfe,  épousa  Mathilde  de  Grenteménil. 
Comme  il  avait  pris  parti  contre  Robert  II  de 
Bélême,  comte  dAlençon,  vers  1 099 ,  il  fut  atta- 
qué par  la  garnison  de  Vignats.  Opposé  ensuite 
au  roi  d' Atigleterre  Henri  I ,  il  fut  réduit  à  se  sou- 
mettre à  ce  prince.  Un  Guillaume  de  Mont-Pin- 
çon, l'un  des  fils  de  Hugon ,  défendit  vigoureu- 
sement, vers  1136,  le  château  de  Montreuil-au- 
Houlme  et  repoussa  Geoffroi  Plantagenét,  comte 
d'Anjou,  qui,  malgré  deux  assauts,  ne  put  em- 
porter la  place.  Après  la  conquête,  PhiKppe-Au. 
guste  donna  la  terre  de  Mont-Pinçon  à  Guérin  de 
Glapion,  grand-sénéchal  de  Normandie,  qui  avai  t 
abandonné  le  parti  de  Jean-sans-Terre. 
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MOiNT-VIETTE.  Mont  sur  la  petite  rivière  de 
Viettc,  qui,  au  Ménil-Mauger,  se  jète  dans  la  Vie. 
La  Viette  donne  aussi  son  nom  à  Viette  (  Sainte- 
Marguerite).  Le  23  décembre  1832  la  commune 
de  La  Gravelle  a  été  réunie  à  Mont-Viette. 

OUVILLE-LA-BIEN- TOURNÉE.  Cette  corn- 
mune  est  située  sur  le  bord  de  la  Dive  ;  on  peut 
penser  que  son  nom  dérive  du  roman  Oue  :  oie, 
oiseau.  Dans  un  rapport  à  la  Société  de  la  Conser- 
vation des  Monumens  Historiques  de  France,  M.  de 
Caumont  s'exprime  ainsi  en  parlant  de  l'église  : 
«  Le  chœur,  plus  ancien  que  la  nef,  est  vraisem- 
blablement de  la  première  moitié  du  XIIP  siècle, 
et  d'une  grande  élégance  ;  les  fenêtres  en  lan- 
cettes ont  des  archivoles   garnies  de  zigzags: 
moulures  que  l'on  retrouve  sur  une  porte  latérale 
au  sud;  le  bandeau  de  cette  porte  est  couvert 
d'étoiles  et  porte  au  centre  un  écusson  sans  ar- 
moiries ;  une  charmante  garniture  de  feuilles  en- 
tablées  supporte  la  corniche  ;  on  voit  sortir  de 
ces  feuillages  des  têtes  d'hommes  et  d'animaux , 
sculptées  avec  beaucoup  de  délicatesse  ».  Quant 
au  titre  de  Bien-Tournée  donné  à  cette  commune, 
il  ne  regarde  que  l'église  et  semble  une  ironie  ; 
car  elle  est  tournée  du  sud  au  nord  au  lieu  de  l'être 
de  l'est  à  l'ouest  comme  les  anciennes  églises 
construites  dès  les  premiers  tems  du  chrislia- 
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nisme.  Dans  le  Fouillé  manuscrit  du  diocèse  ,  je 
lis  ce  qui  suit  :  «  Le  nom  de  Bien-Tournée  y  con- 
duit une  quantité  de  femmes  enceintes,  tous  les 
ans,  qui  s'y  rendent  en  dévotion ,  et  de  fort  loin , 
pour  obtenir,  par  l'intercession  de  Notre-Dame- 
la-Bien-Tournéè ,  un  heureux  accouchement  » 
•pour  lequel  l'enfant  se  présente  tourné  naturel- 
lementj  et  non  comme  les  Agrippa  de  Rome 
{jEgrè  partus), 

SAINT-GEORGES-EN-AUGE.  Par  ordon- 
nance du  19  décembre  1831,  la  commune  du 
Tilleul  lui  a  été  réunie. 

TIIIÉVILLE.  Son  église  paraît  avoir  été  con- 
struite à  la  fin  du  XDP  siècle.  Voici  ce  qu'en  dit 
M.  de  Caumont  dans  le  même  rapport  :  «  La  jolie 
porte  occidentale  et  la  rosace  de  cette  église  sont 
les  seuls  caractères  qui  nous  permettent  de  lui 
supposer  cette  date.  Les  murs  latéraux  sont  en- 
core garnis  de  contreforts  qui  pourraient  être  de 
l'époque  que  j'indique.  La  porte  dont  je  parle  est 
garnie  de  tores  et  d'une  guirlande  de  feuilles  de 
chêne  réunies  par  leurs  extrémités  et  formant 
une  guirlande  simple,  mais  du  meilleur  goût.  La 
rosace  est  entourée  d'un  chapelet  de  fleurons 
crucifères  d'un  beau  relief  ».  Dans  le  fond  de  la 
cour  du  château  on  voit  une  tourelle  qui  fait  par- 
tie d'un  ancien  couvent  de  Templiers.  Ce  château 
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appartient  à  M.  Aumont-Thiévillê ,  député  du 
Calvados ,  qui  conserve  avec  soin  dans  son  char- 
trier  Une  collection  précieuse  d'anciens  titres.  D  y 
a  lieu  de  croire  que  le  mot  Thiéville  est  une  ex- 
pression hybride,  moitié  grecque,  moitié  latine, 
qui  rappèlerait  les  Villedieu  de  Tordre  de  Malte: 
formé  de  Theos,  Dieu;  et  Villa,  village. 

TOTES,  autrefois  Tostes. 

VAUDELOGES.  Dans  le  XP  siècle  Galdref-- 
Logiœ.  Orderic  Vital  (Liv.  V)écrit  Gualdreslogiœ. 

Une  ordonnance  du  18  mai  1852  y  a  réuni  la 
commune  de  Réveillon. 

VIETTE  (  SAINTE-MARGUERITE  ) .  comme 
Mont-Viette,  tire  son  nom  de  la  Viette. 

VIEUX-PONT-EN-AUGE.  Vêtus  Pans  vers 
1 1 08  dans  une  charte  de  Henri  I  en  faveur  de 
l'abbaye  de  Saint-Pierre-sur-Dive.  Vez-Pont  dans 
Wace;  ailleurs,  Vipount.  Le  nom  de  Nigel  de 
Vieux-Pont  qui  a  tenu  de  Lesceline  plusieurs 
terres  en  fief  entre  la  Dive  et  la  Vie,  figure  dans 
des  chartes  de  Henri  I  vers  1108  et  1124.  En 
1078  il  est  question  d'un  Robert  de  Vieux-Pont 
que  Guillaume-le-Conquérant  envoya  au  secours 
de  Jean  de  La  Flèche,  seigneur  angevin  qui  tenait 
pour  le  parti  normand  contre  Foulques-le-Réchin. 
Ce  fut  sans  doute  un  autre  Robert  de  Vieux-Pont 
qui  fut  une  dos  victimes  du  soulèvement  qui  eut 
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lieu  en  1085  dariè  le  Maine  où  il  avait  un  com- 
mandement. Parmi  les  croisés  dont  les  écussons 
figurent  au  Musée  de  Versailles ,  on  remarque, 
entre  autres  Normands,  un  Robert  de  Vieux- 
Pont  en  1096.  Le  patronage  de  cette  commune 
fut  donné  par  ce  Robert  à  l'abbaye  de  Saint- 
Pierre-sur-Dive,  ainsi  qu'on  le  voit  par  la  charte 
de  Henri  I  (vers  H  24)  en  faveur  de  ce  monastère 
où  il  y  a  lieu  de  croire  que  Robert  prit  le  froc 
monacal.  Sous  Jean-sans-Terre  il  est  encore  ques- 
tion d'un  Robert  de  Vieux-Pont  qui  lui  survécut 
en  Angleterre. 

La  baronnie  de  Vieux-Pont  était  depuis  long- 
tems  dans  la  famille  des  Dunot-Saint-Maclou. 
Gabriel- Jacques  Dunot-de-Saint-Maclou,  baron 
de  Vieux-Pont,  y  naquit  le  2  février  1699,  mou- 
rut et  fut  inhumé  au  Détroit  près  du  Pont-d'Ouilli 
le  22  janvier  1 746;  il  avait  passé  quelques  années 
à  Marie-Galante  où  il  était  major-général  des  mi- 
lices de  l'Ile.  L'un  de  ses  fils.  Jean-Alexandre  Du- 
not-de-Saint-Maclou  ,  baron  de  Vieux-Pont ,  pa- 
tron honoraire  de  Câtillon,  né  le  11  mars  1733  à 
Marie-Galante  a  écrit  contre  les  prétentions  des 
moines  de  Saint-Pierre-sur-Dive  un  Mémoire  gé- 
néalogique de  sa  famille. 

M.  de  Caumont  a  remarqué  que  l'égUse  de 
Vieux-Pont  est  «  le  seul  des  édifices  de  la  Nor- 
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mundie  qui  présente  des  chaînes  de  briques 
comme  les  églises  de  la  Basse-Œuvre  et  quelques 
autres  »  qu'il  a  citées  dans  son  Cours  d^  Antiquités. 


LIVRE  IX. 

APPEnDIOES. 

I.  RECTIFICATION 

DE    QUELQUES   ERREURS  DE  HuBERT  ET  DE  MoNGEZ^ 

DANS  LE  Mémoire  sur  Noviomagus. 
(Page  66  de  notre  T.  I). 

Hubert,  dont  l'erreur  a  été  répétée  par  Mongez ,  s'est 
trompé  en  plaçant  aux  Tourettes  le  siège  des  principales 
ruines  de  Fancien  Lisieux  (  Noviomagus  ou  Neomagus 
Lexoviorum),  La  ferme  des  Tourettes,  qui  précMe  le 
Champ-Loquet,  et  la  Couture  [Cultura)  aux  Enfans  etc, 
ne  fut  pas  fouillée  par  lui.  C^est  dans  les  champs  labou- 
rés que  nous  venons  de  nommer  qu'il  fit  rechercher  prin- 
cipalement les  matériaux  dont  il  avait  besoin.  C'est  là 
aussi  et  surtout  dans  le  Champ-Loquet  qu'il  fil  ses  plus 
importantes  découvertes,  pour  lesquelles  on  doit  au  sur- 
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plus  lui  conserver  beaucoup  de  reconnaissance.  Il  esl 
touterois  fâcheux  qu'il  fût  «étranger  à  la  connaissance  de 
rarclirologie  et  de  la  lithologie  ,  et  qu*il  ait  mis  unesin- 
guliî^re  légèreté  dans  ses  dénominations  locales. 

Le  plan  des  ruines  donné  en  1770  par  Hubert  esl  fort 
inexact  :  nous  Pavons  rectifié  suc  les  lieux  mêmes  avec 
beaucoup  de  soin,  et  nous  y  avons  fait  quelques  additions 
d'après  nos  propres  découvertes.  (Voir  T.  I,  p.  61). 

Le  faubourg  Saint-Désir  ne  tire  pas  son  nom  de  Fab- 
baye  de  dames  qui  y  fut  fondée  au  milieu  du  XP  siè- 
cle :  c>st  Tabbaye  qui ,  au  contraire ,  a  tiré  son  nom  du 
faubourg  où  elle  fut  transférée.  La  Charte  de  translation 
porte  qu'elle  sera  placée  dans  la  partie  de  la  ville  de 
Lisieux  appelée  Saint- Désir, 

L'emplacement  occupé  par  les  ruines  ne  s'appèle  pas 
les  Tourelles.  Le  terrein  que  couvrait  Noviomagus  est  à 
Touest  de  la  ville  actuelle,  à  un  kilomètre  de  distance,  sur 
le  territoire  qui  se  trouve  entre  les  fermes  de  Bourgai- 
gnôles  et  des  Belles-Croix.  Ces  deux  fermes  sont  indi- 
quées sur  la  carte  de  Cassini.  La  première  seule  Test  par 
DA'nville,  dans  sa  carte  du  diocèse  de  Lisieux,  où  il  rap- 
pelé mal-à-propos  Bourguenoles.  Les  Tourelles  sont 
plus  rapprochées  de  Lisieux ,  et  n'offrent  presque  pas 
d'antiquités  constatées.  Les  ruines  trouvées  par  Hubert 
existent  principalement  dans  le  Champ-Loquet^  dans 
la  Couture-aux-Enfans ,  dans  la  Pièce-Picot ,  et  quel- 
ques autres  champs  labourés  ou  petites  pâtures  voisines 
à  Test,  au  nord  et  au  sud  sur  un  plateau  qui  s'abaisse 
vers  deux  ruisseaux  dans  ces  deux  derniers  points.  Au 
surplus ,  c'est  dans  le  Champ-Loquet  qu'existent  ces 
ruines  importantes,  et  c'est  là  aussi  que  l'on  découvre  le 
plus  de  fragmens  curieux  de  vases  antiques,  de  marbres^ 
de  porphyres,  de  granit  poli,  le  plus  de  médailles  etc. 

La  petite  ferme  des  Tourelles  recelait  en  1770,  entre 
antres  ruines  apparentes,  l'entrée  d'un  soulerrein  qui 
touchait  au  ruisseau  connu  sous  le  nom  de  fiuisseau  des 
Tourelles  ou  Douei  Merderet.  C'est  là  que  le  d8  mai 
1818  j'ai  découvert  un  théâtre  romain  bien  conservé  , 
presqu'enlièrement  recouvert  de  gazon  et  d'arbres  ;  mais 
dont  la  partie  qui  louche  au  ruisseau  du  nord  offre  de<i 
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pans  assez  considérables  de  constructions  lomaines, 
composées  d'assises  alternatives  de  caillonx  liés  par  un 
bon  ciment  et  de  larges  *^nques 

Assurément  la  découverte  de  plusieurs  morceaux  de 
marbre,  plus  ou  moins  considérables,  annoncent  la  ma- 
gnificence du  principal  édifice  qui  avait  existé  au  centre 
du  Champ- Loqui't,  toujours  mal  à  propos  conrondu  avec 
la  ferme  des  Tourettes.  Cet  édifice  occupait  l'espace  et 
les  environs  d'une  cavité  arrondie  qui  se  trouve  vers»  le 
milieu  du  champ  dont  nous  venons  de  parier.  Ayant 
fait  de  nouvelles  recherches  en  4818,  j'ai  constaté  Texi- 
stence  de  beaux  fiagmens,  l**  de  marbres,  tant  statuaire 
de  Carrare  que  jaune  de  Sienne  ou  Pagliocco,  Cipolli|i 
grec  à  couches  micacées  ,  brèche  ,  griotte  ,  etc.  ;  2*»  de 
porphyres,  soit  rouge  grec,  soit  vert  serpentin  ou  ophite, 
provenant  de  l'Egypte  ou  au  moins  de  la  Grèce.  Cette  der- 
nière substance  est  assez  abondante  dans  le  Champ-Lo- 
quet, où  j'ai  vu  le  premier  cette  belle  poterie  antique  à 
couvert  rouge  ,  offrant  les  formes  les  plus  élégantes  ,  et 
présentant  sur  ses  bords  le  relief  circulaire  d'un  filet 
étrusque,  d'une  branche  d'olivier  ou  de  myrte,  ou  quel- 
ques arabesques  d'un  beau  travail.  Ces  fragmens  sont 
parfaitement  analogues,  quoiqu'un  peu  plus  bruns  que 
ceux  dont  j'ai  fait  la  découverte  en  i8i6  dans  les  ruines 
d'Alise-Sainle-Reine  (  Côte-d'Or). 

J'avais  trouvé  précédemment  dans  le  voisinage  du 
champ-Loquet  sur  la  ferme  de  Fénèbre,  (peut-être  Cam- 
pus Funebris  des  anciens  Lexoviens  )  deux  têtes  d'am- 
phores très  bien  conservées,  des  dépôts  d'écaillés  d'huî- 
tres qui  sembleraient  constater  l'existence  en  ce  lieu  de 
quelque  égout  qui  aboutissait  au  ruisseau  du  nord,  llne 
johe  petite  main  gauche  de  Diane  ou  d'Apollon,  eu  mar- 
bre blanc,  tenant  un  fragment  d'arc,  a  été  trouvée  dans 
te  Champ-Loquet  où  j'ai  recueilli  un  morceau  précieux 
di^  marbie  blanc  trrs  bien  doré ,  qui  avait  fait  partie 
d'une  draperie  de  statue ,  et  même  quelques  parcelles 
d'une  peinjwre  à  fresque  fort  altérée  à  la  vérité,  mais  fa- 
cile à  reconnaître. 

Mongez  a  eu  tort  de  répéter  daprès  Hubert  qu'il  ne 
«  reste  aucune  tradition  que  la  ville  de  Lisieux  ait  éprouvé 
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aucune  révolution  et  qu'elle  ait  fait  aucune  perte  '- .  C'est 
une  erreur.  Geoffroi  Plantagenét ,  comte  d'Anjou  ,  et 
Guillaume,  duc  de  Poitiers  «  assiégèrent  la  ville  actuelle 
de  Lisieux  au  mois  de  septembre  4136.  Les  Bretons, 
chargés  de  la  défense  de  la  viile,Ia  livrèrent  aux  flammes. 
Il  y  a  lieu  de  présumer  que  les  archives  de  la  ville  et 
plusieurs  monumens  périrent  alors.  D*aotres  archives 
ftirent  en  outre  emportées  par  les  Anglais,  lorsqu'ils 
furent  chassés  de  la  Normandie  en  4449. 

Lisieux,  disent  encore  Hubert  et  Mongez,  ayant  «  5  à 
600  toises  (  i  >000  à  1,200  mètres)  de  longueur  sur  400 
(800  mètres)  de  largeur,  pouvait  rassembler  dans  son 
sein  3,000  hommes  propres  à  porter  les  armes  ».  Cette 
assertion  est  fort  hasardée  :  la  ville  actuelle,  qui  ne  pos- 
sède que  de  12  à  15,000  habitans,  a  bien  aussi  500  à  600 
toises  de  longueur  sur  400  de  largeur ,  et  pourtant  ne 
fournirait  pas  3,000  combattaus.  Au  surplus,  les  3.000 
hommes  fournis  à  la  confédération  gauloise  Tan  52  avant 
Tère  vulgaire,  furent  sans  doule  levés  dans  tout  le  ter- 
ritoire, et  non  simplement  dans  la  capitale  des  Lexoviens. 

Hubert  parle  de  constructions  de  cailloux  revêtues  de 
briques.  Je  présume  qu'il  s'est  trompé  :  je  u'ai  trouvé 
aucuns  débris  de  construction  sur  le  sol  de  Néomagus , 
qui  fût  revêtu  de  briques.  Ces  constructions  sont  com- 
posées de  couches  alternatives  de  briques^  et  de  cailloux 
liés  par  un  bon  ciment  à  chaux  et  à  sable.  Les  briques 
ont  32  centimètres  54  millimètres  de  longueur  sur  27 
centimètres  de  largeur  (14  pouces  sur  10). 

Il  est  très-fàcheux  que  le  savant  académicien  ,  qui  a 
tant  de  titres  à  Tcstime  publique  et  à  la  reconnaissance 
des  amis  des  sciences,  n'ait  pas  visité  les  ruines  de  l'an-' 
cien  Néomagus ,  et  surtout  présidé  aux  fouilles  faites  si 
légèrement  par  Hubert,  qui ,  quoique  rempli  de  zèle  , 
manquait  de  connaissances  et  probablement  du  tems  né- 
cessaire pour  bien  reconnaître  et  constater  ses  décou- 
vertes. Tout  ce  qui  fut  découvert,  fragmensde  statues  en 
bronze  et  en  marbre ,  médailles  d'or  et  autres  objets  cu- 
rieux, fut  tellement  négligé,  qu'on  n'en  a  pu  rien  re- 
trouver ni  à  Lisieux  ,  ni  à  la  succession  de  Hubert. 
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II.  DE  LA  CONDUITE  DE  LE  HENNUYER. 

EN  1572. 

Lisieiii  figure  honorablement  parmi  les  Cités  où  le 
sang  des  protestans  ne  fut  pas  versé. 

Les  registres  municipaux,  bien  conservés  encore  au- 
jourd'hui, attestent  la  sollicitude  des  magistrats  civils  et 
du  commandant  militaire,  d'abord  pour  prévenir  les 
troubles  et  trois  jours  apn^s  pour  empêcher  le  massacre. 

Personne  n'avait  songé  à  ravir  Thonneur  d'avoir  sauvé 
leurs  concitoyens  dissidens^  ni  au  capitaine  Gui  du 
Long-Champ  de  Fumichon ,  ni  aux  conseillers  municipaux 
de  Lisieux  qu'on  appelait  Ménagers.  Et  pour  la  ville 
c'était  assurément  une  gloire  plus  grande  que  de  devoir 
cet  acte  mémorable  d'humanité  à  un  étranger  qui  avait 
peu  résidé  dans  ses  murs.  Aussi  l'auteur  des  Rechercheif 
(M.  Bordeaux)  et  celui  ducomptequi  en  fut  rendu  en  dé- 
cembre 4842  dans  le  Normand  (journal  de  Lisieuxjnous 
paraissent  s'être  tout- à -fait  trompés  en  prétendant 
que  «  revendiquer  enfa\eur  de  Le  Hennuyer  le  salut  des 
protestans,  c'est  rendre  à  la  ville  la  plus  belle  page  de 
ses  annales  » .  C'est  au  contraire  la  lui  ravir  :  certes , 
cette  belle  page  ne  sera  pas  effacée  -,  mais  l'honneur  si 
bien  mérité,  si  incontestable,  d'avoir  été  courageuse- 
ment humains,  ne  sera  pas  enlevé  sans  preuves  et  sans 
raisons  aux  magistrats  et  au  capitaine  iexoviens,  pour 
être  livré  à  l'usurpation  évidente  d'un  homme  aussi 
étranger  à  notre  ville  qu'il  le  fut  à  l'humanité  ;  mais,  ce 
qui  doit  prévaloir  sur  toute  autre  considération,  la  vérité 
*-  qui,  selon  Griffet,  seule  constitue  l'essence  de  l'hi- 
stoire » ,  dont  elle  est  l'âme  comme  dit  Mabillon,  la  vé- 
rite  triomphera  ainsi  que  les  hommes  d'équité,  d'hon- 
neur et  de  courage,  qui  furent  fidèles  à  leur  devoir  et 
comprirent  bien  les  véritables  intérêts  de  leur  religion. 

Il  me  semble  que  l'auteur  des  Recherches  a  manqué 
à  sa  sagesse  habituelle^  quand  il  a  cru,  emporté  par  son 
zèle  pour  l'évêque  qu'il  défend,  devoir  flétrir  la  mé- 
moire des  véritables  sauveurs  des  protestans  Iexoviens, 
'^-  !'•  3o. 
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par  ces  paroles  :  '<  On  cherchait  à  réunir  les  victimes 
sous  le  nK^me  poignard  ».  Où  est  la  preuve  cl*une  si 
cruelle  inculpation  ?  Le  crime  ne  se  présume  pas  ainsi, 
surtout  quand  les  faits  viennent  démentir  llroputation. 

Les  auteurs  qui  avaient  eu  occasion  de  parler  de  Té- 
véque  Le  Hennuyer,  ne  Favaient  peint  que  comme  on 
honmie  violent  et  mc^me  «^  méchant  jusque  au  bout  ** . 
Tout-à'COup,  plus  de  soixante  ans  après  Tévénement. 
un  moine  que  nous  apprécirons  plus  bas  (le  jacoÛiî 
breton  Antoine  Mallet\  pour  enfler  les  deux  volumes 
qu'ilconsacre  à  Thistoirede  ses  confrères  jacobins,  y  in- 
troduit en  fraude,  «en  prenant  Toccasion  au  poil^  dit-il, 
et  comme  une  de  ces  divinités  qui  s'élèvent  au-dessus  de 
la  terre  »> ,  ce  divin  Le  Hennuyer  dont  il  estropie  le  n^HB, 
et  altère  la  biographie-,  il  s'évertue  à  se  cotiser  avec  son 
voisin  Uémeré  (Mercure  d'avril  i744  et  de  juin  1746) 
pour  mentir  à  la  postérité.  Uémeré,  chroniqueur  sans 
jugement,  s'avise,  pour  grossir  la  liste  des  célébrités 
de  son  endroit,  de  faire  naître  à  Saint -Quentin, 
Guyencourt  et  Le  Hennuyer,  nés  pourtant  le  premier  à 
Amiens,  le  second  dans  le  diocèse  de  Laon  ;  et  fait  entrer 
ce  dernier  dans  Tordre  des  dominicains  ou  jacobins  aux- 
quels il  n'appartint  jamais.  Après  ces  bévues,  et  pour 
rendre  plus  illustre  leur  personnage ,  pendant  qu'ils 
étaient  en  train,  les  deux  écrivains  qui  n'en  font  réel- 
lement qu'un,  interprètent,  par  l'effet  d'un  grossier  ana- 
chronisme, la  résistance  dePévéque-comteau  roi,  et  re- 
pn'sentent  ainsi  le  prélat  violent  qui  s'était  opposé  bru- 
talement, séditieusement  même,  en  1562  et  en  4564  à  la 
tolérance  du  protestantisme,  comme  revenant,  huit  ans 
après,  par  résipiscence,  à  la  mansuétude  et  comme  s'op- 
posant  au  massacre  des  protestaus  qu'il  avait  toujours 
persécutés,  et  contre  lesquels  il  n'avait  pas  craint  de 
violer  les  lois  en  s'opposant  à  la  construction  d'un  prê- 
che que  redit  du  17  janvier  1562  leur  accordait  pour  le 
libre  exercice  de  leur  religion. 

Tandis  que  les  historiens  du  XV I^  siècle  et  les  plus 
instruits  des  deux  siècles  suivans  se  gardaient  bien  d'at- 
tribuer à  révéque  Le  Hennuyer  une  démarche  généreuse 
à  laquelle  il  était  (étranger  et  dont  il  n'était  pas  capable; 
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tandis  que,  ni  dans  la  bibliothèque  de  Le  Long,  ni  dans 
l'immense  collection  de  Secousse,  ni  dans  aucun  des 
mémoires  et  des  brochures  du  tems  que  je  viens  de 
consulter  de  nouveau,  on  ne  trouve  la  moindre  trace  de 
la  fiction  de  ce  Mallet  que  dans  le  Mercure  de  ^  740  (juin  : 
Tom.  III,  page  69),  le  chanoine  Prévost  représente  avec 
tant  de  raison  comme  «  un  auteur  tout  occupé  d'un  mer- 
veilleux outré,  vrai  romancier  qui  se  plait  dans  les  pro- 
diges-, «  tandis  que  les  normands  Mézerai  et  Daniel,  qui 
se  sont  justement  placés  et  maintenus  au  premier  rang 
de  nos  historiens,  avaient  méprisé  la  fable  de  Mallet  (qui, 
suivant  le  chanoine  Prévost,  en  a confrouvé  tant  d*autres)  : 
cette  fable  invraisemblable  avait  été  admise  comme  un 
fait  vrai  par  des  compilateurs  irréfléchis  tels  que  Maim- 
bourg  qui  cite  à  lappui  de  ses  allégations  le  Gallia 
Christiana  de  Claude  Robert  qui  ne  dit  pas  un  mot  en 
faveur  de  Le  Ilennuyer  {Mercure  de  1742). 

Ainsi  parurent ,  poiTr  exalter  cet  évéque,  Mallet  et 
Ilémeré  écrivant  en  même  tems  à  Paris  dans  un  ca- 
binet de  la  Sorbonne  leur  absurde  élucubration,  Tune  en 
mauvais  français,  l'autre  en  mauvais  latin  :  témoignage 
unique  (il  ne  faut  pas  s'y  méprendre)  que  reproduisit 
onze  ans  après,  dans  les  mêmes  termes  latins  qu'Hémeré 
avait  employés,  l'informe  Gallia  Christiana  de  1656; 
puis  Maimbourg  expédiant  dans  le  vin,  où  cette  fois  ne 
se  trouvait  pas  la  vérité,  ses  histoires  inexactes  dans  les- 
quelles, ainsi  que  Ta  dit  Griffet,  «  il  ne  se  donne  pas  la 
peine  d'examiner  les  faits  »  ;  puis,  en  1673,  Moréri  ébau- 
chant son  dictionnaire  dont  la  seule  bonne  édition  est 
celle  de  1759.  Tous  ces  écrivains  sont  postérieurs  au 
siècle  de  la  Saint-iiarthélemi  ;  tous  sont  étrangers  à 
Lisieux  et  nif^me  à  la  JNormandie  ;  tous,  ainsi  que  leurs 
imitateurs,  se  sont  successivement  et  servilement  copiés, 
et  par  conséquent  ne  sauraient  corroborer  en  aucune 
manière  l'assertion  soit  de  Mallet  traduisant  Ilémeré , 
soit  plutôt  d'Hémeré  traduisant  Mallet  ; 

Tar  il  n'importe  guère 
Que  Mallet  suit  devant,  ou  mallet  soit  derrière. 

Qu'est-ce  donc  d'ailleurs  que  l'assertion  sans  preuve 
et  sans  probabilité  de  Mallet  et  d'Hémeré? 
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Mallcl  ?  son  indigeste  compilation  d'inepties  et  de  bé- 
vues, péniblement  élaborée  avec  la  plus  burlesque  em- 
phase ,  fut  couverte  de  mépris  dés  son  apparition  par 
Tautcur  desdeux  Apologies  de  Tllniversi té.  Ce  judicieux 
Mallet  dit  que,  pour  défendre  ses  héros  qu'il  érige  en 
divinités,  •«  il  ne  veut  pas  garder  le  silence  quand  onre- 
fricasse  si  souvent  ces  histoires  à  notre  vitupère,  et 
qu'on  grince  des  dents  contre  nous,  malgré  le  succès  de 
ses  confrères  (les  Dominicains)  contre  les  hérétiques  qui 
ne  manquèrent  pas  de  punition  tout  le  tems  qu'on  nous 
laissa  l'exercice  de  l'inquisition  h  .  Je  le  crois  bien  :  et 
j'ai  beaucoup  moins  de  foi  dans  la  sincérité  de  ses  faits 
historiques  que  dans  les  honnêtes  et  clémentes  disposi- 
tions qu'il  manifeste. 

Uémeré?  Claude  Prévost  traite  de  «  feseur  d'histo- 
riettes ridicules  et  de  romancier  qui  se  platt  dans  les 
prodiges  »  cet  écrivain  que  je  crois  avoir  eu  raison  de 
qualifier  de  chroniqueur  sans  critique  et  sans  réputation. 

Quant  à  l'abbé  Archon  et  au  dominicain  Texte,  le  sa- 
vant et  judicieux  abbé  Le  Beuf  dit  positivement  {Merc 
de  déc.  1748)  :  «  il  ne  faut  pas  se  fier  à  Archon  »  accusé 
en  outre  par  l'abbé  de  Camps  «  de  citer  avec  tant  d'in- 
fidélité qu'on  croit  lui  rendre  justice  en  disant  qu'il  n'a 
lu  ni  les  auteurs^  ni  les  pièces  d'où  il  prétend  avoir  tiré 
ce  qu'il  avance  » . 

Le  Beuf  nous  présente  Texte  comme  écrivant  avec  une 
grande  légèreté  et  mùim  d'une  manière  déplacée  ,  et 
comme  se  bornant  k  donner,  pour  preuve  de  ce  qu'il 
avance,  la  citation  marginale  que  Mallet  fait  d'Hémeré  et 
de  son  ouvrage  :  citation  mensongère ,  puisqu'il  n'y  en 
a  pas  la  moindre  trace  «  ni  dans  le  corps,  ni  à  la  marge  » , 
ainsi  que  nous  l'avons  vérifié  nous  même. 

Voilà  bien  appréciés  les  écrivains  sur  lesquels  l'au- 
teur des  Recherches  s'est  appuyé.  Nous  croyons  avoir 
prouvé  qu'ils  ne  méritent  pas  la  confiance  dont  il  les  ho- 
nore et  qu'ils  ne  sauraient  balancer  les  témoignages  que 
nous  allons  citer,  et  qui,  soit  pesés ,  soit  comptés ,  nous 
semblent  militer  victorieusement  en  notre  faveur. 

Je  persiste  à  croire  que  c'est  avec  un  véritable  succès 
qu'on  opposera  au  récit  sans  preuve  et  sans  vraisem- 
bhnce  dont  nous  venons  de  parler  : 


APPENDICES.  369 

4°  L'épitaphe  si  détaillée  de  1578.  en  34  vers  alexan> 
drins,  placée  dans  la  cathédrale  de  Lisieux  ; 

2°  L^ouvrage  de  De  Mouchy  et  Chenu  sur  les  évéques 
de  France  ; 

3°  Le  G  allia  Christiana  de  Robert  en  1625,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  celui  de  1656  ; 

4°  L'histoire  latine  du  collège  de  Navarre  par  le  judi- 
cieux De  Launoy,  ecclésiastique  normand,  qui  la  fit  im- 
primer en  1677;  et  qui,  consacrant  un  article  spécial  à 
Le  Hennuyer,  ne  dit  pas  un  mot  de  la  conduite  tenue  en 
1572  par  cet  évéque,  qu'il  connaissait  bien  et  qu'il  n'a 
eu  garde  de  présenter  comme  généreux  et  courageux  ; 

5°  et  6°  Les  illustres  normands  Mezerai  et  Daniel  pu- 
bliant leur  Histoire  de  France,  le  premier  en  1651 ,  le 
second  en  1713  ; 

7°  et  8°  Les  abbés  lexoviens  (ayant  eu  communication 
tout  à  leur  aise  des  archives  de  l'évéché  et  du  chapitre) 
Fréard,  mort  en  1741,  et  Jean  Le  Prévost,  mort  en  n42  , 

9°  Le  chanoine  parisien  Claude  Prévost  (qu'on  a  eu 
tort  de  confondre  avec  le  précédent),  dans  sa  polémique 
de  1744  à  ^746  donnée  par  le  Mercure  de  France  -, 

10*»  L^abbé  Le  Beuf ,  l'un  des  érudits  les  plus  judi- 
cieux et  les  plus  infatigables  de  FAcadémie  des  Inscrip- 
tions :  en  1748  ; 

11°  Noël  Des  Hays,  curé  de  Campigni,  dans  le  diocèse 
de  Lisieux^  ayant  fait  les  plus  consciencieuses  recher- 
ches dans  les  archives  du  chapitre  et  de  l'évéché  pour 
son  Histoire  de  nos  évêques  :  en  1754  ; 

12°  Les  savans  bénédictins  ,  réformant  en  1759  avec 
discernement  les  inexactitudes  (  fréquentes  lapsus  , 
commeils  disent  dans  leur  préface)  du  Gallia  Christiana 
de  1656  et  d'ailleurs  écrivant  d'après  les  documens  de 
notre  chanoine  Fréard  qui  n'avait  assurément  pas  man- 
qué de  consulter  à  Lisieux  qu'il  habitaitles  ecclésiastiques 
instruits  et  les  dépôts  publics  ; 

13°  En  1759  aussi ,  les  auteurs  du  Moréri  en  dix  vo- 
lumes, corrigeant  et  complétant  les  ébauches  du  travail 
de  leur  prédécesseur  de  1673  , 

14°  Moi-même , 

Après  ces  noms  fameux  sij'ose  me  citer, 

fesant  de  scrupuleuses  explorations  en    1814  à  Li- 
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sieux,  et  publiant  en  j  Si  7  une  dissertation  écrite  avec 
conviction,  sans  intérêt ,  sans  passion  ,  sans  autre  objet 
que  la  recherche  de  la  vérité  et  l'honneur  de  ma  ville  na- 
tale :  composition  honorablement  accueillie  dans  le  ^ff- 
cure  de  France,  et  la  Biographie  Universelle,  en  \M1^ 
et  reproduite  dans  le  premier  volume  desJrchives  Nw- 
mandes  en  4824  ;  composition  ,  dis-je ,  que  je  ne  nie 
permets  de  rappeler  ici  que  parce  que  personne,  jusque 
à  ce  jour,  n'avait  tenté  de  me  répondre  ; 

45''  et  dô""  Le  suffrage  imposant  de  Millin  dans  le  Ma- 
gasin Encyclopédique  en  1817 ,  et  de  M.  du  Rozoir 
dans  la  Revue  Encyclopédique  en  i829  ; 

i7<'  La  lettre  de  rabbé  de  La  Bue  à  IVL  Dingremont  en 
1822 ,  laquelle  porte  :  »  L*esprit  de  tolérantisme  de 
Jean  Le  Hennuyer,  tant  vanté  dans  le  dernier  siècle,  est 
une  fable  »  ; 

iS""  M.  Formeville.  qui  a  fait  paraître  en  1840  un 
bon  travail  sur  les  Huguenots  de  Lisieux; 

19°  Enfin,  M.  Floquet,  en  1841 ,  qui  regarde  {Hist. 
du  Pari,  de  Norm.)  la  tradition  sur  révoque  Lexovien 
comme  »  un  fait  que  rien  n'établit  » . 

Tous  ces  auteurs  impartiaux  ,  désintéressés  dans  la 
question,  et  m<^me  disposi^s  à  célébrer  la  mansuétude  de 
Le  Uennuyer,  en  1572,  pour  peu  que  sa  démarche  eût  été 
prouvée,  tous  n'ont  nullement  hésité ,  après  le  plus  mûr 
examen  ,  à  repousser  du  domaine  de  Thistoire  la  belle 
action  qui  eût  tant  honoré  ce  prélat  phénomène,  et  qu'on 
aurait  d'autant  plus  favorablement  accueillie^  qu'elle  eût 
été  plus  extraordinaire  :  action  qu'il  eût  été  Jndigné  de 
se  voir  attribuer. 

Je  prends  pour  juges  de  cette  discussion  l'auteur  des 
Recherches  et  le  public  éclairé  :  il  me  semble  que  l'on 
doit  ainsi  réduire  à  sa  plus  simple  et  loyale  expression 
la  question  relative  à  l'acte  d'humanité  et  de  dévoùment 
attribué  à  Tévéque  Le  Hennuyer  : 

I.  Était-il  disposé  à  la  tolérance? 

II.  Se  trouvait- il  à  Lisieux  le  27  auguste  1672  ,  jour 
où  l'on  décida  du  sort  des  protestans  de  cette  ville  ? 

IIL  A-t-il  parlé  et  agi  en  faveur  de  ces  proscrits  ? 
IV.  Y  a-t-ileuà  Lisieux  véritablement  tradition  orale 
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chez  les  personnes  éclairées  sur  Faclion  héroïque  altri- 
buée  à  Le  Hennuyer  ? 
Examinons  successivement  chacune  de  ces  questions 
Première  Question.  La  conduite  de  Le  Hennuyer  eh 
1562  et  en  1564  contre  les  proteslans  •.  le  texte  même 
de  son  épitaphe ,  et  les  expressions  de  Thislorien  De 
Launoy  ;  les  vifs  reproches  que  les  réformés  lui  adres- 
sèrent après  1572  ;  ses  liaisons  avec  les  Guise,  le  cardi- 
nal de  Bourbon  et  surtout  le  cardinal  de  Lorraine  (oncle 
du  duc  de  Guise)  auquel  Le  Hennuyer  ne  devait  ses  évé- 
chés  et  ses  emplois  de  Confesseur  et  de  Premier  Aumô- 
nier du  roi^  qu  en  sa  qualité  d'homme  dévoué  et  dont  on 
était  bien  sûr;  ses  fonctions  de  Directeur  de  la  conscience 
(qu'il  ne  dirigea  ni  vers  les  bonnes  mœurs ,  ni  vers  la 
clémence)  de  Diane  de  Poitiers,  de  Catherine  de  Médicis, 
de  Henri  II,  et  de  Charles  IX  ,  tous  persécuteurs  achar- 
nés, tous  ennemis  mortels  des  religionnaires  ;  la  défense 
qu'il  aurait  dû  faire  et  qu'il  ne  fit  pas.  mais  que  furent 
forcés  de  prononcer  les  officiers  municipaux,  déjouer  à 
la  porte  des  églises  le  Mystère  de  sainte  Barbe  qui  entre- 
tenait le  fanatisme  et  exaltait  les  séditieux  :  défense,  que, 
vu  son  obstination,  on  fut  obligé,   le  29  auguste^  de 
réitérer  à  l'abbé  Gautier,  «  de  jouer  pour  Tannée  pré- 
sente et  en  ces  troubles  »  :  tant  on  redoutait  l'effet  de 
ces  représentations  incendiaires;  sa  charge  de  Premier 
Aumônier,  et  à  la  cour  son  influence  qui  ne  déclina  pas 
après  la  Saint-Barthélemi  ;  son  opposition  obstinée  à 
l'érection  dans  ou  près  de  Lisieux  d  un  prêche  que,  aux 
termes  des  édits,  les  réformés  avaient  le  droit  d'établir  ; 
toujours  cette  violence  factieuse  qui  attaquait  les  lois  où 
s'opposait  à  leur  effet  ;  la  déclamation  furibonde  qu'il 
desserra  le  10  juin  1564,  dans  le  préambule  du  procès- 
verbal  destiné  à  constater  l'état  des  reliques  de  la  cathé- 
drale, philippique  ampoulée  dans  laquelle  il  a  la  barbarie 
de  dire  (en  fesant  allusion  à  la  peine  que  les  Romains  in- 
fligeaient aux  parricides)  que,  pour  le  supplice  de  ses 
adversaires  «  ce  ne  serait  pas  assez  d'un  seul  sac ,  pour 
les  y  renfermer  avac  un  seul  singe  et  un  seul  serpent  »  : 
tons  ces  faits  incontestables  démontrent  avec  la  plus  lu- 
mineuse évidence  que  Le  Hennuyer  ne  pouvait  pas  être 
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disposé  à  une  tolérance  contre  laquelle  d'ailleurs  s'éle- 
vaient sans  cesse  et  sans  mesure  le  pape,  la  cour  de  Rome 
et  les  cardinaux  français. 

Deuxiéaie  Question.  Le  Hennuyer  n'était  pas  à  Lisieux 
lorsqu'on  y  apprit  le  massacre  de  la  Saint-fiarthélemi , 
el  que  les  autorités  civiles  et  militaires  prirent  de  sages 
mesures  pour  prévenir  les  troubles  et  le  carnage  :  pré- 
cautions que  Fauteur  auquel  nous  répondons  ne  doit  pas 
condamner,  parcequ*elles  sont  complètement  justifiées 
et  par  les  ordres  transmis  de  Rouen  par  Carrouges  le  28 
auguste,  et  par  le  succès  qui  les  couronna  à  Lisieux.  Si 
les  proscrits  furent  ainsi  sauvés,  et  qu  il  ne  soit  nulle- 
ment question,  je  ne  dis  pas  de  Tinvitation,  de  Tinsi- 
stance  et  de  la  vigueur  de  résistance  de  Tévéque,  mais 
même  de  son  simple  concours,  mais  même  de  sa  pré- 
sence, il  faut  bien  attribuer  exclusivement  leur  salut  au 
capitaine  Fumichon  et  aux  conseillers  municipaux ,  ainsi 
qu'il  résulte  des  procès-verbaux  de  leurs  opérations , 
conservés  à  la  mairie  de  Lisieux. 

Puisque  l'historien  d'Âuxerre,  le  savant  abbé  Le  Beuf, 
dit  positivement  {Merc,  de  déc.  1748)  qu'Amyot  se  trou- 
vait en  d572  dans  son  diocèse  qu'avec  la  permission  du 
roi  il  ne  quitta  pas  de  157j  à  \613,  il  était  nécessaire 
que  Le  Uennuyer  fût  à  la  cour,  où  qu'au  moins  il  ne  s'en 
absentât  guère,  dans  les  grandes  circonstances  qui  pré- 
cédèrent et  accompagnèrent  les  vastes  hécatombes  delà 
Saint-Barthéjemi.  ^lon  apparition  à  Orbec  le  14  sep- 
tembre, que  je  suppose  exacte  et  correctement  datée,  ne 
prouve  nullement  qu'il  se  soit  opposé  au  massacre  des 
protestans,  ni  même  qu'il  soit  venu  de  Paris  ailleurs  qu'à 
Orbec.  J'ajouterai  qu'on  ne  voit  pas  pourquoi  Le  Hen- 
nuyer  qui  se  rendit  à  l'hôtel-de-ville  pour  une  simple 
clé  le  8  novembre  1572,  ne  s'y  serait  pas  présenté  le 
27  auguste  précédent ,  lorsqu  il  s'agissait  de  sauver 
ses  brebis  égarées  {oves  evagatas,  comme  dit  Hémeré). 

Troisième  Question.  Assurément  Le  Uennuyer  n'a  ni 
parlé  ni  agi  eu  faveur  des  protestans.  Le  discours  et  le 
certificat  d'opposition  qu'un  seul  écMvain  (Mallet)  lui  a 
prêtés  sans  preuve  et  que  sans  examen  on  a  vantés  depuis, 
eussent  été  trop  remarquables  ponr  n'être  pas  conservés 
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(laos  les  archives  de  la  ville,  de  Tévéché  ainsi  que  du 
chapitre^  et  pourn'avoirpasété  cités  par  nos  bons  histo- 
riens. Qu'on  nous  présente  aullientiques  ces  actes  ira- 
portans^  car  c'est  à  ceux  qui  articulent  un  fait  qu'est 
imposée  la  charge  de  le  prouver  :  tant  qu'ils  ne  le  font  pas, 
nous  avons  le  droit  de  nier,  et  c'est  même  un  devoir  pour 
l'historien  judicieux.  La  démarche  prétendue  du  com- 
mandant de  la  place  est  d'ailleurs  démentie  sans  réplique  : 
1°  parcequ'il  ne  s'appelait  pas  Livarot ,  comme  le  dit 
un  apologiste  de  Le  Hennuyer  (Merc.  d^oct.  1742),  mais 
Gui  du  Longchamp  de  Fumichon  ;  ^'^  surtout  parceque 
la  conduite  de  ce  dernier  à  Thôtel-de-vilie  offre  la  preuve 
irréfragable  que  ce  commandant  ne  demanda  pas  la  tète 
des  protestans,  mais  s'occupa  efficacement,  de  concert 
avec  les  Ménagers,  de  mettre  les  proscrits  à  l'abri  du 
danger  sans  hésitation  et  sans  retard.  Nous  ne  croyons 
pas  devoir  d'autre  réponse  à  une  grossière  brutalité  d'un 
sieur  Guillemette  ou  Guilmeth  qui  a  bravement  assuré 
qu'en  1572  le  commandant  deLisieux  s'appelait  Livarot, 
que  de  le  renvoyer  aux  registres  municipaux  où  il  verra 
qu'il  n'y  eut  de  capitaine  commandant  à  Lisieux,  por- 
tantle  nom  deLivarot,  qu'en  l()53(voir  ci-dessus,  p.  308), 
c'est-à-dire  quatre-vingts  ans  après  laSaint-Barthélemi; 
qu'il  s'appelait  César  d'Oraison,  marquis  de  Livarot  et 
d'OuiUi,  et  non  pas  d'Arces,  baron  deLivarot. 

Quatrième  Question.  Une  tradition  vague,  qui  sans 
nul  doute  provenait  de  la  lecture  de  Mallet  ou  d'Hémeré, 
tradition  aussi  évidemment  fausse  que  celle  qui  rapporte 
que  le  maréchal  de  Fervaques  fesait  par  simple  passe- 
tems  mourir  de  faim  ou  de  soif  de  pauvres  moines,  et 
avait  péri  dévoré  par  les  plus  vils  insectes  dont  le  corps 
humain  ait  à  subir  les  outrages-,  cette  tradition  sur 
Le  Hennuycr,  démentie  par  les  vraisemblances  et  par  les 
registres  municipaux ,  peut-elle  suppléer  au  défaut 
d'actes  authentiques ,  à  l'absence  de  documens  officiels 
dans  les  archives  civiles  ou  religieuses,  au  silence  des 
historiens  contemporains?  Peut-elle  détruire  ce  qu'ont 
affirmé  nos  écrivains  les  plus  judicieux  ?  Non,  certaine- 
ment ;  ou  bien  il  faudra  ajouter  foi  à  tous  les  récits  po- 
pulaires, aux  traditions  absurdes  des  revenansou  des 
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sorciers,  aux  mensonges  évidens  que  TeiTeur,  Tignorance, 
la  fraude,  et  Tamour  du  merveilleux  ont  Ungourset  par- 
tout accrédités  auprès  des  gens  crédules, 

Gens  (l*e8pri(  faible  et  de  robuste  foi. 

Quel  caractère  d'authenticité  ont  donc  les  deux  ré- 
ponses si  vagues,  si  dépourvues  de  preuves ,  si  absolu- 
ment insignifiantes ,  adressées  aux  rédacteurs  du  Mer- 
cure, datées  Tune  de  Lisieux,  l'autre  de  Saint-Quentin? 
Elles  proviennent,  plus  de  170  ans  après  révénement, 
d'individus  inconnus,  dont  le  plus  hardi  prétend  qu'Ué- 
meré  peut  avoir  eu  connaissance  du  fait  sur  lequel  au- 
raient dû,  ce  qu'ils  se  sont  bien  gardés  de  faire,  pro- 
noncer quelques  personnes  notables  de  Thôtel-de-ville  et 
surtout  de  Tévéché,  où  Ton  comptait  plusieurs  hommes 
éclairés  et  distingués.  Ces  personnages,  en  puisant  dans 
les  sources  que  Fréard  ,  Le  Prévost  et  Des  Hays  avaient 
judicieusement  explorées,  ou  n'ont  pas  répondu  à  une 
question  qu'il  n'auront  pas  jugée  sérieuse,  ou  bien  ont 
adressé  des  réponses  qu'on  n'a  pas  osé  montrer. 

Pour  compléter  ce  que  nous  regardons  comme  une 
démonstration  sans  réplique,  nous  ajouterons  quelques 
réflexions  succintes. 

A  défaut  des  preuves  qu'il  devrait  donner  en  faveur 
de  LB  HENNUYBR-,  Tautcur  des  Recherches  n'a  réellement 
recours  qu'à  des^suppositions  et  à  des  inductions  comme 
avait  fait  Matthieu  Texte.  C'est  en  effet  ce  que  nous  re- 
marquons, pages  68,  69,  70,74,  77,  151, 153-,  etc.,  où 
Ton  dit  que  le  récit  n'a  pu  venir  que  de  Lisieux ,  que 
Réméré  n'a  pu  se  jouer  de  ses  compatriotes,  qu'il  ne 
pouvait  v'xen  changer  au  récit,  que  le  fait  a  été  constam- 
ment regardé  comme  certain,  qu'on  a  pu  vérifier  les 
sources,  etc.  Toutes  ces  prétendues  probabilités  ne  prou- 
vent rien,  tant  qu'on  peut  leur  en  opposer  de  plus  vrai- 
semblables, et  surtout  quand  on  est  en  droit  d'exiger 
1°  la  représentation  des  prétendus  actes  écrits  de  1572; 
2°  la  preuve  que  le  héros,  divinisé  par  Mallet,  était  pré- 
seul à  Lisieux  le  27  auguste ,  3"  la  preuve  que  les  regi- 
stres municipaux,  pièces  authentiques,  ont  commis  un 
faux  de  réticence  ;  4"  la  déposition  de  deux  témoins  qui 
aient  vu  les  choses  de  plus  près  que  d'un  cabinet  de  la 
Sorbonnc,  cl  plus  tôt  que  soixante  ans  après  l'événement. 
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Assurément, réditdu  J7janvier  1ô62,dûàla  hautesa- 
gessede  ce  chancelier  De  L'Hospital  qui  figurera  toujours 
au  premier  raug  des  plus  grands  ministres  qu'ait  eus  la 
France^  cet  ^dit  eût  été  véritablement  un  acte  de  pacifi- 
cation, si  les  catholiques  dece  tems  eussent  voulu  se  sou* 
mettre  aux  lois-,  si,  comme  Ta  dit  Tabbé  Anquetil,  on 
n'eût  pas  «  avancé  hardiment  ces  maximes  abominables 
qu'il  ne  faut  pas  garder  la  foi  aux  hérétiques,  et  que 
c'est  une  action  juste^  pieuse,  utile  pour  le  salut,  de  les 
massacrer»  ;  si,  moins  de  deux  mois  seulement  après 
redit,  Guise  n'eût  pas  à  Vassi  fait  attaquer  sans  provo- 
cation et  égorger  sans  pitié  les  protestans  des  deux 
sexes  et  de  tout  âge  qui  exerçaient  tranquillement  et  lé- 
galement leur  culte. 

Peut-on  supposer  que,  après  avoir  donné  tant  de  re- 
tenlissement  à  sa  funeste  et  haineuse  opposition ,  notre 
évéque  n'eût  pas  fait  éclater  (et  il  en  eut  le  tems,  puisque 
il  ne  mourut  qu'en  1578)  l'acte  de  sa  générosité  ?  Com- 
ment n'eût-on  pas  conservé  cet  acte  qui  eût  contenu  l'ex- 
pression de  sa  résistance  de  1572,  à  Lisieux  où  on  avait 
gardé  son  opposition  si  connue  de  1562, qui  fut  officieu- 
sement communiquée  par  un  chanoine  de  cette  ville  lors 
des  discussions  du  siècle  dernier  (Merc.  d'oct.  4742)? 
Est-il  vraisemblable  que,  dès  le  commencement  du  XVIII* 
siècle,  époque  à  laquelle  les  idées,  sinon  de  tolérance,  du 
moins  d'adoucissement  dans  les  persécutions,  malgré 
toutefois  quelques  recrudescences  de  cruauté,  triom- 
phaient du  fanatisme  des  époques  antérieures,  le  clergé 
lexovien  eût  mis,  s'il  avait  cru  ,  même  probable,  le  dé- 
voûment  de  son  évéque,  une  sorte  d'empressement  à  faire 
fondre  la  table  d'airain  sur  laquelle  était  inscrite  la  longue 
épitaphe  de  celui  qui  n'avait  pas  craint  de  se  montrer 
contre  les  réformés  ? 

(Pour  plus  de  détails,  on  peut  consulter  ce  que  nous 
avons  dit  de  la  conduite  des  Catholiques  contre  les  Pro- 
testans, dans  nos  Recherches  sur  la  Normandie  *.  1843, 
p.  68,  et  70  à  78). 

Je  regrette  que  l'auteur  des  Recherches  ait  sceindéce 
que  j'ai  dit  des  dispositions  du  clergé  de  1572.  J'ai  dit, 
et  je  ne  crains  pas  de  le  répéter  :  le  clergé  catholique,  et 
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à  sa  t(^leil  faut  placer  le  pape  Grégoire  YII  et  la  cour  de 
Rome ,  n*oiit  pas  fait  preuve  de  clémence  et  d'humanité 
envers  les  protestans.  Mon  adversaire  assurément  n'était 
pas  lui-même  dans  son  droit,  quand  il  a  imprimé  (p.  dOl) 
que  jen'avais  pas  ledroit  d'écrireque  «  autant  par  inclina- 
tion que  par  crainte  tous  les  ecclésiastiques  durent  pren- 
dre une  part  active  à  une  mesure  d'extermination  qu'ils 
avaient  le  tort  de  regarder  comme  sainte  et  comme  auto- 
risée par  la  bible  » .  f I  cite  Fabbé  de  Bercastel  qui  pré- 
tend sans  en  donner  la  moindre  preuve  que  <«  le  clergé 
de  France  fit  épargner  les  hérétiques  partout  où  il  loi 
fut  possible  » .  Qu'on  nous  dise  donc  où  et  quand  le 
clergé  de  cette  époque  fut  indulgent  à  l'égard  de  ces 
dissidensP  Est-ce  que  l'inquisition  établie  en  France 
dès  le  commencement  du  XIII*  siècle  par  saint  Do- 
minique, et  qui  fut  si  atroce  alors  en  Languedoc;  est- 
ce  que  les  poursuites  continuelles  du  clergé  contre  les 
hérétiques  qu'il  livrait  si  volontiers  au  bras  séculier, 
c*esl-à-dire  aux  tortures  et  aux  bùchers;  est-ce  que  la 
ligue  ;  est-ce  que  les  circonstances  épouvantables  qui 
suivirent  la  révocation  de  i'édit  de  Nantes,  n'attestent  pas 
une  continuelle  et  fâcheuse  disposition  fort  opposée  à 
l'indulgence  qu'il  a  plu  à  Bercastel  de  vanter  si  gratui- 
tement ?  Est-ce  que ,  même  après  que  l'inquisition  fran- 
çaise ne  put  plus  fonctionner  ,  ni  les  dragons-couver- 
tisseurs  égorger,  est-ce  qu'en  1763  le  prince  maréchal 
de  Beauvau  n'éprouva  pas  de  grandes  difficultés  à  faire 
mettre  en  liberté  quatorze  protestantes  retenues  depuis 
leur  enfance  dans  les  cachots  d'Aigues-Mortes ,  où  elles 
languissaient,  sans  air  et  sans  lumière,  dans  l'infection 
et  les  larmes?  Est-ce  qu'en  1787  un  simple  édit  d'étal 
civil  pour  le  mariage  des  protestans  ne  trouva  pas  encore 
de  l'opposition  chez  quelques  membres  du  clergé  7 

Il  ne  faut  pas  craindre  de  le  proclamer  tout  haut  :  ce 
n'est  que  depuis  les  écrits  des  philosophes  du  XVIIP 
siècle ,  et  depuis  les  lois  sages  de  la  révolution  de  1789 , 
que  nos  ecclésiastiques,  abjurant  des  doctrines  surannées 
pour  se  soumettre  au  concordat  de  1802,  sont  devenus 
plus  chrétiens ,  c'est-à-dire  plus  humains  ,  plus  chari- 
tables, plus  tol<^rans.  A  ce  propos  nous  dirons  que  l'au- 
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leur  des  Recherches,  qui  nous  cite  avec  raison  un  Irait 
de  tolérance  de  Tévéque  de  Mont-Pellier  (Villeneuve), 
eût  pu  remarquer  que  ce  prélat  avait  profilé  dans  Vol- 
taire, car  la  belle  réponse  qu'il  rappelé  est  ce  beau  vers 
de  Mérope  : 

Il  suffit  qu'il  soit  homme  et  qu'il  soit  malheureux. 

Au  surplus  nous  nous  plaisons  à  dire  que  dans  ces 
derniers  tems  un  grand  nombre  d'ecclésiastiques  n'ont 
pas  montré  moins  d  humanité  que  de  lumières  et  d'es- 
prit, et  que  les  Las  Cas,  les  Vincent  de  Paul,  les  Féue- 
ion,  et  les  Quéverus  sont  aussi  chers  aux  vrais  philo- 
sophes qu'aux  vrais  chrétiens. 

Voici  au  surplus  la  réponse  que  d'avance  a  faite  pour 
moi  un  historien  catholique  et  pieux,  Tabbé  Anquetil  : 
«  La  nouvelle  du  massacre  fut  reçue  à  Rome  avec  les 
transports  de  la  joie  la  plus  vive.  On  tira  le  canon  ;  on 
alluma  des  feux  comme  pour  l'événement  le  plus  avan- 
tageux ,  il  y  eut  une  messe  solennelle  d'actions  de  grâce, 
à  laquelle  le  pape  Grégoire  Xlll  assista  avec  l'éclat  que 
celte  conr  donne  aux  cérémonies  qu'elle  veut  rendre  cé~ 
lèbres;  le  cardinal  de  Lorraine  récompensa  largement  le 
courrier  et  l'interrogea  en  homme  instruit  d'avance  »> . 

De  telles  dispositions ,  de  telles  actions ,  que  les  chefs 
n'ont  pas  dissimulées  ,  peuvent  elles  laisser  croire  que 
les  subordonnés,  vivant  au  milieu  de  l'irritation  des 
partis  ,  aient  témoigné  plus  d'humanité  que  leurs  supé> 
rieurs  ?  Et  lorsqu'on  ne  voit  que  des  magistrats  et  des 
militaires,  bien  plus  dépendans  toutefois  que  les  ecclé- 
siastiques ,  refuser  de  concourir  au  massacre ,  peut -on 
croire  que  le  confesseur  du  roi  et  de  la  reine-mère ,  or- 
donnateurs des  assassinats,  ait  voulu,  ait  pu  ,  ail  osé  s'y 
opposer,  et  qu'il  l'eût  fait  impunément  ; 

Par  toutes  ces  raisons  je  persiste  en   ma  thèse, 

et  je  crois  pouvoir  dire  €omme  Dacier  :  «  Mes  remar- 
ques subsistent  ». 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES 

De  la  Notice  sur  Le  Hennuyer. 

{RegUtre  dès  Délibérations  et  Ordonnances  faites  et  arrêtées  en 
V  Hôtel  Commun  de  la  ville  de  Lisieux,  par  devant  le  vicomte. 
Du  iOjain  I8C7  au  i9  mai  1673). 

Il  paraît  que  les  officiers  de  Thôtel  s^assemblaicni  rarement  en  1673, 
puisquMl  n'y  a  de  séances  en  juin  que  les  9  et  16 ,  en  juillet  que  le  30  : 
aususte  commence  à  la  séance  du  34. 

Dimanche  24  août  1673  (jour  de  la  Saint-Barthelemî). 

Ce  jour,  il  y  cul  deux  séances  ;  dans  la  deuxième  on  lit  oe  qui  suit  : 
«  A  esté  défendu  à  Jean  Boudot  et  Guillaume -Pierre,  pour  eux  et 
<•  aultres,  qii^ils  ont  dict  avoir  entrepris  à  jouer  le  Mistère  de  madame 
«  sainte  Barbe,  de  dire  en  leurs  jeui  ni  autrement  aucune  chose  qui 
«  puisse  provoquer  quelques  personnes  que  ce  soit  à  discours  séditieux. 
Ce  mystère,  composé  en  1480,  est  divisé  en  cinq  jonméea.  Les  ac- 
teun  sont  au  nombre  de  98.  Cette  pieuse  farce,  dont  le  sujet  est  la 
vie  de  sainte  Barbe,  d*après  les  plus  stupides  légendaires,  est  ornée 
de  supplices  atTreux,  de  gestes  ridicules,  de  folies,  de  superstitions,  de 
niaiseries  et  d^atrooités  de  tout  genre. 

Mardi  91  août,  etc. 

tt  Après  avoir  ouy  plusieurs  marchands  estant' de  retour  du  marché 
«  de  Neufboiirg  ;  et  ouy  M*.  Magnien,  advocat,  estant  parly  dimancbc 
u  dernier  de  la  ville  de  Paris,  sur  les  séditions  y  étant  mivenues,  a  esté 
(*  délibéré  que  les  pont-levis  des  portes  seront  levés  et  les  grilles  abat- 
u  tues,  etc  ■  à  la  diligence  des  quarteniers,  qui  refuseront  les  clefs  des 
<*  portes  dont  ils  auront  la  garde ,  jusqu'à  ce  qu^autrement  en  ait  été 
«  ordonné,  pour  estre  les  dites  portes  closes  a  8  heures  du  soir  et  ou- 
«  vertes  à  6  heures  du  matin. 

tt  A  esté  nommé,  pour  quart^nier  de  la  porte  de  la  Chaussée,  le  sieur 
tt  Formentin,  qui  a  accepté 

«i  A  esté  délibéré  qu'il  sera  mis  â  la  porte  de  Paris  jusqu'à  dix  ou 
M  douze  personnes,  à  Tendroit  de  la  bresche  qui  est  derrière  la  maison 
u  du  doyen. 

«  A  esté  délibéré  qu'il  sera  fait  besogner  en  grande  diligence  à  la  ré- 
«>  paration  de  labrcschc  estant  aux  murailles  de  la  ville,  à  Pendrait 
a  tombé  l'hiver  dernier,  etc  >> . 

Jeudi  ^d  août, 

Pn^sens,  M.  de  Fumichon,  capitaine  et  gouverneur  de  Lisieux,  etc. 

»  Après  avoir  vu  les  lettres  missives  de  Mgi  de  Carouges  écrites  n 
u  Koiicn  le 26  de  ce  mois,  avec  Tordonnance  par  luy  faicte  ledict  jour, 
^  publiée  à  son  de  trompe  et  cri  public  le  1(\  de  ce  mois,  et  eu  égard  à 
w  ce  qui  s'hrvient  par  chascun  jour,  a  e%ir  délibéré  que  les  quarteniers, 
«1  chascun  en  son  quartier,  feront  diligente  Visitation  aux  portes,  etc. 

tt  A  esté  délibéré  qu'aux  dépens  de  la  ville  seront  mis  douze  honi- 
tt  mes  pour  garder  la  nuit  à  la  bresche  di:s  ra:irailles  qui  sont  tombacs 
w  durant  l'hiver  dernier,  et  sera  faict  marché  de  ces  salaires  par  le  sieur 
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«  de  Fumichon,  présence  du  sieur  Desboys,  procureur,  et  de  Tnii  des 
«  quarteniers  de  la  tille,  et  qu*ii  sera  baillé  desdiari^e  pour  ledict  sa- 
«  iaire  sur  le  receveur  de«  deniers  et  de  rociroy  de  la  ville. 

»  A  esté  délibéré  qu*il  sera  faict  défense  à  M.  Gautier,  prêtre,  et  au  - 
tt  très  ayant  entrepris^  à  jouer  le  Mystère  de  madame  sainte  Barbe,  de 
«  ne  jouer  pour  l'année  présente  et  en  ces  troubles. 

«  Après  avoir  faict  vroir  par  le  procureur  des  habitans,  à  maçons  et 
«  charpentiers,  \v6  ruines  de  la  tour  Lambert,  etc. ,  etc  » 

Du  dictjour  et  an  (jeudi  20  auguste). 

tt  Â  esté  faitif'cture  des  lettres  missives  envoyées  par  Mgr  de  Ga- 
u  rouges,  du  38e.  jour  de  ce  mois  et  an  :  Délibéré  suivant  iceiles  qu'il 
u  sera  faict  la  garde  en  cette  ville,  aiusy  aii'il  était  accoutumé  aui 
«  derniers  troubles ,  et  charge  au  sieur  De«boya  en  advertir  le»  qnar- 
«  teniers  pour  mander  les  caporaux  et  faire  faire  la  dicte  garde  «. 

Du  !«'  septembre. 

Présens,  M  de  Fumichon,  capitaine,  elc, 

u  A  esté  délibéré  que  Robert  de  La  Couyère  ne  sera  constitu-^  pri- 
o  sonnier,  eu  égard  à  sa  qualité  de  chirurgien,  en  baillant  assurance  de 
u  personnes  demeurant  eu  ceste  ville ,  parce  que  défenses  lui  sont 
a  faictes  de  sortir  de  ceste  ville  sans  la  permission  dudict  sieur  ca< 
w  pitaine. 

a  Semblable  délibération  a  esté  faicte  pour  les  fils  dn  dict  de  La 
Conyère,  et  a  déclaré  Jehan  Lambert  (sieur  de  Formentin,  officier  de 
«  la  ville,  )  qu*il  respondait  desdictsde  La  Couyère.  etc. ,  etc  ». 

Le  reste  de  la  séance;  est  consacré  à  diverses  mesures,  afin  d'exciter 
Tactivité  et  le  zèle  des  habitans  pour  la  garde  et  le  guet.  On  y  parle 
dos  barres  de  fer  de  la  tour  Boisselet,  des  esseanx  de  la  Barre,  de  la 
visite  des  remparts ,  de  la  brèche  derrière  le  doyenné. 

Du  5  septembre. 

a  Après  avoir  ouy  Guillaïune  Mauduit,  quartcnier  de  la  porte  d'Or- 
tt  bec,  pour  le  défaut  faict  par  les  caporaux  des  escouades  de  la  porto 
tt  de  Paris  e  t  de  la  porte  de  Caen,  ayant  du  tout  dcNfailly  à  la  garde  ceste 
u  nuict  dernière...  Le  sieur  de  Fumichon  estant  de  présent  absent. 

a  Pour  la  réparation  faicte  par  Simon  Fresnel  et  ses  «en s ,  de  la 
»  bresche  de  la  chaussée  des  fossés  de  la  ville  derrière  la  Barre,  la- 
u  quelle  chaussée  a  esté  rompue  par  les  inondations  dernières,  a  esté 
tf  délibéré  que  la  dicte  réparation  sera  payée  au  dict  Fresuel,  suivant  le 
u  marché  avec  lui  faict  par  nous,  dans  le  prix  de  29  livres  10  sous. 

Du  iA septembre. 

tt  A  esté  délibéré,  etc.  ;  payé  la  somme  de  150  livres  pour  employer 
«  aux  réparations  des  murailles  et  des  ponts  de  la  ville  ,  ce  qui  a  esté 
«  chargé  aux  ménagers  faire  en  prompte  diligence  «. 

Du  i¥>  septembre. 

«  Après  avoir  mis  en  délibération  par  les  conseillers,  officiers  et  h«- 
«  bitans  de  la  ville,  l  émotion  et  troubles  qui  peuvent  advtnir  par  la 
«  mort  de  Tamiral,  et  afin  de  donner  moyen  à  noble  homme  Messin; 
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«•  Gui  Du  f^ni;  Champ,  cliefnlier  de  Tordre  du  Roi,  sieur  dePumichon, 
«•  capitaine  et  icou?eriicur  du  dict  Lyiieux,  de  se  ieoir  en  la  dicte  tille, 
«•  pour  maintenir  toutes  choses  en  robéisKance  du  Rojr  et  consener 
u  ladicte  ville  de  tous  troubles  ;  en  quoy  lui  seront  requis  faire  et  sup- 
<•  porter  plusieurs  frais  et  despenses,  tant  pour  son  logis  que  p'iiir  plu- 
w  sieurs  hommes  qu'il  luy  est  requis  atoir  en  sa  suite  pour  la  seureté 
•  dndif^t  seiimeur,  et  consenration  de  ladicte  fille,  et  autres  frays. 

«  A  esté  délibéré  que,  pour  aider  à  iceluy  sieur  de  Fumichon  à  sup* 
<•  porter  lesdicts  frays  et  despenses,  Iny  sera  payé  par  le  receveur  de 
«  ladicLe  tille  la  somme  de  25  litres  par  chascun  mois,  d^aultant  qne 
'•  la  nécessité  en  requerra,  et  que  lesdicts  habitans  Touldront,  sansti- 
«  rer  en  conséquence,  ni  estre  obligation  i  Tadvenir  :  auquel  rece- 
u  veur  est  mandé  en  faire  le  payement;  et  en  rapportant  ceste  pr^enle 
«  quittance  d^iceluy  sieur  de  Fumichon,  la  somme  qu*il  en  aura  payée 
u  lui  sera  allouée  en  ses  comptes  ». 

Les  séances  des  3  et  I9  octobre,  des  8,  8, 14,  16,  80  et  93  novembre 
sroflrent  rien  d*impnrtant.  On  lit  dans  le  procès-verbal  de  celle  duS7 
novembre  :  »  A  esté  délibéré  que,  suivant  les  lettres  missives  de  Blcr. 
»  de  Carouges,  et  pour  esviter  à  tous  troubles  et  séditions,  ceulx  de  la 
«  nouvelle  opinion  ne  seront  receus  à  la  garde  des  portes, et  qu*à  leuri 
«  despens  y  seront  employés  des  CathoIiqu«>s  n . 

A  MM.  les   Lieutenant,  Advocat  et  Procvreur  du  Roy  de  la  ville 

de  Lisievx. 

u  Messieurs,  j*ay  reçu  ce  matin  une  depesche  du  Roy  par  laquelle 
o  sa  Majesté  me  mande  que,  depuis  la  blessure  de  M.  l'admirai,  ilestovt 
u  survenu  entre  MM.  de  Guise  et  les  amys  de  mondict  sieur  radminu , 
u  tel  desbat  quM  y  avoyt  eu  beaucoup  de  tués  de  ceulx  de  son  party, 
w  et  mesme  luy  :  ce  que  doutant  qu^estant  sceu,  ne  pust  servyr  de 
u  prétexte  à  plusyeurs  de  «e  courre  sus  et  amener  altercation.  Ce  à 
u  quoy  il  désire  quM  soy t  remédié.  A  ceste  cause ,  me  commande 
«faire  publyer  incontinent,  par  toute  Té  tendue  de  ma  charge,  que 
«  un  chacun  ayt  à  se  contLtur,  et  observer  ses  édicts  de  pacification  et 
u  ports  d^armes,  sur  peine  de  la  vie  ;  vous  envoyant,  pour  cet  effect, 
o  une  ordonnance  que  ne  ferez  faulte  faire  incontinent  publyer  en 
«  Pestenduc  de  voire  jurisdiction,  et  tenez  la  main  que  tont  y  soit 
«  maintenu  selon  l'intention  de  Sa  Majesté  ;  n*étant,  ce  qui  8*est  passé 
«  qu^à  cause  des  querelles  particulières  d'entre  ces  deux  maysons ,  et 
u  resgardes  diligemment  de  vous  enquérir  de  ce  qui  se  passe  et  se  peut 
u  esmouvoir  autour  do  vous.  De  quoy  ne  faillirez  m*advertir.  Après 
tt  m*estre  recommandé  à  votre  bonne  grâce ,  je  supplye  le  Créateur 
tt  vous  donner.  Messieurs,  santé,  longue  et  heureuse  vie. 

•  A  Rouen,  ce  â5  aoust  1873       «  Rostre  bien  bon  ami  ,    Cab^ugu. 

«  Resgardez  diligemment  à  la  conservation  de  vostre  ville,  sans  tou- 
a  tefoys  qu'il  soyt  besoin,  si  aullre  chose  ne  survient,  de  faire  garde 
u  aux  portes  ni  sur  les  murailles  ». 

De  par  le  sieur  de  Car  ou  ff  es,  chevalier  de  l'ordre  du  Boi^  Capitaine 
de  cinquante  hommes  d'armes  de  son  ordonnance.  Conseiller  du' 
dict  Seigneur  en  son  Conseil  privé,  et  l'un  de  ses  Lieutenans' 
(/énéraus  au  gouvernement  de  Normandie,  en  l'absence  de  M.  le 
duc  de  Bouillon. 

«  Suivant  le  commandement  du  Roy  à  nous  faict  par  lettres  du  24  de 
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«  ce  mois»  est  commandé  à  toutes  personnes  de  quelque  qualité  qu^ils 

•  soient,  de  ne  s^offSenser  ni  molester  aucunement;  ains  d'observer  les 

•  édicté  tant  de  pacification  que  du  port  des  armes,  sur  peine  de  la  ?ie. 
«  Faict  à  Rouen,  le  vingt- cinquième  jour  d*aoust  1572.      CàKBOOCEs. 

Le  sergent  de  ville  Hagavs  certifie  avoir  publié  à  son  de  trompe  par 
les  carrefours  de  la  ville,  le  27  août,  diaprés  les  ordres  du  bailli  vi- 
comtal  deLisieux,  Tordonnance  ci-dessus  ;  et  le  28,  diaprés  les  ordrea 
de  M.  de  Fumichon. 

A  MM.  les  Lieutenant ,  Advocat  et  Procureur  du  Roy  de  la  ville 

de  Lysieux, 

«  Nefaillez,  incontinent  cette  lettre  receue,  défaire  faire  garde  aux 
«  portes  de  la  ville  de  Lysieux,  afin  de  maintenir  vobtrc  ville  en  plus 
«  grande  seureté,  et  ainsy  qu*on  avoyt  accoutumé  faire  par  ci-devant, 
«  y  tenant  diligemment  la  main.  De  quoy  m*assurant  que  n*y  feres 
«  faulte,  sera  cause  que  ne  la  vous  feray  plas  longue.  Sinon  supplye 
tt  le  Créateur,  Messieurs,  vous  avoyr  en  sa  garde.  Escript  à  Rouen,  ce 
«  28  aoust  1K72.  »  «  Fostre  bon  amy ,  Cahoqges  ». 

A  M.  de  Fumichon,  Chevalier  de  l'ordre  du  Roy,  et  Capitaine  de  la 

ville  de  Lysieux,  à  Lysieux. 

a  Monsieur  de  Fumichon  ,  je  vous  ay  ce  matin  amplement  escript 
tf  ce  que  vous  auriez  à  faire  pour  la  conservation  de  la  ville  de  Lysieux. 
«  Ayant  du  depuis  receu  une  aullre  despesche  de  Sa  Majesté  par  la- 
«  quelle  elle  me  mande  me  saisir  de  touts  les  plus  principaux  et  si- 
«  gnalés  Huguenots  qui  sont  en  Testendue  de  ma  charge,  tant  de  ceulx 
«  qui  peuvent  porter  armes,  ayder  d  argent  et  assister  de  conseil ,  et 
«  iceuix  faire  mettre  prisonniers.  A  ceste  cause,  je  vous  prye  vous  sai- 
«  syr  de  ceux  que  cognoistrez  audict  Lysieux  et  es  environs  de  ceste 
«  qualité,  et  iceulx  faire  mettre  en  lieu  de  seureté,  et  dont  il  n*évoque 
u  faulte,  estant  chose  qui  demande  prompte  exécution,  et  afin  que 
^^  la  force  en  demeure  au  Roy,  vous  assemblerez  le  plus  de  vos  amys 
V  que  pourrez  pour  vous  y  secourir.  N^estant  la  présente  à  aultre  fin, 
u  je  supplye  le  Créateur,  après  m'étre  recommandé  à  vostre  bonne 
«  grâce,  vous  avoyr.  Monsieur  de  Fumichon,  en  sa  saincte  garde. 
»  Esrript  à  Rouen,  ce  vingt-huitième  d'aoust  1572. 

«  Prostré  bien  bon  amy^  «    Carougrs. 

'  u  Incontinent  que  lesdicts  Hutnienots  seront  appréhendés,  vous  fe- 
«  rez  mettre  tuus  leurs  biens  par  inventaire  parles  Lieutenant,  Advo- 
o  cat  et  Procureur  du  Roy  dudict  Lysieux  t>. 

.  «  Par  le  sieur  Capitaine  et  Gouverneur  pour  le  Roy  nostre  sireiLy* 
V  sieux,  il  est  faict  commandement  à  touts  les  manans  et  habitans  de 
«  ladicte  ville  de  ne  receler  et  retirer  en  leurs  maisons  aucu- 
«  nés  personnes  Huguenots  de  quelle  qualité  ou  condition  qu^ils 
«  soyent,  ni  niesme  de  retenir  leurs  armes  et  biens  ;  auxquels  Hugiie- 
tf  nots  est  commandé  eulx  présenter  à  nous  dedans  ce  jour,  sur  peine 
•  de  la  vie,  et  si  en  pareil  cas  avons  faict  commandement  auxdicts  ma- 
^^  nans,  en  tant  quUls  seroyent  ceulx  oui  recepvront  et  retireront  en 
«  maysons  lesdiclcs  personnes  de  la  religion,  nous  les  annoncer,  deux 
«  heures  après  la  publication  de  la  présente,  sur  peine  fie  souffrir  par 

T.   II.  3l. 
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«*  elles  punition.  Sera  donné  telle  taxe  que  arbitrons  tant  pour  le  re- 
u  cellement  de  leurs  biens  cme  armes ,  laquelle  taie  {nous  afons  mo- 
w  derée  jusques  à  six  escus.  Faiot  à  Lysieuz,   le  dernier  jour  d^aomt 

1573.  DVLOIGCHAMP. 

De  par  le  Roi, 

u  Sa  Miycsté,  désirant  faire  savoyr  et  cognoistre  à  tous  seigneun, 

V  gentilshommes  et  auUres  ses  subjects,  la  cause  et  occasion  de  la 
«  mort  de  radroiral  et  aultrcs  ses  adhérens  et  complices,  dernièrement 
«  advenue  en  oeste  ville  de  PariSf  le  dimanche  t4«  de  en  mois  d*aoast, 
«  d'aultant  que  ledict  faict  leur  pourroyt  estre  descript  aultrement 
tt  qu*il  n'est  ; 

«  Sa  dicte  Majesté  déclare  que  ce  qui  est  ainsy  advenu  a  esté  par 
u  son  exprès  commandement  et  non  pour  cause  aucune  de  religion,... 
u  conformément  à  ses  édicts  de  pacification  quUl  a  toujours  entendu 
«  comme  encore  entend  observer,  garder  et  entretenir.  Ainsy,  pour 
«  obvier  et  prévenir  Texécution  d^une  malheureuse   et  détestable 

V  conspiration  faicte  par  Tadmiral,  chef  et  auteur  d*icelle,et  ses  adhé- 
u  rens  et  complices,  en  la  personne  dudict  seigneur  Roy,  la  Royne  sa 
a  mère,  messeigneurs  ses  frères,  le  Roy  de  Navarre  et  auUres  princes 
w  et  seigneurs  estant  près  d'eulx. 

«  Pourquoy  sa  dicte  Majesté  fait  savoir  par  ceste  présente  déclara* 
«^  tion,  à  touts  gentilshommes  et  aultres  quelconques  de  la  religion 
tt  prétendue  réformée  ,  qu'Elle  veut  et  entend  qu*en  toute  seureté  et 
a  liberté  ils  puysseut  vivre  et  demeurer  avec  leurs  femmes,  enfans  et 
a  famille  en  b;urs  maieons,  sous  la  protection  dudict  seigneur  Roy, 
«tout  ainsy  qu^ils  ont  par  cy -devant  faict  et  pourront  faire,  suivant 
tt  le  bénéfice  desdict»  édicts  de  pacification  ;  commandant  et  ad- 
«  vouant  très- expressément  à  tous  gouverneurs  et  lieutenants  généraux 
tf  en  chascun  de  ses  pays  et  provinces,  et  à  touts  aultres  ses  justiciers 
«  et  officiers  qu^il  appartiendra,  de  n  attenter,  permettre  ni  souÂir 
w  estre  attenté  ni  entrepris,  en  quelque  sorte  et  manière  que  ce  soyt, 
tt  aux  personnes  et  biens  de  Lidicte  religion,  leurs  femmes,  enfans  et 
tt  familles  ,  sur  peine  de  la  vie  contre  les  délinquants  et  coulpables. 

o  Et  roesmes  pour  esviter  aux  troubles,  scandales  et  desfyances  qui 
«  se  pourront  intervenir  à  cause  des  presches  et  assemblées  oui  se 
u  ponrroyent  faire  tant  es  maisons  desdicts  gentilhommes  et  aultres, 
w  selon  que  ainsy  qu'il  est  permis  par  les  sus  dictj  édicts  de  pacifica- 
u  tion,  sa  dicte  Majetité  faict  très  expresses  prohibitions  et  défenses 
u  à  tous  ses  dicts  gentilshommes  que  aultres  estant  de  ladicte  religion, 
u  de  ne  faire  assemblée  pour  quelque  occasion  que  ce  soyt,  jusqu'à  ce 
a  que  expressément,  après  avoyr  pourveu  à  la  tranquillité  de  son  royau- 
tt  me,  en  soyt  ordonné  ;  et  ce  sur  peine  de  d^hobéissance.  Faict  à  Paris, 
(,  ce  vingt-huitième  jour  d'aoust  1673.  a  Chakles. 

^  Collation  de  la  présente  déclaration  a  été  faicte  à  Toricinal ,  par 
tt  moi  secrétaire  de  Mgr.  de  Carougcs,  Gouverneur  et  Lieutenant-géné- 

V  rai  en  Normandie,  le  deuxième  jour  de  septembre  1579.  •  Gabooges. 

Collation  faite  ,  Michbl  . 

ÉPITAPHE   DE    LE    HENNUYER. 

Ci-devant  gist  Le  corps  inhumé  de  oelui 
Que  Lisieux  doit  plorer  à  bon  droict  aujourd'hui  : 
C'est  cil  du  bon  seigneur  Jehan  Le  H  ennuyer 
Qu'à  vos  bonnes  priers  je  vous  prie  n'oublier; 
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F.vesque  de  co  lieu,  pasteur  très- vénérable, 

Envers  Dieu  et  chacun  bontif  et  amiable  « 

lequel  des  lettres  fut  lellenieul  amateur 

QuVn  son  tems  ne  fut  yu  un  plus  savant  docteur. 

Vrt  son  savoir  exquis  et  lrès'hunrible&  moyens 

Aumônier  fut  en  France  à  quatre  rois  chrétiens 

Et  conseiller;  aussi  de  Henri  confesseur 

Pour  sa  prudente  vie  :  en  cela  je  suis  seur. 

Aux  mondaines  alTaircs  il  lu;  sVsl  empesché , 

Toujours  a  résidé  dessus  son  évesché, 

Et  comme  un  vrai  pa>teur  il  n'a  laissé  entrer 

Le  loup  en  son  troupeAu,  fa.ite  dt^  se  montrer  ; 

Prioit  Dieu  pour  la  France  et  ses  loyaux  suppôt<; , 

Pour  le  bien  du  pays  et  du  public  repos  ; 

(lardant  entre  le  peuple  son  humble  dignité  , 

Usant  de  la  douceur  et  non  de  gravit' , 

Toutes  ambitions  il  avait  dépouillé. 

H  étoit  de  vertus,  non  de  soie  habillr. 

Evesque  dix-sept  ans  fut  de  cette  contrée  , 

En  est  parti  au  tems  qu'il  y  fit  son  entrée  , 

Car  le  douzième  jour  de  mars  il  décida 

Et  jamais  nullement  la  riort  n^ippréhenda. 

Au  jour  du  mercredi  du  soir  avant  minuit 

En  fan  mil  et  cinq  cent  et  soixante  et  dix- huit , 

Ayant  son  vieillard  front  couvert  de  poil  chenu  , 

Aux  années  quatre- vingt  de  son  âge  venu. 

Pour  tant  nous  prierons  Dieu  que  ce  bon  trespassé 

Avecque  les  sauvés  quiescat  in  pace  , 

Et  nous  fasse  la  Kràce  par  sa  sainte  merci 

Comme  lui  pouvoir  vivre  et  mourir  tout  ainsi. 

Il  n'y  a  pas  là  de  disposition  favorable  aux  prolesfans,  contre  les- 
quels, d'ailleurs,  à  Toccasion  de  Tédit  de  tolérance  de  1502,  il  s'éiait 
montré  d'une  manière  très- violente. 

On  voit,  par  cette  épitaphc,  qu'il  n'est  nullement  question  du  pré- 
tendu dévoûment  de  Le  Hennuyer  pour  sauver  les  protestans  à 
l'époque  de  la  Saint-Barthélemi,  dévoûment  si  étonnant  qu'on  l'a, 
dans  le  siècle  suivant,  appelé  héroïque  et^  qu'il  eût  bien  mérité  une 
mention  expresse. 

La  plupart  des  tombeaux  et  des  épitaphes  des  évéques 
de  Lisieux  et  des  Abbés  du  territoire  lexovien  ont  succes- 
sivement disparu  de  siècle  en  siècle  jusqu'à  ce  que,  pen- 
dant la  révolution,  dans  le  grand  cataclysme  de  d  793, 
et  même  dans  les  réparations  depuis  1802,  ce  qui  restait 
de  ces  monumens  respectables  reçut  les  plus  déplorables 
atteintes.  Ainsi  furent  brisés  entre  autres  le  toniLeau  («n 
marbre  blanc)  de  Pierre  Cauchon,  celui  de  Le  Hennuyer, 
qui  étaient  dans  la  chapelle  de  la  Vierge  ainsi  que  ceux 
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du  maivchal  de  Fervaqiies  et  de  Condorcet  qui  furent 
ainsi  détruits.  Quoique  nous  ayons  recueilli  un  certain 
nombre  de  dessins  et  d'inscriptions,  nous  nous  bornerons 
aui  sept  épitaphes,  dont  nous  allons  donner  le  texte  et 
la  traduction,  afin  de  faire  connaître  la  forme  du  style 
lapidaire  dans  le  moyen-âge,  et  parceque  plusieurs  sont 
fort  singulières.  Au  surplus  nous  avons  eu  soin  de  les 
indiquera  l'article  des  personnages  qu'elles  concernent  : 
celle  de  Le  Uennuyer  se  trouve  parmi  les  pièces  justifi- 
catives de  notre  dissertation  spéciale  sur  ce  prélat. 

I.  De  lÉvêque  HUGON,  mort  en  1077. 

Hicjacet  Hikju  LfxoviensiSt  clarus  honore 
Pontificatûs,  nobilis  œquè  sanguine  patrum, 
Prœditus  idem  stemmate  morum,  non  sine  Inno 
Munere  sensiU,  relùjione  glorificandus . 
Transitus  ejus  rege  Philippe,  tum  Gulielmus 
Rex  erat  Anglus  ;  Ivcc  seguenU  Phœbus  inivit 
Signa  Leonis;  det  Deiis  isti  gaudia  cœli. 

Traduction  u  Ci-gtiiHugon,  ^téque  de  Ijtieiix,  iUuittre  par  la  irloire 
lie  son  pontificat,  et  non  moins  noble  par  le  sang  de  ses  pères.  Il  fut 
floué  de  l'éclat  des  mœurs;  il  reçut  le  double  don  de  I  esprit  et  du 
sentiment;  sa  piété  le  fit  glorifier.  A  sa  mort  Philippe  régnait  en  France 
et  Guiilauiiio  en  Angleterre.  Le  lendemain  le  soleil  entra  dans  le  signe 
du  Lion.  Que  dieu  lui  accorde  les  joies  du  ciel  •  ! 

Ces  vers,  composés  alternativement  d'un  dactyle  etd*UD 
spondée,  sont  connus  sous  la  qualification  d'adonalques. 
On  en  trouve  des  ^exemples  dans  Ausone.  Le  Gallia 
Christiana  écrit  Eque  ainsi  que  lavait  fait  Orderic  Vital. 
Au  surplus  ce  ne  sont  pas  là  les  seules  fautes  que  Ton 
trouve  dans  cette  pièce  comme  dans  tous  les  vers  de  ces 
époques  barbares. 

IL  D'AINARD,jorcmier  AbbédeSaint-Pierre-mr- 
Dive,  mort  le  li  janvier  1078. 

Hic  jacet  Ainardus  redolens  ut  pistica  nardus 

/^irtutum  multis  fiorihus  et  meritis; 
A  quo  fundatus  locus  est  hic,  œdificatus 

ingenti  studio,  noc  modico  pretio. 
f^ir  fuit  hic  magnus,  probitate  suavis  ut  agnus, 

yità  conspicuus,  dogmate  prœcipuus, 
Sobrius  et  castus^  prudens,  simplex  et  honestus. 

Pollens  consilio,  clarus  in  officio. 
Mentis  huic  gravitas  erat,  et  maturior  œtas^ 
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Canaque  cœsaries ,  sed  tenvis  faciès; 
Quem  nona^  decinias  Februo  promente  calendas 

^hstulit  ultima  sors,  et  rapuit  cita  mors. 
Pro  quo,  qui  transis,  s-upplex  oraro  memor  sis, 

Ut  sit  ei  saties  aima  uei  fades. 

Traduction.  •  Ci'git  Ainard  dont  les  vertus  par  leur  éclat  et  leijrs 
mérites  nombreux  exalaient  Todeur  du  nard  le  plus  pur.  Il  fonda  celte 
abbaye  qu^il  bâtit  arec  un  grand  soin  comme  à  grands  frais.  Cet  homme 
distingué  eut  dans  ses  mœurs  la  douceur  de  Pagneau  ;  honorable  dans 
sa  vie,  illustre  par  la  science,  sobre,  chaste,  prudent,  simple,  hon- 
nête, prépondérant  dans  le  conseil,  il  était  remarquable  dans  Taccom- 
plissenicnt  de  ses  devoir:».  Son  esprit  était  plein  de  gravité  ;  il  était 
dans  la  maturité  do  Tàge  ;  sa  chevelure  était  blanche,  sa  figure  n^of- 
fraitque  de  petits  traits.  Lie  destin  qui  termine  tout  Penleva  et  la  ra- 
pide mort  le  ravit  lejour  ou  février  nous  offre  sa  dix-neuvième  calendc. 

Passant  !  n^oublie  pas  de  supplier  dans  tes  prières  pour  qu*il  jouisse 
pleinement  de  la  présence  protectrice  de  Dieu  «. 

Durand,  premier  Abbé  de  Troarn,  en  4059,  mort  le  H 
février  10^8,  est  Faulour  de  colle  épilaphe  en  vers  élé- 
giaques  léonins,  c'esl-ù-dire  rimes. 

L'auteur  dut  se  trouver  complètement  heureui  d'avoir 
pu  rapprocher  les  mots  Ainardus  et  Nardus,  pour 
exaller  les  mérites  de  son  confrère  dont  les  vertus  Je  n'en 
doute  pas,  flairaient  commo  baume  ou  nard  :  car  ^  cette 
épo(iue,  en  dépit  de  ce  qiion  en  dit,  il  .se  mriait  bien 
quelque  orgueil  à  Thumilité  et  quelque  afléterie  à  ce 
qu'on  appelé  la  naïveté  des  vieux  âges.  Aussi  voyons- 
nous  les  moines  de  Jumiège  ajouter  un  m  à  leur  Gemeti- 
cum  pour  en  faire  Gemmeticum  et  donner  à  ce  root 
l'air  de  venir  de  Gemma,  pierre  précieuse. 

La  sotte  vanité  tient  à  Tespèce  humaine. 

III.  D'ANSFRID,  joremier  Abbé  de  Préaux, 
mort  le  il  mars  1078. 

Ecce  sub  hdc  tumbd  tegitur  sine  fine  columba 

Abbas  Ansfridus,  vir  probus  atque  pius. 
Pervigil  implebat  quod  Cba  divinajubebat, 

Ejus  consilium  quœ  fuit  et  stuaium. 
DebilibuSf  duJbiis,  cœcis,  claudis,  peregrinis, 

Tectum,  pes,  oculus.  consilium,  baculus, 
Triginta  Phœbus,  cum  decidit  iste,  diebus 

Torruerat  Pisces;  cui  dous  est  requies. 

Traduction  »  Voici  sous  cette  tombe  à  jamais  couvert  l'AblM» 
Ansfrid,  cette  colombe  qui  futuK  honmie  honnête  et  pieux.  Il  accom- 
plissait avec  vigilance  ce  que  lui  ordonnait  la  loi  divine  qui  fut  sa 
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rèslciUcii  ('tudc.  11  fut  le  refuse  des  faibles,  le  pied  des  bniteiix, 
rœil  dei»aveu{ctes,  le  coniicil  des  incertains,  le  bâton  de»  pèlerins.  Il 
mourut  lorsque  depuis  trentf*  jours  Pbébus  brûlait  les  Puiiiiions.  lia 
trouvé  le  repos  en  Dicu  ». 

Onleric  Vital,  qui  rapporte  celte  épilaphe  en  vers 
léonins,  nous  semble  avoir  par  inadvertance  transposé 
les  mois  Dubiis  et  Claudis  dans  le  cinquième  vers  qui, 
ainsi  que  le  sixième,  portent  le  nom  de  Vers  Happortés, 
parcequ'eR  effet  tectum  se  rapporte  à  debilibus,  pes  à 
claudis,  oculus  à  cœcis,  cnnsilium  à  dubiis,  et  ba- 
culus  à  peregrinis.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  existe 
d'exemples  de  Vers  Rapportés  avanl  cette  époque  qui  fut 
celle  de  ratféterie,  des  recherches  puériles,  études  grands 
efforts  pour  tourmenter  la  tangue  dans  la  poésie,  la  pierre 
dans  Farchilecture,  et  les  hommes  dans  leurs  droits. 

IV.  De  ROBERT  NOÉ,  Abbé  de  Bernai,  H  28 

{Fragment). 

.  .  .  liohertus  Noe  ahbas  sic  coopertus 
Hicjucet  enseveli.  Deusf  Ad  tua  yaudia  cœli 
Ducas,  et  sit  ei  lus  œtcrnœ  requiei, 
Anno  milleno  centcno  octavogtte  viceno 
Cunctortim  festo  sanctorum,  pressus  honesto 
Funere 

Traduction.  «  Ainsi  recouverl,  ci-gît  enseveli  TAbbé  Robert  Noé. 
Dieu,  conduis- le  à  tes  célestes  joies  et  quM  y  trouve  la  lumière  d^m 
éternel  repos.  L'an  nul  cent  fingt-liuit,  à  lafôiedeTuus  les  Saints, 
il  reçut  les  honneurs  funéraires...  » 

Comme  ces  vers  sont  léonins,  le  besoin  de  la  rime  a 
déterminé  l'auteur  à  recourir  au  mot  français  enseveli. 
Probablement  c'est  la  première  fois  qu'on  ait  employé 
un  mélange  de  deux  langues  dans  une  pièce  de  pot^sie. 
A  la  vérité  on  lisait  ces  Vers  Entrelardés  (ou  macaro- 
niques)  dans  le  réfectoire  des  jacobins  deBeaune  : 

Fratres^henè  veneritis 

Bien  las  aux  pieds  comme  aux  genoux  : 

Sititis  et  esuritis^ 

Cest  la  manière  d'entre  nous  etc. 

Mais  cette  inscription  est  postérieure  à  Tépitaplie  de 
Robert  Noé.  On  trouve  de  ce  mélange  des  exemples  dans 
le  XV  siècle,  témoins  le  sermon  de  Menot  dans  le  Ca- 
rême de  Tours,  p.  100;  leXLVIU'  Vau-de-Vire  de 
de  notre  édition  d'Olivier  Basselin  etc.,  etc. 
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V.  De  BRANDA  DE  CASTIGLIONE,  mort 

en  1443. 

Quisfjuis  adeSf  subsiste  graduni,  paulùmgue  sepulchro 
FI  cote  aciem,  et  saxo  conscriptum  pei'leye  carmen. 
Optima  pars  quondam  clam  qui  sanguine  felix 
E nitui  et  mira  vixipietate  verendv^, 
Alarmoreo  hoc  condor  tumuio,  nec  fiehile  lethum 
Est  mihifperpeiuo  manet  inclyta  fama  décore, 
Fatuque  prœclaris  nvmquam  morientia  rebv^. 
Mille  ego per  casus,per  faille  pericula  victor, 
Fortunam  evici;  quin  me  virtutis  amore 
Flagrante  m  et  sparsas  spirantem  pectore  leges 
Evcxi  summa  ad  fastigia.  Floruit  Hu?i7ius 
I*rœsvle  me  ;  me  pontifîcem  Placentia  vidit, 
Do  nec  f^esprimius  cornes  et  Tnajora  secutus 
Tempora  purptireo  cinxi  redimita  galero. 
Strvxi  acies,  ditavi  aras,  delubra  locavi 
Immenso  redimita  auro;  majora  parabam, 
Ni  me  inter  cvrsus  atque  hœc  molimina  rerum, 
Omnipotens  genitor  terreni  e  carcere  sœcli 
Traxissetf  celsâque  poli  regione  locasset. 

Traduction,  «  Qui  que  tu  sois',  arrête-toi  ici,  tourne  un  peu  les 
yeux  vers  ce  tombeau,  et  lis  ces  vers  écrits  sur  sa  pierre.  Membre 
distingué  d'une  illustre  famille,  ayant  uni  le  bonheur  à  Téclat,  ayant 
\(*c.u  respecté  pour  mon  admirable  piété,  je  suis  enfermé  sous  ce  sé- 
pulcre de  marbre,  où  je  ne  regrette  pas  la  mort,  puisque  mon  nom 
reste  brillant  d'une  éternelle  splendeur,  et  qu'il  n*y  a  point  de  mort 
pour  une  de^tinée  que  recommandent  les  belles  actions!.  Triomphant 
de  mille  accidens  et  de  mille  périls,  j'ai  vaincu  la  foftune,  et,  brûlant 
de  Tamour  dc->  vertus  et  du  zèle  pour  rassembler  les  lois,  je  me  suis 
élevé  au  faîte  de  la  grandeur.  Pendant  ma  noncialure^  la  Bohême  re- 
prit de  l'éclat;  évêque,  je  gouvernai  Plaisance  jusqu'à  ce  que,  nommé 
comte  de  Vesprimi  et  me  livrant  aux  grandes  choses,  je  ceignis  mon 
front  du  chapeau  rouge.  J'ai  formé  des  armées,  enrichi  des  autels,  et 
revêtu  d'un  or  immense  les  temples  embellis.  Je  préparais  de  plus 
hautes  entreprises;  mais,  au  milieu  de  ma  course  et  de  mes  desseins, 
le  tout-puissant  créateur  m^enleva  de  la  prison  du  siècle  mondain 
pour  me  placer  dans  les  sublimes  régions  des  cieux  » . 

Celle  épilaphe  en  fori  beaux  vers  fut  gravée  sur  le 
lombeau  du  prélat  à  Gastiglione  dans  une  église  que  ses 
ancêtres  avaient  fait  bâtir. 

VI.  De  THOMAS  BASIN,  rmrt  ew  1491. 

Rotomago  natus,  a  stirpe  Basin  nominatus 
Thomas,  ecclesiœ  qui  pridem  Lexoviensi 
Prœsul  statutus  ac  de  post  sorte   minante 
Omnia  quœ  versât ,  prœclaro  Cœsariensi 

Prœfectus  titulo,  cogor  ab  hoc  tumulo. 
Sarcophagum  cernons,  et  me  piâ  mente  recensons, 
Cœli  sine  morâ  pro  me  Dominum,  precor,  ara. 

Obiitanno  a  nativ.  Domini  1491  die^  dec. 
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Traduction.  «Né  à  Rouen,  appelé  Thomas  Basin  du  nom  de  ma 
famille,  je  fus  nommé  évéque  de  Lisieux;  puis,  menacé  par  le  sort 

3ui  Roiiveriie  toutes  choses,  et,  devenu  illustre  titulaire  de  rarchctécht* 
c  César('*e,  j^en  fus  précipité  dans  le  tombeau.  A  Taspect  de  ce  sarco- 
phage, et  me  considérant  dans  toute  la  piété  de  Fàme,  ne  tarde  pas, 
je  t^en  supplie,  lecteur,  à  prier  dieu  pour  moi  « . 

«  Il  mourut  le  3  décembre  de  Tan  1491  de  la  Nativité  du  Seigneur  ». 

Les  vers  que  nous  venons  de  citer  et  dont  la  plupart 
sont  Léonins,  ne  pèchent  pas  moins  contre  la  quantité 
que  contre  Télégance.  Le  cinquième  vers  qui  est  Penta- 
mètre est  une  incorrection  dans  cette  pièce  composée 
d'Hexamètres.  L'auteur  de  cette  pièce  ou  n'a  pas  bien 
connu  la  patrie  de  Basin,  ou  s'est  servi  du  moi  Rotomago 
pour  exprimer  le  diocèse  de  Rouen,  dans  lequel  se  trou- 
vait en  effet  Gaudebec,  cité  natale  de  notre  évéque. 

On  lisait  cette  épitaphe  dans  Téglise  Saint-Jean-Bap- 
tiste à  Utrecht,oii  fut  inhumé  Basin. 

VIL  De  JEAN  I  INGIER,  Prieur  de  Sainte- 
Barbe-en- Auge.  1494. 

Mole  suh  hàc  lapidis  somnum  capit  ille  Joannes 

Ingier,  expectana  Judicis  ora  sui, 
JEmutus  hicpacis,  venerandœ  forma  êenectœ, 

Mutuo  Suivit  humo;  spiritus  orat  opem 
Sollicitfis,  gui,  dum  vitales  carperet  auras, 

Nomifie,  re  pariter,  visit  in  orbe  Prier. 
Nummis  emta  suis  vicina  Baronia  quondam 

De  Mesidone,  solet  hos  habit  are  lares, 
^nea  quem  rursiis  structura,  canunt  que  cathedrœ, 

Hospita  testudo,  magnaque  gesia  domi. 

Traduction.  »  Sous  cette  construction  de  pierres  Jean  Ingier  se 
livre  au  sommeil,  en  attendant  les  regards  de  son  juge.  Ami  de  la*paix, 
parvenu  à  une  vieillesse  vénérable,  il  s^acquitte  envers  la  terre.  Son 
âme  inquiète  implore  Tassistance  de  prières  pour  celui  qui,  tant  qu'il 
respira  le  souffle  de  la  vie,  fut  de  nom  comme  d^eSet  supérieur  en  ce 
monde.  Jadis  achetée  de  son  or  dans  ce  voisinage,  la  baronnie  de  Mési- 
don  fournit  une  habitation  à  ses  pénates.  Ses  louanges  sont  chantées 
par  cette  table  d'airain,  par  la  chaire,  par  cette  voûte  hospitalière  et 
par  les  grandes  choses  qu*il  fit  pour  ce  couvent  ». 

On  remarque  dans  ces  vers  un  de  ces  jeux  de  mots  si 
communs  dans  les  poésies  du  moyen-âge  :  Prior  qui 
signifie  à  la  fois  le  premier  et  le  Prieur. 
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Du  Conseil-Général  de  la  commune  de  la  villedeLisieux, 
Qui  sitfjpriîne,  comme  attentatoire  à  P autorité  des 
Lois,  un  Libelle  ùnprimé,  ayant  pour  titre  :  Lellre 
Pastorale  de  M.  i'Évéque  dî  Lisieux,  au  Clergé  et  aux 
Fidèles  de  son  diocèse,  etc.;  ordonne  qu'il  sera  dé- 
noncé au  Comité  des  Recherches,  et  que  l'arrêté 
pris  sur  icelui  sera  imprimé,  lu,  publié  et  affiché 
aux  lieux  accoutumés  de  cette  Fille,  etc. 

I/an  mil  sept  cent  quatre-vingt-dix,  le  onzième  jour 
de  novembre  après  raidi,  à  Lisieux,  en  la  Maison  Com- 
mune, où  étaient  etc. 

Le  Conseil-Général  assemblé,  M.  le  Maire  a  dit  : 

«  Messieurs,  on  m'a  remis  un  Libejle  imprimé,  ayant 
pour  litre  :  Lettre  Pastorale  de  M,  VÉvéque  de  Lisieux, 
au  Clergé  et  aux  Fidèles  de  son^  diocèse,  suivi  d'une 
prétendue  Déclaration  de  M,  l'Evéque  de  Soissons, 
adressée  à  MM.  les  Administrateurs  du  Directoire  du 
Déparlement  de  TAîne. 

Je  connais  peu  M.  Féron,  ci-devant  Evéque de  Lisieux. 
Tout  le  monde  sait  que,  souvent  absent  de  son  Diocèse, 
il  avait  en  quelque  façon  abandonné  le  soin  de  son  trou- 
peau à  des  ministres  secondaires.  Mais  les  actes  de  cha- 
rité chrétienne,  qui  ont  si  avantageusement  distingué 
ce  Prélat,  pendant  le  peu  de  tems  qu'il  a  passé  dans  celle 
ville,  me  portent  à  croire  qu'il  n'est  pas  fauteur  de  celle 
pomme  de  discorde  qu'on  a  si  méchamment  jetée  parmi 
nous.  M.  Féron,  a  prêté  en  mes  mains  le  serment  d'être 
fidèle  à  la  Nation,  à  la  Loi  et  au  Roi  ;  il  a  juré  de  dé- 
fendre la  constitution.  Ce  serment  est  consigné  sur  les 
Registres  de  la  Municipalilé.  Après  un  pareil  acte,  Mes- 
sieurs, est-il  possible  de  croire  que  M.  Féron  se  soit  per- 
mis de  traiter  de  doctrine  nouvelle,  de  profanes  nou- 
veautés ,  une  constitution  qu'il  a  lui-même  juré  de 
défendre?... 

Mais,  Messieurs,  inutilement  Louis  XVI  aurait  fait 
tant  pour  nous  si  à  notre  tour  nous  n'employions  tout 
pour  faire  exécuter  les  Décrets  qu'il  a  sanctionnés. 

Je  suis  Chrétien  et  je  suis  Français. 
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Je  jure  à  la  face  du  ciel  et  de  la  leire,  que  je  sois  pnU 
de  verser  jusqu'à  la  demiî^re  goutte  de  mon  sang,  pour 
la  religion  dans  laquelle  j*ai  le  bonheur  dVire  né ,  et 
c^mnie  je  ne  vois  dans  la  constitution  civile  du  Clergé, 
sanctionnée  par  le  Roi,  rien  qui  soit  contraire  à  cette 
sainte  religion,  je  jure  que  je  sacriftrai  ma  vie,  s'il  le 
faut,  pour  la  faire  exécuter.  Dans  cet  esprit,  je  propose 
que  le  Conseil  Général,  après  lecture  du  libelle  fanatique 
que  j*ai  déposé  sur  le  bureau,  déclare  supprimé  Tim- 
primé  ^commençant  par  ces  mots  :  Lettre  Pastorale  de 
M,  VEvéque  de  Lisieux  etc.,  finissant  par  ceux-ci  :  je 
prie  M.  te  Curé  de  vouloir  bien  m^accuser  la  récep- 
tion de  cette  lettre,  à  Lisieux  où  je  serai  avant  le 
15  Novembre  ;  ainsi  que  la  Déclaration  de  M.  l'Eve- 
que  de  Soissons,  adressée  à  MM.  les  Administrateurs  du 
Directoire  du  département  de  TAine  ;  qu'au  surplus  il 
soit  ordonné  que  Tarrété  à  intervenir  sera  lu,  publié  et 
affiché  aux  lieux  ordinaires  de  cette  Ville;  qu'il  en  sera 
envoyé  des  exemplaires  à  l'Assemblée  Nationale,  à  tous 
les  Directoires  de  Départemens  et  de  Districts  du 
Royaume,  aux  Municipalités  de  ce  District,  et  autres 
Municipalités  ayant  fait  partie  du  ci-devant  Evéché  de 
Lisieux ,  et  que  le  libelle  dont  est  question  sera  dé- 
noncé et  envoyé  au  Comité  des  Recherches  (de  l'Assem- 
blée Nationale)  :  ce  que  M.  le  Maire  a  signé  au  Registre 
de  la  présente,  lecture  faits,  signé:  LE  ROY,  homme  de 
loi,  Maire  »>. 

Par  le  Substitut  du  Procureur  de  la  Commune,  a  été 
dit  etc. 

Sur  quoi,  le  Conseil-Général  délibérant,  oui  le  Subsli- 
tut  du  Procureur  de  la  Commune  en  ses  conclusions,  a 
arrêté  à  1  unanimité  que  le  libelle  déposé  sur  le  Bureau 
par  M.  le  Maire,  sera  dénoncé  au  Comité  des  Recherches, 
pour  être  par  lui  pris  contre  les  auteurs  et  adhérens  tel 
parti  qu'il  appartiendra ,  a  ordonné  que  le  dit  libelle 
sera  annexé  à  notre  Registre  et  demeure  supprimé, 
comme  attentatoire  à  l'autorité  des  Lois;  que  copie  colla- 
tionnée  en  sera  envoyée  au  dit  Comité  ;  au  surplus ,  a 
arrêté  que  le  présent  sera  imprimé  jusqu'à  concurrence 
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de  deux  mille  exemplaires;  qu*il  sera  publié  et  affiché  aux 
lieux  accoutumés  de  cette  Ville;  qu'il  eu  sera  envoyé  des 
exemplaires  dans  les  Directoires  des  Départemens  et  des 
Districts  du  Royaume,  dans  les  Municipalités  ayant  fait 
partie  du  ci-devant  Evéché  de  Lisieux ,  el  dans  celles  du 
District  de  la  dite  Ville  :  ce  qui  a  été  sigué,  lecture  faite, 
au  Registre.  Signés  :  Le  Roy,  homme  de  Loi,  Maire,  Re- 
gnoult,  Duchesne,  Bloche,  Henneval,  F.  Lerebours, 
Toutain,  Herfort,  VerneuiU  Leiasseur,  Jouen,  Buhot, 
Hauzey,  Préaux,  Cosnard,  Lengray,  Lecoge,  Corbière, 
Robillard,  Belliére,  Mesnil,  Delaunay, Hébert,  Guéret,  et 
Le  Bourlier,  avec  et  sans  paraphes. 
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